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AVERTISSEMENT 


DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 


Ce  volume  contient  un  espace  de  quarante 
ans  :  il  commence  à  l'époque  où  Despréaux 
composoit  le  Lutrin ,  et  finit  à  celle  de  sa  mort. 

Des  lettres  écrites  à  la  hâte  ne  sauroient  ajou- 
ter à  la  gloire  d  un  écrivain ,  dont  la  composition 
étoit  lente  et  réfléchie;  mais  elles  font  d'autant 
mieux  connoître  l'homme,  que  la  diction  en  est 
plus  négligée  :  on  y  surprend  ces  traits  de  ca- 
ractère que  déguisent  aisément  des  ouvrages 
travaillés  à  loisir.  C'étoit  donc  une  obligation 
de  copier,  autant  qu'il  étoit  possible,  sur  les 
originaux  la  correspondance  qu'on  va  lire. 

Despréaux  n'avoitpas  néanmoins  condamné 
toutes  ses  lettres  à  l'oubli,  puisqu'il  en  a  retou- 
ché soigneusement  quelques  unes.  Nous  avons 
recueilli  ses  corrections,  lorsque  nous  avons  pu 
les  connoître. 

Il  inséra  dans  ses  oeuvres ,  en  1 683,  sa  lettre 
sigaie,  si  plaisante,  adressée  au  duc  de  Vivonne, 
dans  laquelle  il  imite,  avec  une  égale  flexibi- 
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lité,  et  le  style  de  Balzac  et  celui  de  Voiture  [a]. 
Il  y  joignît,  en  1701,  1°  une  réponse  extrême- 
ment polie  au  comte  d'Ériceyra,  traducteur  en 
vers  portugais  de  Yjàrt  poétique  [6];  2*^  sa  fa- 
meuse explication  avec  Charles  Perrault,  de 
Tacadéroie  Françoise,  au  sujet  de  leurs  démêlés 
littéraires  [c] ;  3®  lapologie  que  le  docteur  An- 
toine Arnauld  écrivit  au  dernier,  en  feveur  de 
la  satire  contre  les  femmes  [d]. 

Les  éditeurs  de  1 7 1 3 ,  deux  ans  après  la  mort 
de  Despréaux  ^  donnèrent  quatre  autres  de  ses 
lettres^  conformément  à  ses  intentions.  La  pre* 
mière  est  un  remerciement  à  son  apologiste  :  la 
raillerie  n'y  est  pas  épargnée  à  Fégard  du  dé- 
tracteur des  anciens  ;  son  raccommodement 
avec  lui  l'avoit  empêché  de  la  publier  [e].  La 
seconde  concerne  une  élégie  de  M.  Le  Verriél*, 
corrigée  ou  plutôt  refaite  par  complaisance 
pour  ce  financier  bel  esprit  (/].  La  troisième 
apprend  à  Racine  toutes  les  circonstances  d'un 


[a]  Lettre  da  4  juin  1675 ,  pag.  9  de  ce  volume. 

[6]  Réponse  écrite  en  1697,  page  29a. 

[c]  Lettre  écrite  en  1700,  page  376. 

[cf|  Lettre  du  5  mai  1694,  page  216. 

[c]  Lettre  du  mois  de  juin   16947  page  'j5o. 

[f]  Lettre  de  1703,  page  5oi. 
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entretien  avec  le  Père  de  La  Chaise,  relative* 
ment  à  YÉpîtr^  XIP  sûr  V amour  de  Dieu  [a].  La 
quatrième  roule  sur  la  pénitence  de  La  Fon* 
tâine^  et  sur  différentes  questions  de  littéra- 
ture, discutées  avec  Maucroix,  1  ancien  ami  du 
fabuliste  [6]; 

En  1 7 1 6,  Brossette  ajouta  la  réponse  de  Mau* 
croix[c]  à  cette  quatrième  lettre.  Poxir  la  pre- 
mière fois ,  il  fit  imprimer  celle  où  Despréaux , 
voulant  amuser  le  due  de  ViVonne  à  Messine , 
l'instruit  de  ses  débats  avec  le  médecin  Claude 
Perrault,  de  lacadémie  des  sciences  \d\.  Il  a 
de  plus  enricki  son  commentaire  d  un  assez 
grand  nombre  de  fragments ,  puisés  dans  la 
correspondance  qu  entretenoit  avec  lui  le  poète 
auquel  ses  veiUes  étoient  consacrées  ^ 

Louis  Racine,  en  iy479  ^^  jouir  le  public 
des  lettres  de  son  père,  divisées  en  trois  re-^ 
cueils.  Celui  qui  renferme  la  correspondance 
avec  Despréaux  est  le  second;  il  a  subi  moins 
d'altérations  que  le  premier,  qui  renferme  la 
correspondance   avec  dautres  amis.   On   est 

[a]  Lettre  écrite  en  1697,  P^ê»^  ^9^* 
[6]  Lettre  du  29  avril  1696,  paçe  26^.- 
[c]  Lettre  du  33  mai  1696 ,  page  aSa.- 
[c/]  Lettre  écrite  en  1676,  page  22^ 
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pourtant  forcé  de  convenir  que  trop  peu  d  or- 
dre y  règne  ;  souvent  les  dates  y  scmt  oubliées 
ou  interverties.  Des  considérations  particu- 
lières, qui  n  existent  plus  aujourdliui ,  ont  dicté 
sans  doute  au  chantre  de  UtRdvgion  les  retran- 
chements quil  s'est  permis.  Un  zèle,  respec- 
table dans  son  ipotif ,  lui  a  fait  supprimer  des 
expressions  répétées  ^  et  suppléer  des  exprès^ 
sions  omises.  Il  a  rajeuni  de  vieilles  locutions , 
qu'il  falloit  plutôt  se  montrer  jaloux  de  conser^ 
ver  :  Fc^  aperçoit  avec  plaisir  sur  les  monu- 
ments lempreinte  du  siècle  qui  les  vit  naître. 

Gizeron -Rival,  en  1 770,  mit  au  jour  les  let- 
tres de  Despréaux  et  de  Brossette,  dont  il  ve- 
boit  d  acquérir  par  hasard  la  propriété.  C'étoit 
un  véritable  service;  mais  il  n  étoit  guère  pos- 
sible de  le  rendre  avec  une  inattention  plus 
complète.  Les  citations  qui  se  rencontrent  dans 
le  texte  y  sont  défigurées  d  une  étrange  ma- 
nière, et  les  éclaircissements  qui  raccompa- 
gnent sont  presque  toujours  fautifs  [a]. 

[a]  Cizeron-Rivaly  ne  à  Lyon  le  i«'  mai  1726,  y  mourut 
Ters  Tannée  1796.  On  le  connott  principalement  conune 
éditeur  des  Lettres  familières  de  MM.  Boileau  Despréaux  et 
Brossette,  3  vol.  in-i6,  Lyon,  1770.  Il  avoit  auparavant 
publié  des  Récréations  littéraires,  dans  lesquelles  il  est  sou- 
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Nous  indiquons  les  sources  où  nous  avons 
découvert  d  autres  lettres,  quelquefois  très  pré- 
cieuses. Parmi  celles  qui  sont  inédites,  il  en  est 
deux  dont  nous  sommes  redevables  à  lobli* 
gaance  de  M.  Brunet,  auteur  du  Manuel  du  li^ 
braire.  L'une  et  lautre  sont  adressées  au  duc 
de  Noailles[a].  En  comparant  la  première  avec 
la  copie  que  Racine  le  fils  s  est  contenté  d  en 
donner,  on  verra  qu'à  ses  yeux  les  droits  d'un 
éditeur  étoient  sans  limites.  Cette  copie  nest 
[^us  la  lettre  de  Despréaux  :  le  style  en  est  tout 
différent;  les  coups  portés  aux  jésuites  y  sont 
adoucis;  larticle  sur  le  siège  de  Barcelonne  ne 
s  y  trouve  pas ,  à  cause  des<  traits  dirigés  contre 
les  talents  du  maréchal  de  Tessé  [6]. 

vent  fait  mention  au  premier,  in-12,  Lyon,  1766.  On  a 
encore  de  lui  des  Remarques  historiques ,  critiques  et  mytho^ 
logiques  sur  les  œuvres  choisies  de  Jean-Baptiste  Rousseau , 
ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages  eu  vers  et  en  prose. 
La  note  i ,  page  666,  indique  comment  il  devint  posses* 
seur  de  la  correspondance  dont  il  a  enrichi  la  littérature. 

[a]  Lettres  du  3o  juiUeyt  1706,  pages  559  et  563. 

[6]  Voici  la  lettre  publiée  par  Louis  Racine,  et  copiée 
par  les  éditeurs  des  œuvres  de  Despréauz  : 

jiu  duc  de 

1705  od  170^1. 

Je  ne  sais  pas,  Monseigneur^  sur  quoi  fondé  vous 
croyez  qu^il  y  a  de  TéquiiFoque  dans  mon  procédé  k  vo*> 
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Voilà  comment  on  est  parvenu  à  posséder 
à-peu-près  toutes  les  lettres  de  Despréaux ,  qui 
jusqu'à  présent  ont  échappé  à  loubli^  On  n eU 
connoît  aucune  qu'il  ait  écrite  avant  Fâge  de 
trente-quatre  à  trente-cinq  ans;  parmi  celles 
qui  sont  postérieures  à  cette  époque  ^  il  est  évi* 
dent  que  beaucoup  sont  perdues. 

La  correspondance  de  Racine  et  de  Des^ 
préaux  est,  sans  contredit,  la  portion  la  plus 
curieuse  de  ce  volume.  Elle  tire  son  activité  des 
absences  du  premier*  Accompa^ant  Louis  XI V 
à  la  guerre^  il  en  transmet  les  résultats  à  l'his- 
toriographe, son  collègue^  que  des  infirmités 
prématurées  retiennent  dans  ses  foyers.  Célé- 

tre  égard,  au  sujet  de  ma  satire  contre  l^uivoque.  Vous 
Savez  bien  que  vous  êtes  un  des  premiers  à  qui  j'en  ai 
Incité  des  vers,  dans  le  temps  qu'elle  n'étoit  encore  qu'é- 
bauchée. Je  Fai  achevée  en  votre  absence;  et  si  vous 
aviez  été  à  Paris,  je  n'aurois  pas  manqué  de  vous  la  por- 
ter sur-le-champ ,  non  pour  m'attirer  vos  louanges ,  mais 
pour  recevoir  vos  avis.  A  votre  défaut,  je  l'ai  lue  à  plu- 
sieurs personnes  que  vous  connoissez,  et  qui  m'en  ont 
tous  parlé  avec  des  éloges  que  je  désespère  qu'elle  puisse 
soutenir.  M.  le  cardinal  de  Noailles  m'en  a  paru  extrê- 
mement satisfait;  mais  en  même  temps  il  a  approuvé  le 
dessein  où  je  lui  ai  dit  que  j'étois  de  la  tenir  secrète,  et 
d'empêcher  l'éclat  qu'elle  alloit  faire,  car  j'y  attaque  toute 
la  morale  des  mauvais  casuistes*.... 
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brité,  fortune,  bonheur  domestique,  tout  de^ 
Tient  commun  entre  ces  deux  grands  hommes. 
Us  ne  recourent  point  à  de  vaines  protestations: 
ils  sont  convaincus  de  leur  mutuel  attachement* 
Mon  cher  Monsieur,  telle  est  lexpression  la  plus 
affectueuse  qu'ils  emploient.  A  la  simplicité  de 
leur  lang^age,  on  }UQe  qu  ils  feroient  sans  effort 
lun  pour  4 autre  les  sacrifices  qui  semblent 
héroïques  à  la  plupart  des  hommes^ 

Envoyé  aux  eaux  pour  recouvrer  la  voix  qu'il 
avoit  perdue  à  la  fin  d  un  rhume  violent  (et  qui 
lui  revint  six  mois  après,  lorsqu'il  ne  conservoit 
plus  d'espérance  ) ,  Despréaux  s'affligeoit  de  ne 
pas  éprouver  les  soulagements  que  lui  promet^ 
toient  les  médecins.  Aussitôt  Racine  lui  écrit  : 
et  Si  vous  croyez  que  je  puisse  vous  être  bon  à 
«quelque  chose  à  Bourbon,  n'en  faites  point 
u  de  façon,  mandez-le-»moi  ;  je  volerai  pour  vous 
CI  aller  voir  [a],  »  Craignant  d'éloigner  d'une  fs^ 
mille  chérie  cet  époux,  ce  père  dont  la  ten- 
dresse lui  est  connue,  le  malade  reconnoissani 
lui  répond  pour  l'arrêter  :  «  Vous  m'êtes  plus 
«  nécessaire  à  Paris  qu'ici  [b].  »  Daiis  la  lettre 
suivante,  il  lui  dit  au  sujet  de  son  offre:  «  Les; 

\a]  Lettre  du  8  août  1687 ,  page  yi. 
[h]  Réponse  du  i3  août  1687,  page  83. 
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«larmes  m  en  sont  presque  venues  aux  yeux, 
«  et  quelque  résolution  que  j'eusse  faite  de  quit- 
te ter  le  monde,  supposé  que  la  voix  ne  me  re- 
c(  vînt  point,  cela  m'a  entièrement  fait  changer 
«  d'avis  5  c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  je  me  sens 
tt capable  de  quitter  toutes  choses,  hormis 
«vous  [a].» 

La  pension  de  Racine,  comme  historiogra- 
phe, fut  réglée  parlé  roi  à  4,ooo  francs,  et  celle 
de  Despréaux  le  fut  seulement*  à  la  moitié. 
Cette  différence,  établie  sur  la  justice,  n'af- 
fecta que  celui  à  qui  elle  étpit  favorable.  «  Je 
«ne  laisse  pas,  mande-t-il  à  son  collègue, 
«  d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que 
«je  gagne  à  cela  plus  que  vous;  mais,  outre  les 
«dépenses  et  les  fatigues  des  voyages,  dont  je 
«  suis  assez  aise  que  vous  soyez  délivré,  je  vous 
«connois  si  noble  et  si  plein  d'amitié,  que  je 
«  suis  assuré  que  vous  souhaiteriez  que  je  fusse 
«  encore  mieux  traité  [b].n  Despréaux  repousse 
ces  ménagements  avec  une  franchise  qui  plaît, 
même  dans  sa  brusquerie.  «  Etes-vous  fou, 
«  s'écrie-t-il ,  avec  vos  compliments?  Ne  savez- 
«  vous  pas  bien  que  c'est  moi  qui  ai,  pour  ainsi 

[a]  Liettre  du  19  août  1687,  page  89. 
[6]  Lettre  du  8  avril  1692,  pag;e  128. 
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a  dire,  prescrit  la  chose  de  la  manière  qu  elle 
«s'est  fiiite?  Et  pouvez-vous  douter  que  je  ne 
R  sois  parfaitement  content  d  une  affaire  où  Ion 
«m accorde  tout  ce  que  je  demande?  Tout  va 
«  le  mieux  du  monde,  et  je  suis  encore  plus  ré-  • 
ft  joui  pour  vous  que  pour  moi-^même  [a].  )> 

Loin  d  abréger  les  moindres  détails  d'une  cor- 
respondance entre  de  tels  hommes ,  nous  au- 
rions voulu  pouvoir  en  découvrir  de  nouveaux. 
Quant  aux  réponses  de  Despréaux  à  Brossette , 
elles  ofirent  également  de  Fintérêt,  quoiqu'il  y 
ait  peu  de  proportion  entre  les  deux  correspon- 
dants* Malgré  Finfériorité  trop  sensible  des  let« 
très  du  commentateur,  on  n  a  pas  cru  devoir 
les  exclure  indistinctement  de  cette  collection. 
Quelques  unes  ont  paru  mériter  d'être  recueil- 
lies, parcequ'elles  contribuent  à  mieux  faire 
entendre  celles  du  poëte.  C'est  pour  cette  rai- 
son qu'assez  souvent  on  a  choisi,  dans  les  autres, 
des  passages  qui  sont  renvoyés  dans  les  notes. 

Toutes  les  lettres  de  Despréaux  sont  dignes 
d'attention  :  elles  concernent  sa  personne  ou 
ses  ouvrages;  elles  tiennent  à  l'histoire  littéraire 
ou  à  des  questions  importantes.  Sous  le  rapport 

[a]  Réponse  du  9  avril  169a,  page  i3o. 
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delà  forme,  on  ne  peut  en  disconvenir,  elles 
ont  moins  de  prix  en  général.  Celles  même  où 
règne  le  plus  de  négligence  attestent,  il  est 
vrai,  la  sûreté  de  son  jugement-,  mais  ne  con- 
•  firment  pas  aussi  bien  lopinion  que  l'on  doit 
avoir  de  ses  entretiens,  d après  dlieureux  à* 
propos  fort  connus*  Le  retour  fréquent  des  mê^ 
mes  idées,  des  mêmes  tournures,  presque  des 
mêmes  phrases  n  autorise-tt-il  pas  à  croire  que 
cet  excellent  esprit,  pour  déployer  ses  ressour- 
ces, avoit  besoin  d'être  soutenu  par  le  travail , 
ou  d  être  excité  par  lattrait  de  la  conversation  ? 
Dans  un  commerce  habituel,  il  aime  à  se  re- 
poser, et  semble  oublier  la  grâce  du  style  épis- 
tolaire.  S'il  prend  la  peine  de  la  saisir,  c'est  avec 
les  personnes  qu'il  ne  oonnoît  point  assez  pour 
ne  s'imposer  aucune  gêne,  comme  le  baron 
de  Walef  [a],  la  marquise  de  Marsilli  [6],  les 
comtes  de  Revel  [c],  de  Grammont  [<f],  Hamil- 
ton  [e],  etc. 

[a]  La  date  de  la  lettre  adressée  au  baron  de  Walef 
nVst  pas  connue.  Foyez  la  pag;e  28. 

[6]  royez  la  lettre  de  la  marquise  de  Marsilli,  paç.  3i  i , 
et  la  r(%>onse  de  Despréaux,  page  3i4;  Tune  et  l'autre  doi- 
vent avoir  été  écrites  en  1698. 

[c]  Lettre  du  17  avril  1702,  page  432. 

[d]  Lettre  du  8  février  1706,  page  533. 

[e]  Lettre  du  i3  octobre  1704  >  page  622. 


DU  NOUVEL  ÉDITEUR.  XV 

Au  lieu  de  séparer  en  plusieurs  recueils, 
comme  on  la  fait  jusqu'ici,  les  lettres  dont  ce 
volume  est  formé ,  nous  les  avons  fondues  en- 
semble et  placées  dans  Tordre  de  leurs  dates. 
Cette  disposition  offre  le  double  avantage  de 
varier  une  correspondance  dont  la  monotonie 
est  recueil  ordinaire,  et  d'en  présenter  à-la-fois 
Fauteur  sous  divers  aspects/ 

Il  n  est  personne  qui  ne  sache  coillbien  les 
notes  sont  nécessaires  pour  éclaircir  ce  que  se 
confient  deux  amis  qui  s  entendent  à  demi-mot. 
On  desireroit  avoir  pu  lever  tous  les  doutes , 
rectifier  toutes  les  méprises,  enfin  jeter  un  nou- 
vel intérêt  sur  des  lettres  dont  limportance 
n'est  peut-être  pas  assez  généralement  sentie. 
C'est  au  lecteur  à  juger  de  l'utilité  de  nos  ef- 
forts ,  et  du  courage  qu'il  a  fallu  pour  se  livrer 
à  un  travail  ingrat,  minutieux,  dont  il  n'étoit 
facile  de  prévoir  ni  l'étendue  ni  les  dégoûts. 

Les  remarques  grammaticales  dévoient  être 
rares,  et  le  sont  en  efFet  :  ce  seroit  une  affec- 
tation bien  puérile  que  de  les  multiplier  à  l'é- 
gard d'une  correspondance  familière,  qui  se 
rapprochant  du  ton  de  la  conversation  la  plus 
simple,  ne  comporte  pas  une  correction  beau- 
coup plus  sévère.  Aussi,  le  plus  souvent,  s'est- 
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on  borné  à  mettre  en  italique  les  manières  de 
parler  depuis  long  -  temps  hors  d  usage ,  de 
même  que  les  fautes  principales  échappées  à 
la  précipitation. 

Les  lettres  déjà  connues,  mais  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'édition  que  1  on  doit  à 
M.  Daunou,  sont  indiquées  dans  la  nôtre  par 
un  astérisque*.  Celles  dont  le  texte  avoit,  en 
quelques  endroita,  été  ou  supprimé  ou  re- 
touché, portent  deux  astérisques**.  Celles  qui 
navoient  pas  encore  été  imprimées  en  ont 
trois  ***.  Lorsqu'on  a  simplement  rétabli  quel- 
ques mots,  on  ne  la  pas  annoncé  par  un  signe 
distinctif. 
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LETTRE  I«.* 

Despréaux  à  M.  de  Bbienne* 

CTest   très  philosophiquement ,  et  non  point 
chrestiennement ,  que  les  vers  me  paroissent  une 

[a]  Cette  lettre,  sans  date,  dans  laquelle  on  a  coûservë 
Torthographe  de  l'auteur,  est  insérée  dans  les  quatre  Sai- 
sons du  Parnasse  y  première  année,  hiver  1806,  tome  IV, 
ainsi  que  dans  la  Collection  des  meilleurs  ouvrages  de  la 
langue  françoise^  P.  Didot  Painé^  osuvres  de  Boileau  Des* 
préauxy  tome III,  i8i5.  Elle  doit  être  antérieure  à  1673: 
Despréaux  publia  les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin 
en  1674;  il  y  travailloit  depuis  plusieurs  années,  et  Ton  sait 
quUl  en  récitoit  des  morceaux  à  mesure  quHl  les  composoit. 
Henri-Louis  de  Loménie^  comte  de  Brienne ,  auteur  de  dif- 
férents ouvrages  de  religion,  d'histoire  et  de  poésie,  étoit 
trop  avide  de  vers  pour  n'avoir  pas  été  un  des  premiers  à  dé- 
sirer de  connoitre  ce  poëme.  Après  avoir  perdu  sa  place  de 
secrétaire-d'état  des  affaires  étrangères,  il  s'étoit,  en  i663, 
retiré  chez  les  pères  deTl'Oratoire,  et  avoit  reçu  le  sous-dia- 
conat. Il  fut  ensuite  enfermé,  pour  ses  folies,  dans  la  pri- 
son de  Saint-Lazare..  A-peu-jprès  à  l'époque  où  Despréaux 
écrivit  à  M.  de  Brienne,  celui-ci  avoit  extrait  de  différents 
aateurs  un  recueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses ^  auquel  il 
ne  mit  pas  son  nom,  mais  dont  le  privilège  est  accordé  à 
4.  •« 
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folie;  je  ne  Tai  point  entendu  d'une  autre  manière. 
Ainsi,  cVst  vainement  que  votre  berger  en  souta- 
ne ,  je  veux  dire  M.  de  Maucroix,  déplore  la  perte  du 
Lutrin,  dans  Téglogue  dont  vous  me  parlez.  Je  le 
récitai  encore  hier  chez  M.  le  premier  président  [a]  ; 
et  si  quelque  raison  me  le ^aicf  jamais  déchirer,  ce 
ne  sera  point  la  dévotion,  qu'il  ne  choque  en  au- 
cune  manière,  mais  le  peu 'd'estime  que  j'en  fais, 
aussi-bien  que  de  tous  mes  autres  ouvrages ,  qui  me 
semblent  des  bagatelles  assez  inutiles.  Vous  me  di- 
rez peut-être  que  je  suis  donc  maintenant  dans  un 
grand  excès  d^humilité.  Point  du  tout  :  jamais  je 
ne  fus  plus  orgueilleux;  car  si  je  fais  peu  de  cas  de 
mes  ouvrages ,  j'en  fais  encore  bien  moins  de  tous 
ceux  de  nos  poètes  d'aujourd'hui,  dont  je  ne  puis 
plus  lire  ni  entendre  pas  un^Just-il  à  ma  louange. 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement?  c'est 
cette  raison  qui  a  en  partie  suspendu  l'ardeur  que 
j'avois  de  vous  voir  et  de  jouir  de  votre  agréable 
conversation ,  parceque  je  sentois  bien  qu'il  la  fau* 
droit  acheter  par  une  iongue  audience  de  vers , 

Lucile^Hëlie-de-Brèves,  1671 ,  3  vol.  in-ia.  La  Fontaine  en 
composa  Fépitre  dédicatoire  en  vers  au  prince  de  Gonti.. 
Voyez,  sur  M.  de  Brienne,  la  Biographie  universelle^  une 
épigramme  latine  de  Despréaux,  portant  ce  titre:  In  Ma» 
rullum  versibus  phaleucis  anteà  malè  laudatuniy  tom.  II,  et 
i4ne  lettre  du  oiéi^e,  adressée  à  Brossette,  le  9  avril  170a. 
[a]  M.  de  Lamoignon. 
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très  beaux  sans  doute,  mais  dont  je  ne  me  soucie 
point.  Jugez  oonc  si  c'est  une  raison  pour  m^eng;a- 
ger  à  vous  aller  voir,  que  le  récit  que  vous  deman* 
dez.  J^rai  pourtant,  si  je  puis,  aujourd'hui,  mais 
à  la  charge  que  nous  ne  réciterons  point  de  vers 
ni  Tun  ni  Tautre,  que  vous  ne  m'ayez  dit  aupara- 
vant toutes  les  raisons  que  vous  avez  pour  la  poé- 
sie, et  moi  toutes  celles  que/a)^  contre. 

Je  suis  avec  toutes  sortes  de  respects  et  de  sou- 
mission , 

Monsieur, 

Votre ,  etc. 

Despréaux. 

2. 

Au  Comte  de  Busst-Babutin.- 

Paris,  a5  mai  1673. 

MONSIEUB, 

Tavoue  que  j'ai  été  inquiet  du  bruit  qui  a  couru 
que  vous  aviez  écrit  une  lettre  par  laquelle  vous  me 
déchiriez,  moi  et  l'épitre  que  j^ai  écrite  au  roi  sur 
la  campagne  de  Hollande.  Car  outre  le  juste  cha- 
grin que  j'avois  de  me  voir  maltraiter  par  l'homme 
du  monde  que  j'estime  et  que  j'admire  le  plus , 

j'avois  de  la  peine  à  digérer  le  plaisir  que  cela  alloit 

I. 
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£aire  à  mes  ennemis.  Je  n'en  ai  pourtant  jamais  été 
bien  persuadé.  Eh  !  le  moyen  de  croire  que  Thomme 
de  la  cour  qui  a  le  plus  d'esprit  pût  entrer  dans 
les  intérêts  de  Tabbé  Gotin ,  et  se  résoudre  à  avoir 
raison  même  avec  lui  ?  La  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  M.  le  comte  de  Limoges  a  achevé  de  me 
désabuser;  et  je  vois  bien  que  tout  ce  bruit  n'a  été 
qu'un  artifice  très  ridicule  de  mes  très  ridicules  en- 
nemis. Mais  quelque  mauvais  dessein  qu'ils  aient 
eu  contre  moi,  je  leur  en  ai  de  l'obligation,  puisque 
c'est  ce  qui  m'a  attiré  les  paroles  obligeantes  que 
vous  avez  écrites  sur  mon  sujet.  Je  vous  supplie  de 
croire  que  je  sens  cet  honneur  comme  je  dois,  et 
que  je  suis,  etc.  [a]. 

[a]  Il  edt  à  présumer  que  le  comte  de  Limoges  eut  le  bon 
esprit  de  ne  point  communiquer  à  Despréaux  la  lettre  que 
Bussy  lui  avoit  écrite  le  20  avril  1673;  celui-ci  affirme 
qu'elle  étoit  conforme  à  celle  quHl  adressa  le  même  jour  au 
père  Rapin,  Jésuite.  Nous  ne  connoissons  pas  tout  le  con- 
tenu de  cette  dernière  lettre,  mais  en  voici  un  fragment 
inséré  dans  un  volume  très  rare  : 

. .  • . .  ail  a  passé  en  ce  pays  un  ami  de  Despréaux,  qui 
«a  dit  à  une  personne,  de  qui  je  Fai  su,  que  Despréaux 
M  avoit  appris  que  je  parlois  avec  mépris  de  son  épitre  au 
«  roi  sur  la  campagne  de  Hollande,  et  qu'il  étoit  résolu  de 
«  s*en  venger  dans  une  pièce  qu'il  faisoit.  J'ai  de  la  peine  à 
Il  croire  qu'un  homme  comme  lui  soit  assez  fou  pour  pér- 
it dre  le  respect  qu'il  me  doit,  et  pour  s'exposer  aux  suites 
V.  fâcheuses  d'une  pareille  affaire.  Cependant  comme  il  peut 
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Réponse  de  BussT  -  Rabutin^ 

Ghaseu,  3o  mai  1673. 

Je  ne  saurois  asser  dignement  répondre  à  votre 
lettre,  Monsieur.  Elle  est  si  pleine  d'honnêtetés  et 

«être  enflé  da  succès  de  ses  satires  impunies,  quHl  pour- 
•  roit  bien  ne  pas  savoir  la  différence  qu'il  y  a  de  moi  aux 
«cens  dont  il  a  parlé,  ou  croire  que  mon  absence  donne 
«lien  de  tout  entreprendre,  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  la  pru* 
«  dence  d'un  homme  sage  d'essayer  à  détourner  les  choses 
«qui  lui  pourroient  donner  du  chagrin  et  me  porter  à  des 
«extrémités.  * 

«Je  TOUS  avouerai  donc,  mon  révérend  père,  que  vous 
«me  ferez  plaisir  de  m'épargner  la  peine  des  violences,  à 
«  quoi  pareille  insolence  me  pousseroit  infailliblement.  J'ai 
«toujours  fort  estimé  l'action  de  Vardes,  qui,  sachant 
«qu'un  homme  comme  Despréaux  avoît  écrit  quelque 
«  chose  contre  lui ,  lui  fit  couper  le  ne%.  Je  suis  aussi  fin 
«que  Vardes,  et  ma  disgrâce  m'a  rendu  plus  sensible  que 
«je  ne  serois,.  si  j'étois  encore  à  la  tête  de  la  cavalerie  lé- 
«gère  de  France.  »  {Supplément  aux  Mémoires  et  Lettres  de 
M.  le  comte  de  Bussy^Rabutin^  au  monde,  7,539,4 17*  ) 

Brossette,  dans  son  commentaire,  donne  la  réponse  que 
le  comte  de  Limoges 'fit  à  Bussy  le  26  avril  1673.  Il  en  ré- 
sulte, i^  que  l'on  avoit  rapporté  à  Despréaux  qu'il  existoit 
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de  louanges  que  j'en  suis  confus.  Je  vous  dirai  seu- 
lement que  je  n'ai  rien  vu  de  votre  façon  que  je 
n'aie  trouvé  très  beau  et  très  naturel ,  et  que  j'ai  re- 
marqué dans  vos  ouvrages  un  air  d'honnête  homme 
que  j'ai  encore  estimé  plus  que  tout  le  reste.  C'est 
ce  qui  m'a  fait  souhaiter  d'avoir  commerce  avec 
vous;  et  puisque  l'occasion  s'en  présente  aujour- 
d'hui, je  vous  en  demande  la  continuation  et  votre 
amitié,  vous  assurant  de  la  mienne.  Pour  mon  es- 
time ,  vous  n'en  devez  pas  douter ,  puisque  vos  en- 
nemis mêmes  vous  l'accordent  dans  leur  cœur,  s'ils 
ne  sont  pas  les  plus  sottes  gens  du  monde  [à\. 

du  dernier  une  lettre  pleine  de  railleries  contre  son  épitre, 
et  qu'il  s'étoit  contenté  de  dire  que,  si  on  lui  montroit 
cette  critique  amère,  il  y  répondroit  uniquement  pour  dé- 
fendre son  ouvrag;e,  sans  se  permettre  aucune  personnalité; 
a^  que  Despréaux  possédoit  une  pièce  manuscrite  de  Li- 
nière,  où  ce  rimeur  famélique  et  médisant  justifioit  les 
choses  les  plus  offensantes  de  sa  part,  en  prétendant  que 
M.  de  Bussy  en  avoit  avancé  de  bien  plus  fortes  dans  une 
lettre  à  un  ami  ;  3^  que  Ton  avoit  assuré  à  Despréaux  que 
Bussy  n'épargnoit  pas  Louis  XIV  lui-même ,  et  qu'à  côté  de 
ce  vers  qui  termine  l'épttre  IV: 

Je  t'atteDdi  dans  deux  ans  aux  bords  de  lUellespont. 

il  avoit  mis  ces  mots  :  Tcurare  pon  poru 

[a]  Nous  donnons  la  lettre  de  Despréaux  et  la  réponse  de 
fiussy  d'après  le  texte  fourni  par  Brossette,  qui  avoit  les 
originaux  sous  les  yeux.  Nous  somikies  bien  éloignés  de 
faire  Papologie  de  Bussy;  le  ton  de  sa  lettre  au  père  Rapin 
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4. 

Billet  écrit  de  la  main  de  CoLBEar. 

Le  roi  m^a  ordonné,  Monsieur,  de  vous  accor- 
der un  privilège  pour  votre  Art  poétique ,  aussitôt 
que  je  Faurai  lu.  Ne  manquez  donc  pas  de  me  l'ap- 
porter au  plus  tôt. 

GOLBERT. 


5. 


Remerciement  de  Despréaux. 

Monseigneur  , 

Je  vois  bien  que  c'est  à  vos  bons  offices  que  je 
suis  redevable  du  privilège  que  sa  majesté  veut  bien 
avoir  la  bonté  de  m'accorder.  J'étois  tout  consolé 
du  refus  qu'on  en  avoit  fait  à  mon  libraire;  car 
cetoit  lui  seul  qui  Ta  voit  sollicité,  étant  très  éveillé 
pour  ses  intérêts ,  et  sachant  fort  bien  que  je  n'étois 

• 

est  d'an  homme  qu'égare  le  délire  de  la  vanité;  mats  nous 
présumons  que  ses  nombreux  ennemis,  en  lui  supposant 
des  torts  envers  le  célèbre  satirique,  étoient  fort  aises  de 
lui  susciter  un  adversaire  aussi  redoutable. 
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point  homme  à  tirer  tribut  de  mes  ouvrages.  Gé^ 
toit  donc  à  lui  de  s'afBiper  d  être  déchu  d'une  pe- 
tite espérance  de  gain,  quoique  assez  incertaine  à 
mon  avis,  dès  qu'il  la  fondoit  sur  le  grand  débit 
d'ouvrages  tels  que  les  miens.  Pour  moi,  je  me 
trou  vois  fort  content  qu'on  m'eût  soulagé  du  far- 
deau de  l'impression  et  de  l'incertitude  des  juge- 
ments du  public,  n'ayant  garde  de  murmurer  du 
refus  d'un  privilège  qui  me  laissoit  celui  de  jouir 
paisiblement  de  toute  ma  paresse.  Cependant, Mon- 
seigneur ,  puisque  vous  daignez  vous  intéresser  si 
obligeamment  pour  moi ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
porter  mon  Art  poétique  aussitôt  qu'il  sera  achevé, 
non  point  pour  obtenir  un  privilège  dont  je  ne  me 
soucie  point,  mais  pour  soumettre  mon  ouvrage 
aux  lumières  d'un  aussi  grand  personnage  que  vous 
êtes.  Je  suis,  etc.  [a]. 

[a]  Suivant  toute  apparence,  le  billet  de  Colbert  et  la 
réponse  de  Despréaux  sont  de  Tannée  16743  i^^  ^^  trouvent 
sans  aucune  espèce  de  date  dans  le  Bolœana^  nombre  XI. 
S^il  faut  en  croire  Fauteur  de  ce  recueil,  Louis  XIV,  sur  la 
demande  seule  du  libraire  Barbin ,  scella  lui-même  le  pri- 
vilège pour  l'impression  de  V Art  poétique ^  avant  dWoir  ja- 
mais vu  Despréaux,  c'est-à-dire,  plusieurs  années  avant  que 
ce  poëme  fût  achevé.  Le  même  auteur  ajoute  que  le  duc 
de  Montausier,  excité  par  Pellisson,  obtint  du  roi  que  Fex* 
pédition  du  privilège  seroit  suspendue.  Au  lieu  d'admettre 
des  faits  dépourvus  de  vraisemblance,  n'est-il  pas  bien  plus 
naturel  de  s'en  rapporter  au  billet  de  Colbert?  On  y  voit 
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6. 


Au  Duc  de  VivoNNÇ^ 
Sur  son  entrée  dans  le  phare  de  Messine  (i). 

(Paris,  4  juiïi  lôyS.) 
MONSEIGNEUB , 

Savez -VOUS  bien  qu^un  des  plus  sûrs  moyens 
pour  empêcher  un  homme  d'être  plaisant,  c'est  de 
lui  dire  :  Je  veux  que  vous  le  soyez?  Depuis  que 

qu'il  étoit  autorisé  k  donner  la  permission  d'imprimer  VArt 
poétique^  mais  après  Ta  voir  lu.  Quant  au  refus  essuyé  par 
Barbin,  et  dont  parle  Despréaux,  il  eut  lieu  sans  doute, 
parceque  la  demande  de  ce  libraire  étoit  prématurée.  Le 
privilège  fut  accordé  le  28  mars  1674^  dans  les  termes  les 
plus  honorables.  (  Foy,  la  Notice  bibliographique,  tome  I".  )    ' 

Puimorin,  contrôleur  des  menus,  blâma  beaucoup  son 
frère  Despréaux  de  s'en  être  tenu  à  une  simple  lettre  de  re- 
merciement. Quelques  jours  après,  sa  place  lui  fournissant 
l'occasion  d'entretenir  Colbert,  il  voulut  excuser  un  poète 
que  le  commerce  des  muses  écartoii  souvent  de  ses  plus  grands 
devoirs.  uTout  ce  que  je  puis  vous  dire  là-dessus,  repartit 
tt  le  ministre,  c'est  que  jamais  lettre  ne  m'a  fait  plus  de  plai. 
«  sir  que  la  sienne.  » 

(i)  ^L  le  duc  de  Vivonne,  qui  conunandoit  alors  l'armée 
navale,  manda  à  l'auteur  qu'il  le  prioit  de  lui  écrire  quel* 
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VOUS  m  avez  défendu  le  sérieux,  je  ne  me  suis  ja- 
mais senti  si  grave,  et  je  ne  parle  plus  que  par  sen- 
tences. Et  d'ailleurs  votre  dernière  action  a  quel- 
que chose  de  si  grand,  quW  vérité  je  ferois  con- 
science de  vous  en  écrire  autrement  quVn  style 
héroïque.  Cependant  je  ne  saurois  me  résoudre  a 
ne  vous  pas  obéir  en  tout  ce  que  vous  m'ordon- 
nez. Ainsi,  dans  Thumeur  où  je  me  trouve,  je 
tremble  également  de  vous  fatiguer ,  par  un  sé- 
rieux fade,  ou  de  vous  ennuyer  par  une  mé- 
chante plaisanterie.  Enfin  mon  Apollon  m'a  se- 
couru ce  matin ,  et ,  dans  le  temps  que  j'y  pensois 
le  moins,  m'a  fait  trouver  sur  mon  chevet  deux 
lettres  qui ,  au  défaut  de  la  mienne,  pourront  peut* 
être  vous  amuser  agréablement.  Elles  sont  datées 
des  Champs-Elysées  :  l'une  est  de  Balzac,  et  l'autre  de 
Voiture,  qui,  tous  deux ,  charmés  du  récit  de  votre 
dernier  combat,  vous  écrivent  de  l'autre  monde 
pour  vous  en  féliciter. 

Voici  celle  de  Balzac.  Vous  la  reconnoitrez  aisé- 
ment à  son  style,  qui  ne  sauroit  dire  simplement 
les  choses,  ni  descendre  de  sa  hauteur. 

que  chose  qui  le  consolât  des  mauvaises  haran^es  quHl 
étoit  obligé  d^entendre.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  Fauteur 
de  composer  ces  lettres.  {Despréaux.)  *Le  9  février  1675, 
le  duc  de  Vivonne  défit  la  flotte  espagnole  qui  fermoit  Feii* 
trée  du  port  de  Messine;  ce  fut  quelque  temps  après  cette 
victoire  qu'il  écrivit  à  Despréaux. 
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u  Aux  Champs-Elysées,  le  2  juin  (  1675.) 

«  Le  bruit  de  vos  actions  ressuscite  les  morts.  U 
c  réveille  des  gens  endormis  depuis  trente  années , 
«  et  condamnés  à  un  sommeil  éternel.  Il  fait  parler 
«le  silence  même.  La  belle,  Féclatante ,  la  g^lorieuse 
«  conquête  que  vous  avez  faite  sur  les  ennemis  de 
a  la  France!  Vous  avez  redonné  le  pain  à  une  ville 
«  qui  a  accoutumé  de  le  fournir  à  toutes  les  autres. 
«  Vous  avez  nourri  la  mère  nourrice  de  Tltalie.  Les 
«  tonnerres  de  cette  flotte ,  qui  vous  fei'moit  les  ave- 
*  nues  de  son  port,  n^ont  £ait  que  saluer  votre  en- 
«  trée.  Sa  résistance  ne  vous  a  pas  arrêté  plus  long- 
if  temps  qu'une  réception  un  peu  trop  civile.  Bien 
«  loin  d'empêcher  la  rapidité  de  votre  course ,  elle 
«n'a  pas  seulement  interrompu  Tordre  de  votre 
«  marche.  Vous  avez  contraint  à  sa  vue  le  sud  et  le 
«  nord  de  vous  obéir.  Sans  châtier  la  mer  comme 
«  Xerxès  (i) ,  vous  Tavez  rendue  disciplinable.  Vous 
u  avez  plus  fait  encore ,  vous  avez  rendu  l'Espagnol 
«  humble.  Après  cela  que  ne  peut-on  point  dire  de 
«vous?  Non,  la  nature,  je  dis  la  nature  encore 
«jeune,  et  du  temps  qu'elle  produisoit  les  Âlexan- 
«  dres  et  les  Césars ,  n'a  rien  produit^  de  si  grand 
«  que  sous  le  régne  de  Louis  quatorzième.  Elle  a 

(i)  Hérodote,  liy.  VU,  et  Juvénal,  sat.  X.  {Despréaux.) 
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«  donné  aux  François,  sur  son  déclin ,  ce  que  Rome 
«  n'a  pas  obtenu  d'elle  dans  sa  plus  g^rande  matu- 
«  rite.  Elle  a  fait  voir  au  monde  dans  votre  siècle , 
«  en  corps  et  en  ame,  cette  valeur  parfaite  dont  on 
«  avoit  à  peine  entrevu  Tidée  dans  les  romans  et 
«  dans  les  poèmes  héroïques.  N'en  déplaise  à  un  de 
(t  vos  poètes  (1)9  il  n'a  pas  raison  d'écrire  qu'au-delà 
«  du  Cocyte  le  mérite  n'est  plus  connu.  Le  vôtre, 
«Monseigneur,  est  vanté  ici  d'une  commune  voix 

(1)  Voiture,  dans  Tépitre  en  vers  à  monseigneur  le  prince» 
a  dit  : 

Au-delà  des  bords  du  Cocyte 

Il  n'est  plus  parlé  de  mérite.  [Despréaux.) 

*  Cette  épttre  fut  adressée,  en  i645,  au  grand  Condé,  à 
son  retour  de  la  guerre  d'Allemagne,  sur  la  fin  de  laquelle 
ce  prince  étoit  tombé  malade,  épuisé  de  fatigues.  Cest  un 
modèle  de  la  familiarité  décente  que  le  talent  peut  se  per- 
mettre avec  la  grandeur  ;  la  louange  y  est  assaisonnée  par 
le  ton  de  la  meilleure  plaisanterie.  Voltaire,  qui  saisissoit 
en  ce  genre  les  convenances  les  plus  délicates,  n'a  pas  dé* 
daigné  d'y  puiser  plusieurs  idées.  L'œil  de  la  critique,  au- 
roit  de  la  peine  à  découvrir  dans  cette  pièce  quelque  trace 
légère  de  l'affectation  si  justement  reprochée  à  Voiture. 
Le  style  pourroit  en  être  plus  serré  ;  mais  on  aime  l'aisance 
qui  y  régne.  On  en  relit  tous  les  détails  avec  plaisir,  et  La 
Harpe  a  jugé  bien  sévèrement  cette  jolie  production,  lors- 
qu'après  y  avoir  trouvé  quelque  mérite,  il  ajoute  «  qu'elle 
a  ne  roule  que  sur  deux  ou  trois  idées  prolixement  délayées 
a  dans  trois  cents  vers.  »  (Cours  de  littérature ,  an  7  (  1799  )  ^ 
tom.  IV,  p.  i35  et  suivantes.) 
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«  des  deux  côtés  du  Slyx.  II  fait  sans  cesse  ressou- 
«  venir  de  vous  dans  le  séjour  même  de  Toubli.  Il 
«  trouve  des  partisans  zélés  dans  le  pays  de  Tindif- 
«  férejBMce.  Il  met  TAchéron  dans  les  intérêts  de  la 
«  Seine.  Disons  plus,  il  n^  a  point  d^ombre  parmi 
«  nous,  si  prévenue  des  principes  du  Portique,  si 
«  endurcie  dans  Técole  de  Zenon ,  si  fortifiée  contre 
«la  joie  et  contre  la  douleur ^  qui  n^en tende  yos 
«  louanges  avec  plaisir,  qui  ne  batte  des  mains,  qui 
«  ne  crie  miracle  au  moment  que  Ton  vous  nomme, 
«  et  qui  ne  soit  prête  de  dire  avec  votre  Malherbe  : 

A  la  fin  e'est  trop  de  silence 
En  si  beau  sujet  de  parler  [a]. 

M  Pour  moi,  Monseigneur,  qui  v^us  conçois  [b] 
fc  encore  beaucoup  mieux,  je  vous  médite  sans  cesse 
«  dans  mon  repos  ;  je  m'occupe  tout  entier  de  votre 
«idée  dans  les  longues  heures  de  notre  loisir;  je 
«  crie  eontinuellement,  le  grand  personnage!  et  si 
«je  souhaite  de  revivre,  c'est  moins  pour  revoir  la 
«  lumière,  que  pour  jouir  de  la  souveraine  félicité 
«  de  vous  entretenir ,  et  de  vous  dire  de  bouche 

[a]  Cest  le  commencement  d'une  ode  de  Malherbe  adres- 
sée, en  1608,  au  duc  de  Bellegarde,  grand  ëcuyer  de  France. 

[b]  Au  lieu  de  conçois  on  vouloit  que  Fauteur  mit  comtois. 
Il  fit  voir  que  le  premier  mot  conveuoit  mieux  dans  la 
LoQcbe  de  Balzac. 
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tt  avec  combien  de  respect  je  suis  de  toute  Fétendue 
*t  de  mon  ame, 

«  Monseigneur', 

a  votre  très  humble  et  très  obéissant 
«  serviteur ,  Balzac.  » 

Je  ne  sais.  Monseigneur,  si  ces  violentes  exagé- 
rations vous  plairont,  et  si  vous  ne  trouverez  point 
que  le  style  de  Balzac  s'est  un  peu  corrompu  dans 
Tautre  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais,  à  mon 
avis ,  il  n'a  prodigué  ses  hyperboles  plus  à  propos. 
C'est  à  vous  d'en  juger;  mais  auparavant,  lisez,  je 
vous  prie ,  la  lettre  de  Voiture. 

u  Aux  Gbamps-Élysées,  le  2  juin. 

*  Monseigneur, 

«  Bien  que  nous  autres  morts  ne  prenions  pas 
a  grand  intérêt  aux  affaires  des  vivants ,  et  ne  soyons 
<<  pas  trop  portés  à  rire ,  je  ne  saurois  pourtant  m'em- 
<i  pêcher  de  me  réjouir  des  grandes  choses  que  vous 
«  faites  au-dessus  de  notre  tête.  Sérieusement,  votre 
«  dernier  combat  fait  un  bruit  de  diable  aux  enfers  : 
«  il  s'est  fait  entendre  dans  un  lieu  Où  l'on  n'entend 
«  pas  Dieu  tonner,  et  a  fait  connoitre  votre  gloire 
«  dans  un  pays  où  l'on  ne  connoit  point  le  soleil.  Il 
«  est  venu  ici  un  bon  nombre  d'Espagnols  qui  y 
«  étoient,  et  qui  nous  en  ont  appris  le  détail.  Je  ne 
«  sais  pas  pourquoi  on  veut  faire  passer  les  gens  de 
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«  leur  nation  pour  fan&rons  :  ce  sont,  je  vous  as- 
«  sure ,  de  fort  bonnes  gens  ;  et  le  roi ,  depuis  quel- 
«que  temps )  nous  les  envoie  ici  fort  humbles  et 
«fort  honnêtes.  Sans  mentir,  Monseigneur,  vous 
«  avezbien  fait  des  vôtres  depuis  peu.  A  voir  de  quel 
«air  vous  courez  la  mer  Méditerranée,  il  semble 
«  qu'elle  vous  appartienne  tout  entière.  Il  n^  a  pas 
«  à  rheure  qull  est,  dans  toute  son  étendue,  un 
«  seul  corsaire  en  sûreté  ;  et ,  pour  peu  que  cela  dure , 
«  je  ne  vois  pas  de  quoi  vous  voulez  que  Tunis  et 
«Alger  subsistent.  Nous  avons  ici  les  Césars,  les 
«  Pompées  et  les  Alexandres  :  ils  trouvent  tous  que 
«  vous  avez  assez  attrapé  leur  air  dans  votre  manière 
«  de  combattre  ;  sur-tout  César  vous  trouve  très 
«  César.  Il  n^  a  pas  jusqu'aux  Algies,  aux  Gensé- 
«  ries,  aux  ThéoÉbrics  et  à  tous  ces  autres  conque- 
«rants  en  ics,  qui  ne  parlent  fort  bien  de  votre 
«  action;  et  dans  le  Tartare  même,  je  ne  sais  si  ce 
«  lieu  vous  est  connu,  il  n'y  a  point  de  diable,  Mon- 
«  seigneur,  qui  ne  confesse  ingénument  qu'à  la  tête 
«  d'une  armée  vous  êtes  beaucoup  plus  diable  que 
«  lui.  C'est  une  vérité  dont  vos  ennemis  tombent 
«  d'accord.  Néanmoins ,  à  voir  le  bien  que  vous  avez 
«  fait  à  Messine,  j'estime  pour  moi  que  vous  tenez 
«  plus  de  1  ange  que  du  diable ,  hors  que  les  anges 
«  ont  la  taille  un  peu  plus  légère  que  vous  [a] ,  et 

[a]  Le  duc  de  Vivonne  ëtoit  extrêmement  gros. 
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u  n'ont  pointlebra$enécharpe[a].  Raillerie  à  part, 
«  Tenfer  est  extrêmement  déchaîné  en  votre  fa- 
«  veur[6].  On  ne  trouve  qu'une  chose  à  redire  à  votre 
«  conduite,  c'est  le  peu  de  soin  que  vous  prenez  quel- 
«  quefois  de  votre  vie.  On  vous  aime  assez  en  ce  pays- 
«  ci  [c]  pour  souhaiter  de  ne  vous  y  point  voir .  Croyez- 
tf  moi,  Monseigneur,  je  l'ai  déjà  dit  en  l'autre  monde, 

C'est  fort  peu  de  chose 

^      Qu^un  demi-dieu  quand  il  est  mort. 

Épitre  au  grand  Condé. 

«  Il  n'est  rien  tel  que  d'être  vivant.  Et  pour  moi  qui 
M  sais  maihteuant  par  expérience  ce  que  c'est  que  de 
tf  ne  plus  être ,  je  fais  ici  la  meilleure  contenance 
«  que  je  puis  ;  mais ,  à  ne  vous  rien  celer ,  je  meurs 

[a]  Dans  Faction  qui  suivit  le  câèbre passage  du  Rhin,  il 
reçut  une  grande  blessure  à  Tépaule  ^uche,  et  depuis  il 
eut  toujours  le  bras  en  écharpe. 

[6]  On  voit  que  le  mot  déchaîné  se  prenoit  autrefois  en 
bonne  et  en  mauvaise  part.  Aujourd'hui  Ton  est  déchaîné 
contre  quelqu'un  et  jamais  en  faveur  de  quelqu'un.  Voiture, 
en  i6/i3,^écrit  au  duc  d'Enghien  (le  grand  Condé),  sur  le 
succès  de  la  bataille  de  Rocroi  :  u  Si  vous  saviez  de  quelle 
«sorte  tout  le  monde  est  déchaîné  dans  Paris* à  discourir 
«devons »  ' 

[c]  En  ce  pays-cL  Despréaux  s'exprime  ainsi  dans  les  édi- 
tions qu'il  a  données.  Brossette,  dans  la  sienne  publiée 
en  17 16,  met  en  ce  pays-ici y  quoique  Fusage  et  Facadémic 
Françoise  eussent  alors  proscrit  cette  dernière  locution,  en 
faveur  de  laquelle  Vaugelas  se  déclaroit,  soixante-dix  ans 
auparavant,  comme  étant  la  plus  usit^  à  la  cour. 
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«  d'envie  de  retourner  au  monde,  ne  fût-ce  que  pour 
«  avoir  le  plaisir  devons  y  voir.  Dans  le  dessein  mè- 
«  me  que  j'ai  de  tsâre  ce  voyage ,  j'ai  déjà  envoyé  plu- 
a  sieurs  fois  chercher  les  parties  de  mon  corps  pout 
«  les  rassembler;  mais  je  n'ai  jamais  pu.  ravoir  mon 
«  cœur,  que  j'avois  laissé  en  partant  à  ces  sept  mai* 
«  tresses  que  je  servois,  comme  vous  savez,  si  fidé- 
«  lement  toutessept  à-la-fois  [a].  Pour  mon  esprit,  à 
«  moins  que  vous  ne  l'ayez,  on  m'a  assuré  qu'il  n'é* 
«  toit  plus  dans  le  monde.  Avons  dire  le  vrai,  je  vous 
«  soupçonne  un  peu  d'en  avoir  au  moins  l'enjoué-* 
«  ment;  car  on  m'a  rapporté  ici  quatre  ou  cinq  mots 
u  de  votre  façon  [6]  que  je  voudrois  de  tout  mon 

[a]  Voitare  avoit  la  prétention  d'être  un  homme  à  bon- 
nes fortançs.  u  II  se  vantoit,  dit  Pellisson,  d'en  avoir  conté 
«  à  toutes  sortes  de  personnes,.**  depuis  le  sceptre  jusqu'à 
«la  houlette...»  {Histoire  de  f  académie  française  ^  élog^e  de 
Voiture.  ) 

[6]  Voici  plusieurs  bons  mots  du  maréchal  do  Vivonne, 
recueillis  de  divers  ouvrages  : 

Louis  XIV  lui  demandoit  quels  étoient  les  effists  de  la 
lecture.  «Elle  fait  à  l'esprit,  répondit-il,  ce  que  vos  per< 
u  drix  font  à  mes  joues.  » 

Une  autre  fois  le  monarque,  en  présence  du  duc  d'An- 
inont,  qui  n'étoitpas  moins  gros  que  le  duc  de  Vivonne, 
ayant  dit  au  dernier  :  «Vous  grossissez  à  vue  d'œil,  vous 
«ne  feites  point  d'exercice.  »  Celui-ci  repartit  :  m  Ah!  Sire, 
«  c'est  une  médisance;  il  n'y  a  point  de  jours  que  je  ne  fasse 
«  au  moins  trois  fois  le  tour  de  mon  cousin  d'Aumont.  » 

U  conservoit  sa  gaieté  dans  les  circonstances  les  plus 
4.  ^ 
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M  cœur  avoir  dits ,  et  pour  lesquels  je  donnerois  vo- 
«  Ion  tiers  le  pan^fyrique  de  Pline  [a] ,  et  deux  de  met 

graves  et  les  plus  périlleuses.  Au  passage  du  Rhin ,  il  di- 
soit  à  son  ch^al  blanc,  nommé  Jean^  sur  lequel  un  des 
premiers  il  traversa  le  fleuve  à  la  nage  :  m  Jean  Leblanc ,  ne 
«souffrez  pas  qu'un  général  des  galères  soit  noyé  dans 
«  Feau  douce.  » 

Après  l'action  qui  suivit  ce  fameux  passage,  il  voulut  se 
coufesser,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  furent  blessés. 
«On  n'aura  pas  trouvé  étrange  là-bas,  observoit-il,  d^ 
«voir  venir  ceux  qui  ont  été  tués  dans  la  mêlée,  parce- 
«  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  d'avoir  des  confesseurs  ;  mais 
«nous,  on  nous  y  montreroit  au  doigt,  si  nous  y  allions 
«  sans  être  confessés,  n 

Madame  de  Sévigné  rapporte  d'autres  saillies  du  maré- 
chal de  Vivonne;  elle  peint  la  manière  divertissante  dont  il 
repoussa  les  provocations  en  duel  du  chevalier  de  Yen^ 
dôme,  {Lettres  des  1 1  et  i5  décembre  1673.) 

Un  jour  de  grande  cérémonie,  le  marquis  de  Bellefonds 
portoit  la  queue  du  manteau  du  roi,  dont  il  étoit  premier 
maitre-d'hôtel.  A  cette  occasion  le  duc  de  Vivonne  fit  le 
quatrain  suivant: 

Bellefonds ,  porte-qnene  k  casaque  traînante , 
Dà  plus  grand  des  mortels  soi^t  la  marche  lente  ; 
Et,  montrant  au  public  ce  qu'il  a  de  menton, 
Faisoit  dire  aux  passants  :  •  Pourquoi  le  choisitfon?  • 

Ces  vers  comiques  sont  insérés  dans  le  Bolœana,  nom- 
bre XCIX ,  où  Ton  assure  que  Despréaux  «  les  trouvoit  ad- 
«  mirables  »  ;  éloge  exagéré  sans  doute  par  le  compilateur. 

[a]  Voiture  se  dédaroit  hautement  contre  ce  panégy- 
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«  meilleures  lettres.  Supposé  donc  que  vous  Tayez  ^ 
«je  vous  prie  de  me  le  renvoyer  au  plus  tôt;  car^ 

rique.  (Despréaux)  ^  On  s'étonne  généralement  que  Voi- 
ture fasse  très  peu  de  cas  du  talent  de  Pline  le  jeune,  écri- 
vain bien  moins  affecté  qu'il  ne  Test  lui-même.  Brossette 
ne  conçoit  pas  cet  excès  de  rigueur.  Saint-Marc  y  reconnott 
la  rivalité  du  bel  esprit,  et  d'Alembert  partage  son  opinion. 
Sacy,  traducteur  estimable  de  Pline,  soupçonne  que  l'au- 
teur françois  a  voulu  faire  oublier  les  obligations  qu'il 
avoit  à  l'auteur  latin.  Marmontel,  au  lieu  d'admettre  au- 
cune de  ces  raisons,  donne  la  suivante:  «l'affectation  de 
«  Voiture  n'étoit  pas  celle  qu'il  reprochoit  à  Pline  :  il  ne 
«voyoit  dans  celui-ci  que  la  recherche  de  l'expression^ 
ttsans  même  être  blessé  du  tour  antithétique  et  artificielle^' 
u  ment  compassé  que  Pline  avoit  dans  son  éloquence.  Mais 
«si  Pline  avoit  lu  Voiture >  il  eût  été  blessé  du  rapport 
«forcé  des  idées  et  des  images  qu'il  emploie,  et  sur-tout  de 
«la  peine  qu'il  se  donne  pour  traiter  familièrement  les 
«  grands  sujets ,  et  plaisamment  les  choses  les  plus  graves.  » 
{Éléments  de  littérature ,  mot  affectation») 

Pline  et  Voiture  sentoient  différemment;  ce  qui  influe  suf 
le  fond  de  leurs  écrits  :  le  premier  éprouvoit  le  besoin  de 
voir  les  hommes  heureux;  le  second  étoit  un  voluptueux 
égoïste.  Us  vivoient  à  des  époques  différentes  pour  le  goût) 
ce  qui  influe  également  sur  le  genre  d'affectation  particu<> 
lier  à  chacun  d'eux  :  l'un  est  recherché  dans  sa  diction ,  et 
Tautre  l'est  dans  ses  pensées.  Les  défauts  du  panégyriste 
de  Trajan  sont  l'indice  du  goût  qui  dégénère,  qui  aban- 
donne le  naturel  dans  le  style.  Les  défauts  de  Voiture  ap- 
partiennent au  goût  qui  n'est  pas  encore  formé,  qui  ne 
connolt  pas  encore  le  prix  du  naturel  dans  les  idées* 


a. 
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«  en  vérité,  vous  ne  sauriez^ croire  quelle  incommo* 
«  dite  c^est  que  de  n^avoir  pas  tout  son  esprit,  sur- 
«  tout  lorsqu^on  écrit  à  un  homme  comme  vous. 
H  (Test  ce  qui  fait  que  mon  style  aujourd'hui  est 
fc  tout  changé.  Sans  cela  vous  me  verriez  encore 
«  rire  comme  autrefois  avec  mon  compère  Le  Bro- 
u  chet  [a] ,  et  je  ne  serois  pas  réduit  à  finir  ma  lettre 
«  trivialement,  comme  je  fais,  en  vous  disant  que 
M  je  suis , 

Monseigneur, 

votre  très  humhie  et  très  obéissant 
serviteur,  VoiTURE.  » 

Voilà  les  deux  lettres  telles  que  je  les  ai  reçues. 
Je  vous  les  envoie  écrites  de  ma  main ,  parceque 
vous  auriez  eu  trop  de  peine  à  lire  les  caractères  de 
l'autre  monde ,  si  je  vous  les  avois  envoyées  en  ori- 
ginal. N'allez-donc  pas  vous  figurer ,  Monseigneur, 
que  ce  soit  ici  un  pur  jeu  d'esprit  et  une  imitation 
du  style  de  ces  deux  écrivains.  Vous  savez  bien  que 
Balzac  et  Voiture  sont  deux  hommes  inimitables. 
Quand  il  seroit  vrai  pourtant  que  j'aurois  eu  re- 
cours à  cette  invention  pour  vous  divertir,  aurois- 
je  si  grand  tort?  Et  ne  devroit-on  pas  au  contraire 

[a]  Voyez  la  lettre  i43^  de  Voiture.  Les  plaisanteries  en 
sont  tellement  forcées  qu'elle  dut  lui  coûter  de  longs  ef^ 
forts,  et  c'est  pour  cela  qu'il  Ta  cite  avec  prédilection* 


ANNÉE    1675.  21 

m^estimer  devoir  trouvé  cette  adresse ,  pour  vous 
&ire  lire  des  louanges  que  vous  nauriez  jamais 
souffertes  autrement?  En  un  mot,  pourrois-je 
mieux  faire  voir  avec  quelle  sincérité  et  quel  res-^ 
pect  je  suis ,  etc.  [a]. 

[a]  Un  parent  de  Fauteur,  en  le  remerciant  de  Fenvoi  de 
ses  ouvrages,  lui  dit:  «Tout  en  est  admirable;  mais  ayant 
«un  mérite  acquis  par  vous-même,  vous  Tops  seriez  bi^ 
«  passé  d'y  fourrer  deux  lettres  qui  ne  sont  pas  de  yous.  n 
(  Bolœana ,  nombre  XXXIII.  )  Pour  parler  ainsi  de  ces  let-» 
très,  il  falloit  qu'il  ne  les  eût  pas  lues,  quoique  Louis- Ra- 
cine dise  le  contraire.  Cette  anecdote,,  comme  d  autres  du 
même  genre ,  prouve  moins  l'excès  de  la  bêtise  que  la  pré- 
somption de  l'ignorance,  qui  se  permet  d'avoir  une  opi- 
nion sur  des  livres  qu'elle  entr'ouvre  à  peine. 

Despréaux  composa  ces  deux  lettres  à  Bâville,  cbez  le 
premier  président  de  Lamoignon,  sans  avoir  sous  les  yeux 
les  oeuvres  de  Balzac  ni  celles  de  Voiture.  Dans  l'une  et 
l'antre  l'imitation  est  également  parfaite  ;  il  donnoit  pour- 
tant la  préférence  à  la  lettre  du  dernier  :  peut-être  en  effet 
est- il  plus  difficile  de  contrefaire  l'enjouen^ent  de  celui-ci 
que  l'emphase  du  premier. 

Au  sujet  de  ces  deux  écrivains  célèbres.  Despréaux  disoit 
que  l'on  ne  doit  pas  juger  toujours  du  caractère  des  auteurs 
par  leurs  écrits.  Le  stoïcien  Balzac,  avec  un  style  solennel, 
étoit  d'un  commerce  simple  et  facile,  qui  le  rendoit  cher 
à  ses  amis.  L'épicurien  Voiture,  avec  un  style  où  respire  la 
gaieté,  s'attira  de  la  part  de  ses  supérieurs  et  de  ses  égaux 
plus  d'une  mortification,  à  cause  de  sa  morgue  insoutena- 
ble; il  se  contraignoit  à  peine  avec  les  grands. 
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Au  même,  à  Messine. 

(1676.) 

Monseigneur, 

Sans  une  maladie  très  violente  qui  m^a  tour-» 
mente  pendant  quatre  mois,  et  qui  m'a  mis  très 
long-temps  dans  un  état  moins  g;lorieux  à  la  vé- 
rité, mais  presque  aussi  périlleux  que  celui  où  vous 
êtes  tous  les  jours,  vous  ne  vous  plaindriez  pas  de 
ma  p;aresse. 

Avant  ce  temps-là  je  me  suis  donné  Thonneur 
de  vous  écrire  plusieurs  fois  ;  et  si  vous  n'avez  pas 
reçu  mes  lettres,  c'est  la  faute  de  vos  courriers,  et 
non  pas  la  mienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  me  voilà 
guéri  ;  je  suis  en  état  de  réparer  mes  fautes,  si  j'en 
ai  commis  quelques  unes;  et  j'espère  que  cette 
lettre-ci  prendra  une  route  plus  sûre  que  les  au-» 
très.  Mais  dites-moi.  Monseigneur,  sur  quel  ton 
faut-il  maintenant  vous  parler?  Je  savois  assez  bien 
autrefois  de  quel  air  il  falloit  écrire  à  MONSEIGNEUR 

DE  VlVONNE,  général  DES  GALÈRES  DE  FRANCE; 

piais  oseroit-on  se  familiariser  de  même  avec  le 
libérateur  de  Messine,  le  vainqueur  de  Ruyter,  le 
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destructeur  de  la  flotte  espagnole  [a]  ?  Seriez-vous 
le  premier  héros  qu'une  extrême  prospérité  ne  pût 
enorgueillir?  Êtes-vous  encore  ce  même  grand  sei- 
gneur qui  venoit  souper  chez  un  misérable  poëte , 
et  y  porteriez-vous  sans  honte  vos  nouveaux  lau- 
riers au  second  et  au  troisième  étage  ?  Non ,  non , 
Monseigneur,  je  n'oserois  plus  me  flatter  de  cet 
honneur.  Ce  seroit  assez  pour  moi  que  vous  fus- 
siez de  retour  à  Paris  ;  et  je  me  tiendrois  trop  heu- 
reux de  pouvoir  grossir  les  pelotons  de  peuple  qui 
s'amasseroient  dans  les  rues  pour  vous  voir  pas^ 
ser.  Mais  je  n^oserois  pas  même  espérer  cette  joie  : 
vous  vous  êtes  si  fort  habitué  à  gagner  des  batailles , 
que  vous  ne  voulez  plus  faire  d'autre  métier  ;  il  n'y 
a  pas  moyen  de  vous  tirer  de  la  Sicile.  Gela  accom- 
mode fort  toute  la  France  ;  mais  cela  ne  m'accom- 
mode point  du  tout.  Quelque  belles  que  soient 
vos  victoires,  je  n'en  saurois  être  content,  puis- 
qu'elles vous  rendent  d'autant  plus  nécessaire  au 
pays  où  vous  êtes,  et  qu'en  avançant  vos  conquêtes 
elles  reculent  votre  retour.  Tout  passionné  que  je 
suis  pour  votre  gloire ,  je  chéris  encore  plus  votre 
personne ,  et  j'aimerois  encore  mieux  vous  entendre 

[a]  Le  aa  avril  1676,  ramiral  hollandoîs  Ruyter  fut 
vaiaca  et  blessé  à  mort  dans  un  combat  naval ,  donné  de- 
vant la  ville  d'Âgosta  en  Sicile.  Le  2  juin  suivant,  la  flotte 
espagnole  et  hoUandoise  fut  entièrement  détruite  dans  ]a 
Méditerranée. 
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parler  ici  de  Chapelain  et  de  Quinauh,  que  d  en- 
tendre la  renommée  parler  si  avantageusement 
de  vous.  Et  puis,  Monseigneur,  combien  penser, 
vous  que  votre  protection  m'est  nécessaire  en  ce 
pays,  dans  les  démêlés  que  j'ai  incessamment  sur 
le  Parnasse?  Il  f^ut  que  je  vous  en  conte  un ,  pour 
vous  faire  voir  que  je  ne  mens  pas.  Vous  saurez 
donc ,  Monseigneur ,  qu'il  y  a  un  médecin  à  Paris , 
nommé  M.  Perrault  [a],  très  grand  ennemi  de  la  santé 
et  du  bon  sens ,  mais  en  récompense  fort  grand  ami 
de  M.  Quinault.  Un  mouvement  de  pitié  pour  son 
pays,  ou  plutôt  le  peu  de  gain  qu'il  faisoit  dans 
son  métier ,  lui  en  a  fait  à  la  fin  epibraçser  un  au- 
tre. Il  a  lu  Vitruve,  il  a  fréquenté  M,  Le  Vau  et 
M.  Ratabon  [6] ,  et  s'est  enfin  jeté  dans  Farchitec- 
ture ,  où  l'on  prétend  qu'en  peu  d'années  il  a  au* 
tant  élevé  de  mauvais  bâtiments ,  qu'étant  médecin 
il  avoit  ruiné  de  bonnes  santés.  Ce  nouvel  archi- 
tecte ,  qui  veut  se  mêler  aussi  de  poésie ,  m'a  pris 
en  haine  sur  le  peu  d'estime  que  je  faisois  des  ou- 
vrages 4^  son  cher  Quinault.  Sur  cela  il  s'est  dé- 

[a]  Brossette  qui  le  premier,  en  1716,  publia  ccue  lettre, 
dont  Foriginal  est  sans  date,  indique  seulement  par  Tint- 
tiale  F le  nom  de  Claude  Perrault^  mort  en  1688. 

[6]  L'un,  premier  architecte  du  roi,  est  mort  en  i6^a; 
Architecte  également  distingué,  l'autre,  en  1664,  vendit  9 
Colbert  la  charge  de  suriqtendant  des  bâtiments  dont  il 
ftoit  revêtu. 
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diainé  contre  moi  dans  le  monde  :  je  Tai  souffert 
quelque  temps  avec  assez  de  modération;  mais 
enfin  la  bile  satirique  n^a  pu  se  contenir,  si  bien 
que,  dans  le  quatrième  chant  de  ma  poétique,  à 
quelque  temps  de  là,  j'ai  inséré  la  métamorphose 
dun  médecin  en  architecte.  Vous  Fy  avez  peut-- 
être vue,  elle  finit  ainsi  : 

Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain;  [a] 
Et ,  désormais  la  régie  et  Féquerre  à  la  maip , 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Il  n'avoit  pourtant  pas  sujet  de  s'offenser .,  puisque 
je  parle  d^un  médecin  de  Florence ,  et  que  d'ailleurs 
il  n'est  pas  le  pi^emicr  médecin  qui,  dans  Paris,  ait 
quitté  sa  robe  pour  la  truelle  [6].  Ajoutez  que  si  en 
qualité  de  médecin  il  avoit  raison  de  se  fâcher, 
vous  m'avouerez  qu'en  qualité  d'architecte  il  me 
devoit  des  remerciements.  Il  ne  me  remercia  pas 
pourtant;  au  contraire ,  comme  il  a  un  frère  [c] 

[a]  Art  poétique,  chant  IV,  vers  21. 

[6]  Louis  Savot,  médecin  du  roi,  mort  k  Paris  en  i64o, 
traducteur  du  traité  de  Galien  sur  la  sai£;née,  négligea  sa 
profession  pour  se  livrer  à  Tàrchitecture.  En  16249  il  pu- 
blia Varchitecture  francoise  des  bâtiments  particuliers^  livre 
sur  lequel  on  a  des  notes  du  célèbre  Blondel,  à  qui  Ton 
^oit  Tare  de  triomphe  de  la  porte  Saint-Denis. 

[c]  Charles  Perrault,  contrôleur-général  des  bâtiments 
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chez  M.  Colbert,  et  qu^il  est  lui-même  employé 
dans  les  bâtiments  du  roi,  il  cria  fort  hautement 
contre  ma  hardiesse;  jusque-là  que  mes  amis  eu- 
rent peur  que  cela  ne  me  fit  une  affaire  auprès  de 
cet  illustre  ministre.  Je  me  rendis  donc  à  leurs  re^ 
montrances,  et,  pour  raccommoder  toutes  choses ^ 
je  fis  une  réparation  sincère  au  médecin  par  Tépi-» 
gramme  que  vous  allez  voir  : 

Oui,  j*ai  dit  dans  mes  vers  quW  célèbre  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 
D'i^orant  médecin  devint  maçon  habile. 
Mais  de  parler  de  vous  je  n^cus  jamais  dessein; 

Lubin  [a],  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes,  je  Fa  voue ,  ignorant  médecin. 

Mais  non  pas  habile  archiiecte. 

Cependant  regardez,  Monseig^neur,  comme  les 
esprits  des  hommes  sont  faits;  cette  réparation, 
hien  loin  d'apaiser  Tarchitecte ,  Firrita  encore  da- 
vantage. Il  gronda,  il  se  plaignit,  il  me  menaça  de 
me  faire  ôter  ma  pension.  A  tout  cela  je  répondis 
que  je  craignois  ses  remèdes  et  non  pas  ses  mena- 

du  roi,  celui  contre  qui  sont  écrites  les  réflexions  critiques 
de  Boileau  siur  quelques  passages  du  rhéteur  Longin. 

[a]  Il  y  a  Lubin  dans  les  éditions  données  pendant  la  vie 
de  Despréaux,  ainsi  que  dans  celle  de  171 3.  Brossette  a 
mis  Finitiale  P^^**  dans  la  sienne,  en  17 16;  et  dans  la  suite 
on  a  toujours  imprimé  Perrault  en  toutes  lettres. 
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ces.  Le  dénouement  de  Taffaire  est  que  j^ai  touché 
ma  pension,  que  Farchitecte  s^est  brouillé  auprès 
de  M.  Colbert  [a] ,  et  que  si  Dieu  ne  reg;arde  en 
pitié  son  peuple,  notre  homme  va  se  rejeter  dans 
la  médecine.  Mais ,  Monseigneur ,  je  vous  entre- 
tiens là  d^étranges  bagatelles.  Il  est  temps,  ce  me 
semble,  de  vous  dire  que  je  suis  avec  toute  sorte  de 
zélé  et  de  respect , 

Monseigneur, 

votre ,  etc. 

[a]  Brossette  nous  apprend  que  Claude  Perrault  encou- 
rut la  dUgrace  de  Golbert,  parcequ'il  n'avoit  pas  bien  reçu 
Mérille,  premier  valet-de-cbambre  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  qui,  de  la  part  du  prince,  lui  avoit  demandé 
des  dessins  d'architecture  pour  le  château  de  Saint-Cloud. 
Condorcet,  dans  ses  éloges  des  académiciens  de  t académie 
royak  des  sciences,  ne  fait  aucune  mention  de  cette  disg;race. 
Charles  Perrault  n'en  parle  pas  davantage  dans  ses  mémoi" 
res  contenant  beaucoup  de  particularités  et  danecdotes  intéres» 
santés  du  ministère  de  M.  Colbert;  mais  il  ne  dissimule  pas 
que  ce  grand  ministre  u  devint  si  difficile  et  si  chagrin, 
«qu'il  n'y  avoit  plus,  dit-il,  moyen  d'y  suffire  ni  d'y  résis- 
ter, n  D  finit  donc  (i68a)  par  abandonner  volontairement 
son  emploi ,  dans  lequel  il  eut  pour  successeur  un  des  fils 
de  Golbert  lui-mémé,  M.  de  Blainville,  que  Ton  nommoit 
alors  d^Onnoy. 
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8. 


j4u  Baron  de  Walef. 

[4 

Monsieur  , 

Si  riiiistoirene  m^avoit  point  tiré  du  métier  de  la 
poésie ,  je  ne  me  sens  point  si  épuisé  que  je  ne  trou- 

[a]  Cette  lettre,  insérée  dans  les  quatre  Saisons  du  Par-- 
fiasse^  première  année,  automne  i8o5,  tome  III,  et  dans 
les  œuvres  deBoiteau  Despréaux  ^  publiées  par  P.  Didot  Talnéy 
tome  III,  i8i5,  est  extraite  des  ceuvres  choisies  du  bcuron  de 
Walef  y  1779,  in-ia,  page  47»  Sans  en  donner  la  date  pré- 
cise, il  est  certain  qu'elle  est  postérieure  au  mois  d'octo- 
bre 1677,  époque  de  la  nomination  de  Despréaux  àla  place 
d'iiistoriogpraphe.  Le  baron  de  Walef,  né  à  Liège  vers  i653, 
y  est  mort  le  22  juillet  1734;  il  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  notre  langue.  Les  vers  suivants  de  l'épi- 
tre  à  laquelle  répond  Despréaux ,  sont  peut-être  les  moins 
médiocres  qu'il  ait  faits  : 

Ooi,  ce  sont  tes  écrits  dont  les  charmes  diTert 

M'ont  porté ,  jeune  encore ,  au  doux  métier  des  rers. 

Né  sous  un  ciei  ingrat  oâi  cette  noble  envie 

Vint  troubler  à  quinze  ans  le  repos  de  ma  vie , 

Sans  amis,  et  privé  d'utiles  entretiens, 

Ton  livre  a  fait  en  moi  plus  que  tous  les  anciens. 

Madame  de  Staal  nous  îFoumit  quelques  détails  sur  le 
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tasse  àe^  rimes  pour  répondre  à  une  aussi  obli- 
geante épitre  que  celle  que  vous  m'avez  adressée  : 
ce  seroit  par  des  vers  que  j'aurois  répondu  à  d'aussi 
excellents  vers  que  les  vôtres;  je  vous  aurois  rendu 
fi^re  pour  figure,  exagération  pour  exagération  ^ 
et  en  vous  mettant  peut«-ètre  au-dessus  d'ÂpoUon  et 
des  Muses ,  je  vous  aurois  fait  voir  que  Ton  ne  me 
met  pas  impunément  au-dessus  des  Orphées  et  des 
Amphions.  Mais  puisque  la  poésie  m'est  en  quel- 
que sorte  interdite,  trouvez  bon,  Monsieur,  que 
je  vous  assure,  en  prose  très  simple  mais  très  sin- 
cère, que  vos  vers  m'ont  paru  merveilleux ,  que  j'y 
trouve  de  la  force  et  de  l'élégance ,  et  que  je  ne 
conçois  pas  comment  un  homme  nourri  dans  le 
pays  de  Liège  a  pu  deviner  tous  les  mystères  de 
notre  langue. 
Vous  me  faiites  entendre,  Monsieur,  que  c'est 

« 

baron  de  WaleF,  dans  ses  mémoires^  où  la  justesse  élé(]^ante  de 
rexpression ,  la  finesse  des  moindres  aperçus  rachètent  le 
peu  d'importance  des  événements.  Elle  nous  apprend  que, 
sur  la  recommandation  du  père  Toumemine,  jésuite,  la  du- 
chesse du  Maine  le  chargea  d'aller  en  Espagne,  pour  engager 
le  cardinal  Âlbéroni,  premier  ministre,  à  mettre  le  roi  Phi- 
lippe V  dans  les  intérêts  des  princes  François,  légitimés  par 
Louis  XIV.  Ce  gentilhomme  liégeois  étoit  alors  presque 
septuagénaire.  Il  paroit  qu'il  avoit  jusque-là  mené  une  vie 
errante,  offrant  ses  services  à  la  plupart  des  puissances  de 
rEurope,  et  se  jetant  dans  les  intrigues,  soit  par  l'inquié- 
tode  de  son  caractère,  soit  pour  y  chercher  fortune. 
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moi  qui  vous  ai  inspiré  :  si  cela  est,  je  suis  dans 
pies  inspirations  beaucoup  plus  heureux  pour 
vous  que  pour  lAoi-méme ,  puisque  je  vous  ai 
donné  ce  que  je  n'ai  jamais  eu.  Je  ne  sais  si  Horace 
et  Ju vénal  ont  eu  des  disciples,  pareils  à  vous;  mais 
quelque  mérite  qu'ils  aient  d'ailleurs ,  voilà  un  en<- 
droit  où  je  les  surpasse. 

J'aurai  toute  nm  vie  une  obligation  très  sensible 
à  M.  le  marquis  de  Dangeau  de  m'avoir  procuré 
l'honneur  de  votre  connoissance;  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  que  cette  connoissance  se  convertisse  en  une 
étroite  amitié ,  puisque  personne  n'est  plus  parfai- 
tement que  moi , 

Monsieur, 

votre ,  etc. 


9* 


Racine  à  Despréaux. 


i8  décembre  [a]. 

Puisque  vous  allez  demain  à  la  cour,  je  vous 
prie  d'y  porter  les  papiers  ci-joints  :  vous  savez  ce 

[a]  Cette  lettre  fut  imprimée  d'abord  à  la  tête  d'un  volume 
intitulé  le  Banquet  de  Platon  ^  traduit  un  tiers  par  feu  M.  Ror 
cine^  et  le  reste  par  madame  ***,  in-ia,  1732.  L'éditeur,  qui 
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i|ue  c  est.  «Pavois  eu  dessein  de  £ure ,  comme  on 
me  le  demandoit  y  des  remarques  sur  les  endroits 
qui  me  paroitroient  en  avoir  besoin  ;  mais  comme 
ii£aiUoit  les  raisonner,  ce  qui  auroit  rendu  Fou- 
Trage  un  peu  long ,  je  n'ai  pas  eu  la  résolution 
d'achever  ce  que  j'avois  commencé,  et  j'ai  cru 
quej'aurois  plus  tôt  fait  d'entreprendre  une  traduc- 

prend  le  nom  de  Bousquet,  prétend  avoir  trouvé  le  manuscrit 
qu'il  publie  plus  de  trente  ans  auparavant,  dans  les  pa* 
piers  d'une  dame  illustre.  La  lettre  que  l'on  donne  ici  est 
insérée  dans  les  deux  dernières  éditions  des  œuvres  de  Ra- 
cine, commentées,  l'une  par  La  Harpe,  l'autre  par  Geof- 
froy. Suivant  les  éditeurs  de  la  première,  J.  B.  Racine,  le 
Bis  aine,  déclare  dans  des  notes  u  qu'en  1732,  l'abbé  d'O- 
«livet  étant  un  jour  venu  le  trouver  chez  lui,  mit  la  main 
•  dans  ses  tiroirs,  s'empara  du  manuscrit  du  Banquet  de 
«Platon,  et,  sans  son  aveu,  le  porta  aussitôt  chez  un  li-> 
«  braire  (Gandouin)  du  quai  des  Augustins,  pour  le  faire 
0  imprimer.  I»  Peut-être  est-ce  à  cause  de  ce  procédé  que 
Louis  Racine  affecte  de  n'avoir  aucun  ég;ard  à  la  lettre  pla« 
cée  au  commencement  du  volume  déjà  cité.  Il  la  con- 
noissoit,  puisqu'il  en  parle;  mais,  dans  les  mémoires  sur  la 
▼ie  de  son  père,  il  n'en  assure  pas  moins  que  ce  dernier  a 
traduit  le  morceau  de  Platon  pendant  «es  études  à  Port- 
Boyal,  ou  pendant  son  séjour  à  Uzès,  c'est-à-dire,  avant 
même  de  connoltre  Despréaux.  Comme  il  est  pourtant 
plus  que  vraisemblable  que  cette  lettre  n'est  point  sup- 
pose, nous  présumons  que  Racine  l'a  écrite  après  sa  re- 
traite du  théâtre,  et  avant  la  disgrâce  de  madame  de  Mon- 
tespan,à-peu-près  depuis  1678  jusqu'en  1686. 
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Uon  nouvelle.  J'ai  traduit  jusqu'au  discours  du 
médecin  exclusivement.  Il  dit  à  la  vérité  de  trè^ 
belles  choses,  mais  il  ne  les  explique  point  assez ^ 
et  notre  siècle  qui  n'est  pas  si  philosophe  que  celui 
de  Platon ,  demauderoit  que  Ton  mit  ces  mêmes 
choses  dans  un  plus  grand  jour.  Quoi  qu'il  en  soit  ^ 
mon  essai  suffira  pour  montrer  à  madame  de  Fon- 
tevrault  [a]  que  j'avois  à  cœur  de  lui  obéir.  Il  est 
vrai  que  le  mois  où  nous  sommes  m'a  fût  souve- 
nir de  l'ancienne  fête  des  Saturnales,  pendant  la- 
quelle les  serviteurs  prenoient  avec  leurs  maîtres 
des  libertés  qu'ils  n'auroient  pas  prises  dans  un 
autre  tetnps.  Ma  conduite  ne  ressemble  pas  trop 
mal  à  celle-là.  Je  me  mets  sans  façon  à  côté  de 
madame  de  Fontevrault,  je  prends  des  airs  de  maî- 
tre 9  je  m'accommode  sans  scrupule  de  ses  termes 
et  de  ses  phrases  ;  je  les  rejette  quand  bon  me 
semble.  Mais ,  Monsieur ,  la  fête  ne  durera  pas  tou^ 
jours,  les  Saturnales  passeront,  et  l'illustre  dame 
reprendra  sur  son  serviteur  l'autorité  qui  lui  est 
acquise.  J'y  aurai  peu  de  mérite  en  tout  sens  :  car 
il  faut  convenir  que  son  style  est  admirable;  il  a 

[a]  Marie-Magdeleine-Gabrielle  de  Rochechouart ,  ab* 
bes8e  de  Fontcvrault,  sœur  de  madame  de  Montespan. 
u  On  ne  pouvoit  rassembler  dans  la  même  personne  plus  de 
w raison,  plus  d'esprit  et  plus  de  savoir;....  mais  ni  les 
u  sciences  ni  la  lecture  ne  lui  firent  rien  perdre  de  ce  qu'elle 
ii  a  voit  de  naturel.  »  {Les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus*  ) 
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nne  douceur  que  nous  autres  hommes  n'attrapons 
point;  et  si  j'avois  continué  à  refondre  son  ou- 
vrage ,  vraisemblablement  je  Faurois  gâté.  Elle  a 
traduit  le  discours  d'Alcibiade ,  par  où  finit  le  ban** 
quet  de  Platon;  elle  l'a  rectifié,  je  l'avoue,  par  un 
choix  d'expressions  fines  et  délicates , .  qui  sauvent 
en  partie  la  grossièreté  des  idées.  Mais  avec  tout 
cela  je  crois  que  le  mieux  est  de  le  supprimer  ;  ou-* 
tre  qu'il  est  scandaleux,  il  est  inutile  [a]  :  car  ce  sont 
les  louanges  non  de  l'amour ,  dont  il  s'agit  dans  ce 
dialogue ,  mais  de  Socrate ,  qui  n'y  est  introduit 
que  comme  un  des  interlocuteurs.  Voilà,  Mon- 
sieur, le  canevas  de  ce  que  je  vous  supplie  de  vou- 
loir dire  pour  moi  à  madame  de  Fontevrault.  As- 
surezrla  qu'enrhumé  au  point  où  je  le  suis  depuis 
trois  semaines,  je  suis  au  désespoir  de  ne  point 
aller  moi-même  lui  rendre  ces  papiers;  el  si  par 
hasard  elle  demande  que  j'achève  de  traduire  l'ou- 
vrage, n'oubliez  rien  pour  me  délivrer  de  cette 
corvée.  Adieu ,  bon  voyage ,  et  donnez-moi  de  vos 
nouvelles  dès  que  vous  serez  de  retour. 

[a]  L'éditeur  de  1732  a  Supprimé  le  discours  d^Alcibiade^ 
par  déférence  pour  ropinion  de  Racine*  Ce  discours  est  à  la 
mérité  scandaleux  y  puisqu'il  roule  sur  les  mœurs  grecques, 
qui  étoient  un  outrage  à  là  nature;  mais  il  né  nous  semble 
pas  inutile^  puisque  Platon,  qui  est  presque  par-tout  le  pa- 
négyriste de  son  maître  Socrate,  veut  y  prouver,  par  le  té- 
moiçuaçe  d'Alcibiade  lui-même,  que  ce  philosophe  ne  parr 
tagcoit  pas  la  dépravation  générale, 

4-  3 
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A  Racine  [a]. 

Auteuil,  19  mai  1687. 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  mander  que  ma 
voix  est  revenue,  mais  La  vérité  est  qu'elle  est  au 
même  état  que  vous  Tavez  laissée,  et  qu'elle  n'est 
haussée  ni  baissée  d'un  ton.  Rien  ne  la  peut  faire 
revenir;  mon  ânesse  y  a  perdu  son  latin,  aussi-bien 
que  tous  les  médecins.  La  différence  qu'il  y  a  entre 
eux  et  elle,  c'est  que  son  lait  m'a  engraissé  et  que 
leurs  remèdes  me  dessèchent.  Ainsi ,  mon  cher 
Monsieur,  me  voilà  aussi  muet  et  aus^i  chag^rin 
que  jamais.  J'aurois  bon  besoin  de  votre  vertu ,  et 
sur-tout  de  votre  vertu  chrétienne  pour  me  con- 
soler; mais  je  n'ai  pas  été  élevée  comme  vous,  dans 
le  sanctuaire  de  la  piété  [6],  et,  à  mon  avis,  une 
vertu  ordinaire  ne  sauroit  que  blanchir  contre  un 
aussi  juste  sujet  de  s'affliger  qu'est  le  mien.  Il  me 
faut  de  la  grâce,  et  de  la  grâce  augustinienne  la 
plus  efficace  pour  m'empécher  de  me  désespérer; 

[a]  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Cizeron-Rival. 

[b]  Port-Royal. 


/ 
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car  je  doute  que  la  grâce  molinienne,  la  plus  suf- 
fisante ^  suffise  pour  me  soutenir  dans  Tabatte- 
temeot  où  je  suis.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer 
à  quel  excès  va  cet  abattement , ,  et  quel  mépris  il 
mWpire  pour  toutes  les  choses  de  la  terre ,  sans 
néanmoins  (ce  qui  est  de  fâcheux)  m'inspirer  un 
assez  grand  goût  des  choses  du  ciel.  Quelque  in- 
sensible pourtant  quHl  m'ait  rendu  pour  tout  ce 
qui  se  passe  ici-bas,  je  ne  suis  pas  encore  indiffè- 
rent pour  la  gloire  du  roi.  Vous  me  ferez  donc 
plaisir  de  me  mander  quelques  particularités  de 
son  voyage  [a] ,  puisque  tous  ses  pas  sont  histo- 
riques, et^uUl  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne,  pour 
ainsi  dire,  d'être  raconté  à  tous  les  siècles.  Je  vous 
aurai  aussi  beaucoup  d'obligation  ,  si  vous  voulez 
en  même  temps  m'écrire  des  nouvelles  de  votre 
santé.  Je  meurs  de  peur  que  votre  mal  de  gorge 
ne  soit  aussi  persévérant  que  mon  mal  de  poitrine. 
Si  cela  est ,  je  n'ai  plus  d'espérance  d'être  heureux , 
ni  par  autrui  ni  par  moi-même.  On  me  vient  de 
dire  que  Furetière  a  été  à  l'extrémité ,  et  que ,  par 
lavis  de  son  confesseur ,  il  a  envoyé  quérir  tous  les 

[a]  Louis  XIV  ëtoic  parti  le  10  mai  1687,  avec  un  nom- 
breux cortège,  pour  aller  visiter  les  fortifications  de  Laxem- 
bourg,  qui  a'étoit  rendu  trois  ans  auparavant ,  le  4  juin  1 684) 
au  maréchal  de  Gréqni,  après  ving^-quatre  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Despréaux  n'avoit  pu  faire  ce  voyage  avec 

Bacine ,  k  cause  de  son  extinction  de  voix. 

3. 
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académiciens  ofïensés  dans  son  £actum,  et  qu^il 
leur  a  fait  une  amende  honorable  dans  les  formes , 
mais  qu'il  se  porte  mieux  maintenant  [a]*  J'aurai 
soin  de  m'éclaircir  de  la  chose  y  et  je  vous  en  man- 
derai ie  détail.  Le  père  Souvenin  [b]  a  diné  aujour* 
d'hui  chez  moi,  et  m'a  fort  prié  de  vous  faire  ses 
recommandations.  Je  vous  les  fais  donc,  et,  en  ré- 
compense, je  vous  conjure  de  bien  faire  les  mien- 
nes au  cher  M.  Félix  [c].  Pourquoi  faut-il  que  je  ne 
sois  pas  avec  lui  et  avec  vous,  ou  que  je  n'aie  pas 
du  moins  une  voix  pour  crier  encore  contre  la 
fortune,  qui  m'a  envié  qp  bonheur?  Dites -bien 
aussi  à  M.  le  marquis  de  Termes,  que  je  songe  à  lui 
dans  mon  infortune,  et  qu'encore  que  je  sache 
assez  combien  les  gens  de  cour  sont  peu  touchés 
des  malheurs  d'autrui,  je  le  tiens  assez  galant  hom- 
me pour  me  plaindre.  Maximilien  m'est  venu  voir 

[a]  Furetière  mourut  le  i4  mai  i688. 

[b]  Chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève^  parent  de 
Racine. 

[c]  Premier  chirurgien  du  roi.  Ses  rares  talents,  son  ca- 
ractère obligeant  et  doux  le  rendoient  cher  à  tout  le  monde. 
En  1686,  il  guérit  Louis  XIV  de  la  fistule,  cure  d'autant 
plus  belle  alors,  qu'il  est,  dit-on,  le  premier  des  modernes 
qui  ait  osé  faire  une  semblable  opération*  Aussitôt  la  fistule 
devint  à  la  mode,  on  lui  donna  le  nom  de  maladie  du  roi; 
plusieurs  courtisans  voulurent,  sans  en  être  attaqués,  avoir 
rhonneur  de  paroitre  subir  le  même  traitement  que  leur 
maître. 
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il  Auteuil ,  et  m^a  lu  quelque  chose  de  son  Théo- 
phraste.  CTest  un  fort  honnête  homme ,  et  à  qui  il 
De  manqueroit  rien  si  la  nature  Tavoit  fiaiit  aussi 
agréable  qu'il  a  envie  de  Tètre  [a].  Du  reste ,  il  a  de 
Fesprit ,  du  savoir  et  du  mérite.  Je  vous  donne  le 
bonsoir  et  suis  tout  à  vous. 


II. 


Racine  à  Despréaux. 


Luxembourg^,  24  mai  (Î687.) 

Votre  lettre  m'auroit  fait  beaucoup  plus  de  plai- 
sir, si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  un 
peu  meilleures.  Je  vis  M.  Dodart  [b]  comme  je  ve- 

[a]  Jappement  précieux  à  recueillir  :  il  s'a^t  de  La  Bruyère , 
dont  le  livre  a  toute  la  célébrité  qu'il  mérite ,  mais  dont  la 
personne  est  fort  peu  connue.  Nous  ig[norons  pourquoi 
Despréaux  le  désire  par  le  nom  'de  Maximilien.  Sou  opi- 
nion sur  Fauteur  des  caractères  ne  confirme  pas  tout-à-fait 
ridée  que  nous  en  donne  l'abbé  d'Olivet,  sous  le  rapport 
de  Fagrément:  uOn  me  fa  dépeint,  dit-il,  comme  un  phi« 
«losophe....  toujours  disposé  à  une  joie  modeste,  et  ingé' 
«inieux  à  la  faire  naître,  n  {Histoire  de  Pacadémie  française  , 
tome  n,  page  337,  174^.) 

[h]  Conseiller-médecin  du  roi  et  membre  de  Facadémie 
des  sciences  :  Fontenelle  en  a  publié  Yéloge.  On  croit  que 
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Bois  de  la  recevoir,  et  la  lui  montrai.  Il  m^assura 
que  vous  nWiez  aucun  lieu  de  vous  mettre  dans 
l'esprit  que  votre  voix  ne  reviendra  point,  et  me 
cita  même  quantité  de  g;cnsqui  sont  sortis  fort  heu- 
reusement d'un  semblable  accident.  Mais,  sur  tou- 
tes choses ,  il  vous  recommande  de  ne  point  faire 
d'effort  pour  parler,  et,  s'il  se  peut,  de  n'avoir 
commerce  qu'avec  des  gens  d'une  oreille  fort  sub- 
tile, ou  qui  vous  entendent  à  demi-mot.  Il  croît 
que  le  sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon,  et  qu^il  en 
faut  prendre  quelquefois  de  pur,  et  très  souvent  de 
mêlé  avec  de  l'eau ,  en  l'avalant  lentement  et  goutte 
à  goutte  ;  ne  point  boire  trop  frais ,  ni  de  vin  que 
fort  trempé;  du  reste  vous  tenir  l'esprit  toujours 
gai.  Voilà  à-peu-près  le  conseil  que  M.  Menjot  me 
donnoit  autrefois  (i).  M.  Dodart  approuve  beau- 
coup votre  lait  d'ânesse,  mais  beaucoup  plus  en- 
core ce  que  vous  dites  de  la  vertu  moliniste.  Il  ne 
la  croit  nullement  propre  à  votre  mal,  et  assure 
même  qu'elle  y  seroit  très  nuisible.  Il  m'ordonne 
presque  toujours  les  mêmes  choses  pour  mon  mal 
de  gorge ,  qui  va  toujours  son  même  train  ;  et  il  me 

Racine,  en  mourant,  lui  confia  1^  manuscrit  de  Vabrégéde 
l'histoire  de  Port-RoyaL 

(i)  II  racontoit,  quand  il  vouloit  rire,  qu^un  médecin 
lui  ayant  défendu  de  boire  du  vin,  de  manger  de  la  viande, 
de  lire  et  de  s^appliquer  à  la  moindre  chose,  ajouta  :  a  Du 
il  reste,  réjouissez-vous,  a  {Louis  Racine,  ) 
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conseille  un  régime  qui  peut-être  me  pourra  guérir 
dans  deux  ans ,  mais  qui  infailliblement  me  rendra 
dans  deux  mois  de  la  taille  dont  vous  voyez  quVst 
M.  Dodart  lui-même  [a].  M.  Félix  étoit  présent  à 
toutes  ces  ordonnances,  qull  a  fort  approuvées; 
et  il  a  aussi  demandé  des  remèdes  pour  sa  santé ,  se 
croyant  le  plus  malade  de  nous  trois.  Je  vous  ai 
mandé  qu'il  avoit  visité  la  boucherie  de  Chàlons* 
Il  est ,  à  rheure  que  je  vous  parle ,  au  marché,  où 
il  m'a  dit  qu'il  avoit  rencontré  ce  matin  des  écre- 
visses  de  fort  bonne  mine. 

Le  voyage  est  prolongé  de  trois  jours,  et  on  de^ 
meurera  ici  jusqu'à  lundi  prochain.  Le  prétexte 
est  la  rougeole  de  M.  le  comte  de  Toulouse  [b]  ; 
mais  le  vrai  est  apparemment  que  le  roi  a  pris  goût 
k  sa  conquête,  et  qu'il  n'est  pas  fâché  de  l'exami- 
ner tout  à  loisir.  Il  a  déjà  considéré  toutes  les  for- 
tifications l'une  après  l'autre,  est  entré  jusque  dans 
les  contre^mines  du  chemin  couvert ,  qui  sont  fort 
belles,  et  sur-tout  a  été  fort  aise  de  voir  ces  fa- 
meuses redoutes  entre  les  deux  chemins  couverts , 
lesquelles  ont  tant  donné  de  peine  à  M.  ^e  Yau- 
ban.  Aujourd'hui  le  roi  va  examiner  la  circonval- 
lation ,  c'est-à-dire ,  faire  un  tour  de  sept  ou  huit 

[a]  n  étoit  d'une  maigreor  extrême. 

[b]  liOtti»-Alexanclre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse, 
né  le  6  juin  1678,  mort  en  1737,  troisième  enfant  mâle  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  Montes  pan. 
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lieues.  Je  ne  vous  fais  point  le  détail  de  tout  ce  qui 
m'a  paru  ici  de  merveilleux  ;  qu'il  vous  suffise  que 
je  vous  en  rendrai  bon  compte  quand  nous  nous 
verrons ,  et  que  je  vous  ferai  peut-être  concevoir 
les  choses  comme  si  vous  y^aviez  été.  M.  de  Vauban 
a  été  ravi  de  me  voir ,  et ,  ne  pouvant  pas  venir  avec 
moi ,  m'a  donné  un  ingénieur  qui  ma  mené  par-» 
tout.  Il  mV  aussi  abouché  avec  M.  d'Espagne ,  gou<r 
verneur  de  Thion ville ,  qui  se  signala  tant  à  Saint- 
Godard  [a],  et  qui  m'a  fait  souvenir  qu'il  avoit 
souvent  bu  avec  moi  à  l'auberge  de  M.Poignant[6], 
et  que  nous  étions,  Poignant  et  moi,  fort  agréa- 
bles avec  feu  M.  de  Bernage,  évêque  de  Grasse, 
Sérieusement ,  ce  M.  d'Espagne  est  un  fort  galant 
homme,  et  il  ma  paru  un  grand  air  de  vérité  dans 
tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godard, 
Mais,  mon  cher  Monsieur,  cela  ne  s  accorde  ni 
avec  M.  de  MontecucuUi ,  ni  avec  M.  de  Bissy,  ni 
avec  M.  de  La  Feuillade,  et  je  vois  bien  que  la  vé- 
rité qu'on  nous  demande  tant  est  bien  plus  diffi- 

[a]  Ou  plutôt  Saint-Gothard,  petite  ville  de  la  basse 
HoDgrie,  près  de  laquelle  MontecucuUi  remporta,  le 
i«^  août  i664>  une  victoire  sur  les  Turcs,  commandés  paf 
le  fameiix  visir  Goprogli  ou  Koproli.  6,000  François, 
joints  aux  Allemands,  se  distinguèrent  sous  les  ordres  du 
£omte,  depuis  maréchal  de  La  Feuillade. 

[6]  Ancien  capitaine  de  dragons,  le  même  avec  qui  Lsi 
Fontaine  passe  pour  avoir  voulu  se  battre  en  duel. 
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elle  à  trouver  qua  écrire  (i).  Tai  vu  aussi  M.  de 
Charvil,  qui  étoit  intendant  à  Gigeri.  Celui-ci 
sait  apparemment  la  vérité,  mais  il  se  serre  les  lè- 
vres tant  qu'il  peut  de  peur  de  la  dire;  et  j'ai  eu  à- 
peu-prés  la  même  peine  à  lui  tirer  quelques  mots 
de  la  bouche ,  que  Trivelin  en  avoit  à  en  tirer  de 
Scaramouche,  musicien  bègue  [a].  M.  de  Gourville  [b] 
arriva  hier,  et  tout  en  arrivant  me  demanda  de  vos 
nouvelles.  Je  ne  finirois  point  si  je  vous  nommois 
tous  les  gens  qui  m'en  demandent  tous  les  jours 
avec  amitié.  M.  de  Chevreuse,  entre  autres,  M.  de 
Noailles ,  monseigneur  le  Prince ,  que  je  devrois 
nommer  le  premier  [c],  sur-tout  M.  Moreau  notre 
ami  [d\  et  M.  Roze[e]  :  ce  dernier  avec  des  exprès*» 

(1)  Sur  quelle  histoire  peut-on  compter?  Tel  écrivain  a 
cherché  la  vérité  sans  la  trouver;  tel  autre  ne  s'est  point 
donné  la  peine  de  la  chercher;  d'autres  n'ont  point  son£;é 
à  la  dire.  Qui  ne  croiroit  qu'un  homme  comme  M.  de 
Valinconrt  n'a  rien  écrit  que  d'exact  sur  un  ami  qu'il  avoit 
toujours  fréquenté?  J'ai  cependant  fait  voir  qu'il  n'y  avoit 
point  d'exactitude  dans  sa  lettre  historique  sur  mon  père. 
(  Louis  Racine.  ) 

[a]  Les  François  s'étoient,  le  aa  juillet  1664,  emparés  de 
la  ville  d^  Gigeri,  près  d'Alger;  mais  la  mésintelligence  de 
leurs  chefs  les  força  de  se  rembarquer  le  3o  octobre. 

[b]  Dont  on  a  des  mémoires. 

[c]  Le  fils  du  grand  Condé,  mort  l'année  précédente. 
[d\  Chirurgien  ordinaire  du  roi. 

[f]  Président  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris. 
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sions  fortes,  Tigoureuses,  et  qu^on  Toit  bien  en 
vérité  qui  partent  du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plai- 
sir à  M.  de  Termes  de  lui  dire  le  souvenir  que  vous 
aviez  de  lui.  M.  ^archevêque  d'Embrun  [à]  est  ici , 
toujours  mettant  le  roi  en  bonne  humeur;  M.  de 
Reims  [6],  M..le  président  de  Mesmes,  M.  le  cardi- 
nal de  Furstemberg  [c]  ;  enfin  plus  de  gens  trois  fois 
qu'à  Versailles ,  la  presse  dans  les  rues ,  comme  à 
Bouquenon  [d],  une  infinité  d'Allemands  et  d'Alle- 
mandes qui  veulent...  [e]  (voir  le  roi). 

12. 

^  Racine  [/]. 

Auteuil,  le  26  mai  (  1687). 

Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre ,  par- 
ceque  je  n'avois  rien  à  vous  mander  que  ce  que  je 
vous  avois  déjà  écrit  dans  ma  dernière  lettre.  Les 
choses  sont  changées  depuis.  J'ai  quitté  au  bout  de 

[a]  Charles  Brulart  de  Genlis. 

[b]  Charles-Maurice  Le  Tellier ,  frère  putné  de  LouYois. 

[c]  Guillaume  Éçon,  prÎDce  de  Furstemberg,  évéque  de 
Strasbourg. 

{d\  Ou  Saar-Bockenheim,  petite  ville  de  Lorraine  {dé" 
portement  de  la  Moselle), 

[e]  Le  manuscrit  finit  ainsi. 

[f]  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Cizeron-Rival. 
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cinq  semaines  le  lait  d'ànesse,  parceque  non  seu- 
lement il  ne  me  rendoit  point  la  voix ,  mais  quHl 
commençoit  à  m^ôter  la  santé ,  en  me  donnajit  des 
dégoûts  et  des  espèces  d^émotions  tirant  à  fièvre. 
Tout  ce  que  vous  a  dit  M.  Dodart  est  fort  raison- 
nable ,  et  je  veux  croire  sur  sa  parole  que  tout  ira 
bien  ;  mais ,  entre  nous ,  je  doute  que  ni  lui ,  ni 
personne  connoisse  bien  ma  maladie ,  ni  mon  tem- 
pérament. Quand  je  fus  attaqué  de  la  difficulté  de 
respirer ,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  tous  les  médecins 
m^assuroient  que  cela  s^en  iroit,  et  se  moquoient 
de  moi  quand  je  témoignois  douter  du  contraire. 
Cependant  cela  ne  s'est  point  en  allé ,  et  j'en  fus 
encore  hier  incommodé  considérablement.  Je  sens 
que  cette  difficulté  de  respirer  est  au  même  endroit 
que  ma  difficulté  de  parler ,  et  que  c'est  un  poids 
fort  extérieur,  que  j'ai  sur  la  poitrine ,  qui  les  cause 
l'une  et  l'autre.  Dieu  veuille  qu'elles  n'aient  pas 
£ut  une  société  inséparable  !  Je  ne  vois  que  des  gens 
qui  prétendent  avoir  eu  le  même  mal  que  moi ,  et 
qui  en  ont  été  guéris  ;  mais ,  outre  que  je  ne  sais  au 
fond  s'ils  disent  vrai ,  ce  sont  pour  la  plupart  des 
femmes  ou  de  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de  rap- 
port avec  un  homme  de  cinquante  ans;  et  d'ail-* 
leurs ,  si  je  suis  original  en  quelque  chose ,  c'est  en 
infirmités,  puisque  mes  maladies  ne  ressemblent 
jamais  à  celles  des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous 
dis,  je  ne  me  couche  point  que  je  n'espère  le  len^ 
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demain  m  éveiller  avec  une  voix  sonore  ;  et  quel- 
quefois même,  après  mon  réveil,  je  demeure  long- 
temps sans  parler  pour  m^entretenir  dans  mon  es- 
pérance. Ce  qui  est  de  vrai,  cW  qu'il  n'y  a  point 
de  nuit  que  je  ne  recouvre  la  voix  en  songe  ;  mais 
je  reconnois  bien  ensuite  que  tous  les  songes ,  quoi 
qu'en  dise  Homère ,  ne  viennent  pas  de  Jupiter ,  ou 
il  faut  que  Jupiter  soit  un  grand  menteur.  Cepen- 
dant je  mené  une  vie  fort  chagrine  et  fort  peu  pro- 
pre aux  conseils  de  M.  Dodart ,  d'autant  plus  que  je 
n'oserois  m'appliquer  fortement  à  aucune  chose , 
et  qu'il  ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe 
sur  la  poitrine ,  et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la 
voix.  Je  suis  bien  aise  que  votre  mal  de  gorge  vous 
laisse  au  moins  plus  de  liberté,  et  ne  vous  empêche 
pas  de  contempler  les  merveilles  qui  se  font  à 
Luxembourg.  Vous  avez  raison  d'estimer  comme 
vous  faites  M.  de  Yauban.  C'est  un  des  hommes 
de  notre  siècle ,  à  mon  avis ,  qui  a  le  plus  prodi- 
gieux mérite,  et,  pour  vous  dire  en  un  mot  ce  que 
je  pense  de  lui ,  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un  maré- 
chal de  France  qui,  quand  il  le  rencontre,  rougit 
de  se  voir  maréchal  de  France  [a].  Vous  avez  fait  une 
grande  acquisition  en  l'amitié  de  M.  d'Espagne,  et 

[a]  Fontenelle  termine  ainsi  Véloge  de  hauban  y  mort  le 
3o  mars  1707  :  «  Cétoitun  Romain  quHl  sembloit  que  notre 
u  siècle  eût  dérobé  aux  plus  heureux  temps  de  la  répu^ 
u  bliquc.  n 
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cW  ce  qui  me  fait  encore  plus  déplorer  la  perte  de 
ma  voix ,  puisque  c^est  vraisemblablement  ce  qui  fn^a 
£sdt  aussi  manquer  cette  acquisition.  J^écris  à  M.  de 
Flamarens  [a].  Je  veux  croire  que  notre  cher  Félix  est 
le  plus  malade  de  nous  trois;  mais,  si  ce  que  vous 
me  mandez  est  véritable ,  TafQiction  qu'il  en  a ,  est 
une  affliction  à  la  puimorine  [b] ,  je  veux  dire  fort 
dévorante,  et  qui  ne  lui  a  pas  fait  perdre  la  mé- 
moire des  soles  et  des  longes  de  veau*  Faites'^lui 
bien  mes  baisemains,  aus$i-bien  qu'à  M.  de  Ter- 
mes ,  à  M.  de  Nyert  [c]  et  à  M.  Moreau.  Adieu ,  mon 
cher  Monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  croyez  q\\e 
je  vous  rendrai  bien  la  pareille. 

[a]  François  Agésilan  de  Grossolles,  comte  de  Flamarens, 
premier  maître  d^hôtel  de  Philippe  de  France,  duc  d*Oi« 
lëans,  frère  de  Louis  XIV. 

[b]  Puimorin,  aimoit  les  plaisirs  de  la  table. 

[c]  Premier  valet-de-chambre  du  roi,  très  lié  avec  les  gen« 
de  lettres  les  plus  célèbres.  La  Fontaine  lui  adressa  une 
épi tre  sur  f opéra ^  dans  laquelle  il  s'élevoit  contre  Finvrai- 
semblance  de  ce  genre  de  spectacle,  et  dont  voici  le  début: 

Njert ,  qui ,  pour  charmer  le  plus  juste  des  rois,         (Louis  XIII.  ) 
Invenus  le  bel  art  de  conduire  la  voix,  etc. 

Suivant  le  poëte ,  la  magie  des  décorations  étoit  loin  d'être 
alors  ce  qu^elJe  est  aujourd'hui  : 

Quand  j'entends  le  sifflet,  je  ne  trouve  jamais 
Le  changement  si  prompt  que  je  me  le  promets. 
Souvent  au  plus  beau  char  le  contrepoids  résiste  ; 
Un  Dieu  pend  à  la  corde ,  et  crie  au  madiiniste  ; 
Un  reste  de  forêt  demeure  dans  la  mer, 
Et  b  moitié  du  ciel  au  milieu  de  l'enfer* 
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jiaméme. 

Bourbon  [a],  le  21  juillet  (1687). 

Depuis  ma  dernière  lettre  j^ai  été  saigné ,  pur- 
gé ,  etc.  Il  ne  me  manque  plus  aucune  des  forma- 
lités prétendues  nécessaires  pour  prendre  les  eaux. 
La  médecine  que  j^ai  prise  aujourd'hui  m'a  £aJt ,  à 
ce  qu'on  dit ,  tous  les  biens  du  monde  ;  car  elle  m^a 
fait  tomber  quatre  ou  cinq  fois  en  foiblesse ,  et  m'a 
mis  en  tel  état  qu'à  peine  je  puis  me  soutenir.  C'est 
demain  que  se  doit  commencer  le  grand  chef-d'œu- 
vre; je  veux  dire  que  demain  je  dois  commencer  à 
prendre  des  eaux.  M  Bourdier,  mon  médecin,  me 
remplit  toujours  de  grandes  espérances  ;  il  n'est  pas 
de  l'avis  de  M.  Fagon  [b]  pour  le  bain ,  et  cite  même 

[a]  Bourbon-FArchambault,  petite  ville  du  département 
de  TAllier  (^ancien  Boiurbonnois),  connue  par  ses  eaux  miné- 
rales. Les  médecins  y  ayoient  envoyé  Despréaux,  à  cause  de 
son  extinction  de  voix.  * 

[6]  Gui-Grescent  Façon,  médecin  des  enfants  de  France. 
Le  roi  le  nomma  son  premier  médecin  en  1693.  Étant  sur 
les  bancs  de  Fëcole,  «  il  soutint  dans  une  thèse  la  cîrcula- 
(i  tion  du  sang^.  Les  vieux  docteurs  trouvèrent  quHl  avoit 
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des  exemples  de  gens ,  non  seulement  qui  n^ont  pas 
recouvré  la  voix ,  mais  qui  Pont  même  perdue  pour 
s  être  baignés.  Du  reste ,  on  ne  peut  pas  faire  plus 
d'estime  de  M.  Fagon  qu'il  en  fait ,  et  il  le  regarde 
comme  TEsculape  de  ce  temps.  J'ai  fait  connois- 
sance  avec  deux  ou  trois  malades ,  qui  valent  bien 
des  gens  en  santé.  J'en  ai  trouvé  un  même  avec  qui 
j  ai  étudié  autrefois ,  et  qui  est  fort  galant  homme. 
Ce  ne  sera  pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  la 
prise  des  eaux,  qui  sont ,  dit-on  ,  fort  endorman- 
tes, et  avec  lesquelles  néanmoins  il  faut  absolu- 
ment s'empêcher  de  dormir  :  ce  sera  un  noviciat 
terrible  ;  mais  que  ne  &it-on  point  pour  contredire 
M.  Charpen  tier  (  1  )  ? 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  temps  pour  me  re- 
mettre à  Tètude,  parceque  j'ai  été  assez  occupé  des 
remèdes,  pendant  lesquels  on  m'a  défendu  sur-tout 
l'application.  Les  eaux ,  dit-on ,  me  donneront  plus 
de  loisir;  et,  pourvu  que  je  ne  m'endorme  point, 
on  mè  laisse  toute  liberté  de  lire  et  même  de  com- 
poser. Il  y  a  ici  un  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle, 
grand  ami  de  M.  de  Lamoignon ,  qui  me  vient  voir 
fort  souvent;  il  est  homme  de  beaucoup  d'esprit;  et 
s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte  à  répandre  les  béné- 

«  défendu  avec  esprit  cet  étrange  paradoxe,  n  {Éloge  de 
Fagon  par  Fontenelle.  ) 

(1)  Il  dîsputoit  souvent  à  Pacadémie  contre  M.  Charpen- 
tier. (  Louis  Racine*  ) 
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dictions  que  le  fameux  M.  de  Coutances  [a] ,  il  a  en 
récompense  beaucoup  plus  de  lettres  et  de  solidités 
Je  suis  toujours  fort  afBiçé  de  ne  vous  point  voir  ; 
mais  franchement  le  séjour  de  Bourbon  ne  ma 
point  paru,  jusqua  présent,  si  horrible  que  je  me 
1  etois  imaginé  :  j  ai  un  jardin  pour  me  promener , 
et  je  m  etois  préparé  à  une  si  grande  inquiétude , 
que  je  n  en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que  j  en  croyois 
avoir.  Celui  qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins 
me  presse  fort  :  c  est  ce  qui  fait  que  je  me  hâte  de 
vous  dire  que  je  n  ai  pas  mieux  conçu  combien  je 
vous  aime,  que  depuis  notre  triste  sépai*ation.  Mes 
recommandations  au  cher  M.  Félix ,  et  je  vous  sup- 
plie, quand  même  je  laurois  oublié  dans  quel- 
qu'une de  mes  lettres,  de  supposer  toujours  que  je 
Vous  ai  parlé  de  lui,  parceque  mon  cœur  Fa  fait, 
si  ma  main  ne  la  pas  écrit.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

[a]  Claude  Auvry,  ancien  évéque  de  Coutances*,  étoit 
trésorier  de  la  Sainte4^hapelle,  lors  de  la  querelle  qui  fut 
Toccasion  du  poème  du  Lutrin. 
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Aacine  à  Despréaux. 

Paris,  25  juillet  (1687.) 

Je  commençois  à  m  ennuyer  beaucoup  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles ,  et  je  ne  savois 
même  que  répondre  à  quantité  de  gens  qui  m  en 
demandoient.  Le  roi ,  il  y  a  trois  jours ,  me  de- 
manda à  son  diner  comment  alloit  votre  extinc- 
tion de  voix  :  je  lui  dis  que  vous  étiez  à  Bourbon^ 
Monsieur  prit  aussitôt  la  parole,  et  me  fit  là-dessus 
force  questions ,  aussi-bien  que  Madame  [a] ,  et  voud 
fites  Tentretien  de  plus  de  la  moitié  du  dîner.  Je 
me  trouvai  le  lendemain  sur  le  chemin  de  M.  de 
liOuvois,  qui  me  parla  aussi  de  vous,  mais  avec 
beaucoup  de  bonté,  et  me  disant  eh  propres  mots 
qu'il  étoit  très  fâché  que  cela  durât  si  long-temps. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  autres  qui  me  parlent 
tous  les  jours  de  vous  ;  et  quoique  j'espère  que  vous 
retrouverez  bientôt  votre  voix  tout  entière ,  vous 
n'en  aurez  jamais  assez  pour  suffire  à  tous  les  re- 
merciements que  vous  aurez  à  faire. 

Je  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  Félix  pour 

[a]  Elisabeth-Charlotte  de  Bavière. 

4.  4 
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aller  demain  avec  le  roi  à  Maintenon  :  c^est  un 
voyage  de  quatre  jours.  M.  de  Termes  nous  mène 
dans  son  carrosse;  et  j^ai  aussi  débauché  M.  Hes- 
sein  pour  faire  le  quatrième.  Il  se  plaint  toujours 
beaucoup  de  ses  vapeurs ,  et  je  vois  bien  qull  es- 
père se  soulager  par  quelque  dispute  de  longue 
haleine  (i)  ;  mais  je  ne  suis  guère  en  état  de  lui  don- 
ner contentement,  me  trouvant  assez  incommodé 
de  ma  gorge  dès  que  j  ai  parlé  un  peu  de  suite.  Gela 
va  pourtant  mieux  que  quand  vous  êtes  parti ,  mais 
je  ne  suis  pas  encore  hors  d'affaire  :  ce  qui. m'em- 
barrasse, c'est  que  M.  Fagon  et  plusieurs  autres 
médecins  très  habiles  m'avoient  ordonné,  comme 
vous  savez ,  de  boire  beaucoup  d'eau  de  Sainte- 
Reine  et  des  tisanes  de  chicorée  ;  et  j'ai  trouvé  chez 
M.  Nicole  un  médecin  qui  me  paroit  fort  sensé, 
qui  m'a  dit  qu'il  connoissoit  mon  mal  à  fond; 
qu'il  en  a  guéri  plusieurs  gens  en  sa  vie,  et  que  je 
ne  guérirois  jamais  tant  que  je  boirois  de  l'eau  ou 
de  la  tisane  ;  que  le  seul  moyen  de  sortir  d'affaire 
étoit  de  ne  boire  que  pour  la  seule  nécessité ,  et  tout 
au  plus  pour  détremper  les  aliments  dans  l'esto- 
mac. Il  a  appuyé  cela  de  quelques  raisonnements 
qui  m'ont  paru  assez  solides.  Ce  qui  est  arrivé  de 

(i)  M.  Hessein  {secrétaire  du  roi)^  leur  ami  commun,  et 
frère  de  madame  de  La  Sablière,  avoit  beaucoup  d'esprit 
et  de  lettre;»;  mais  il  aimoit  à  disputer  et  à  contredire. 
(  Louis  Racine.  ) 
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là,  c^est  que  présentement  je  n'exécute  ni  son  or^ 
donnance  ni  celle  de  M.  Fagon  :  je  ne  me  noie  plus 
dVau  comme  je  faisois,  je  bois  à  ma  soif;  et  vous 
jugez  bien  que  par  le  temps  qu'il  fait  on  a  toujours 
soif,  c'est-4i-dire ,  à  vous  parler  franchement ,  que 
je  me  suis  remis  dans  mon  train  de  vie  ordinaire , 
et  je  m'en  trouve  assez  bien.  Le  même  médecin  m'a 
assuré  que^  si  les  eaux  de  Bourbon  ne  vous  guéris^ 
soient  pas,  il  vous  guériroit  infailliblement.  Il  m'a 
cité  l'exemple  d'un  chantre  de  Notre-Dame  (je  crois 
que  c'étoit  une  basse),  à  qui  un  rhume  avoit  fait 
perdre  entièrement  la  voix  depuis  six  mois ,  et  il 
étoit  sur  le  point  de  se  retirer  ;  le  médecin  que  je 
vous  dis  l'entreprit ,  et  avec  une  tisane  d'une  herbe 
qu'on  appelle,  je  crois,  erjsimtim^  il  le  tira  d'affaire 
en  trois  semaines ,  en  telle  sorte  que  non  seulement 
il  parle,  liiais  il  chante  très  bien,  et  a  la  voix  aussi 
forte  qu  il  l'ait  jamais  eue.  Ce  chantre  a ,  dit-il ,  plus 
de  quarante  ans.  J'ai  conté  la  chose  aux  médecins  de 
la  cour;  ils  avouent  que  cette  plante  d^erysimum  [à\ 
est  très  bonne  pour  la  poitrine  ;  mais  ils  disent  qu'ils 
ne  lui  croient  pas  la  vertu  que  dit  mon  médecin. 
C'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de  M.  Nicole  :  il 


[a]  Les  feuilles  de  cette  plante  s'emploient  en  dëcôciioti 
dans  une  toux  invétérée.  On  en  fait  un  sirop,  auquel  on 
donne  le  nom  de  Sirop  du  Chantre ,  parcequ^il  est  salutaire 
à  ceux  dont  la  voix  fatiguée  s'éteint  par  l'excès  du  chaat# 

4. 


52  CORRESPONDANCE. 

s^appelle  M.  Morin  (i),  et  il  est  à  mademoiselle  de 
Guise  [a].  M.  Fagon  en  fait  un  fort  grand  cas.  J'es- 
père que  vous  n'aurez  pas  besoin  de  lui  ;  mais  cela  est 
toujours  bon  à  savoir  :  et  si  le  malheur  vouloit  que 
vos  eaux  ne  fissent  pas  tout  Teffet  que  vous  souhai- 
tez, voilà  encore  une  assez  bonne  consolation  que 
je  vous  donne.  Je  ne  vous  manderai  point  cette 
fois-ci  d  autres  nouvelles  que  celles  qui  regardent 
votre  santé  et  la  mienne.  Je  vous  dirai  seulement 
que  j'ai  encore  mes  deux  chevaux  sur  la  litière. 
J'ai...  [6]. 

(i)  Il  étoit  de  Tacadémie  des  sciences,  et  son  élog^e  est  un 
des  premiers  de  ceux  qu'a  faits  M.  de  Fontenelle.  {Louis 
Racine.)*  «< Dès  qu'il  put  marquer  une  inclination,  dit  l'in- 
»  gënieux  secrétaire,  il  en  marqua  pour  les  plantes.  Un 
Il  paysan  qui  en  venoit  fournir  les  apothicaires  de  la  viUe 
u (le Mans),  fut  son  premier  maître.  L'enfant  payoit  ses 
«leçons  de  quelque  petite  monnoie,  quand  il  pouvoit,  et 
«de  ce  qui  devoit  faire  son  léger  repas  d'après-dîné.» 

[a]  Marie  de  Lorraine,  nommée  mademoiselle  de  Guise, 
tomba  malade  en  1688.  Morin  ayant  le  pronostic  sûr,  ne 
lui  cacha  point  le  danger  de  son  état,  dans  un  temps  où 
elle  se  livroit  aux  illusions  de  l'espérance,  u  Cette  princesse, 
u  dit  Fontenelle,  touchée  de  son  zélé,  tira  de  son  doigt  une 
c(  bague  qu'elle  lui  donna  comme  le  dernier  gage  de  son  af- 
u  fection,  et  le  récompensa  encore  mieux,  en  se  préparant 
u  chrétiennement  à  la  mort.  » 

[b]  Le  reste  du  manuscrit  est  supprimé. 
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A  Racine. 

Bourbon ,  le  29  juillet  (  1687.) 

• 

Votre  lettre  m'a  tiré  d'un  fort  grand  embarras; 
car  je  doutois  que  vous  eussiez  reçu  celle  que  je 
vous  avois  écrite ,  et  dont  la  réponse  est  arrivée  fort 
tard  à  Bourbon.  Si  la  perte  de  ma  voix  ne  m  avoit 
fort  guéri  de  la  vanité,  j'aurois  été  très  sensible  à 
tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  l'honneur  que 
m'a  foit  le  plus  grand  prince  de  la  terre ,  en  vous 
demandant  des  nouvelles  de  ma  santé;  mais  l'im- 
puissance où  ma  maladie  me  met  de  répondre  par 
mon  travail  à  toutes  les  bontés  qu'il  me  témoigne, 
me  fait  un  sujet  de  chagrin  de  ce  qui  devroit  faire 
toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu'ici  m'ont  fait  un  fort 
grand  bien,  suivant  toutes  les  régies,  puisque  je 
les  rends  de  reste,  et  qu'elles  m'ont,  pour  ainsi 
dire,  tout  fait  sortir  du  corps,  excepté  la  maladie 
pour  laquelle  je  les  prends.  M.  Bourdier ,  mon  mé- 
decin, soutient  pourtant  que  j'ai  la  voix  plus  forte 
que  quand  je  suis  arrivé;  et  M.  Baudière ,  mon  apo- 
thicaire, qui  est  encore  meilleur  juge  que  lui ,  puis- 
qu'il est  sourd,  prétend  aussi  la  même  chose;  mais 
pour  moi  je  suis  persuadé  qu'ils  me  flattent ,  ou 
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plutôt  qulls  se  flattent  eux-mêmes,  et,  à  ce  que  je 
puis  reconnoitre  en  moi,  je  tiens  que  les  eaux  me 
soulageront  plutôt  la  difficulté  de  respirer ,  que  la 
difficulté  de  parler.  Quoi  qu^il  en  soit,  j^irai  jus-> 
qu^au  bout,  et  je  ne  donnerai  point  occasion  à 
M.  Fagon  et  à  M.  Félix  de  dire  que  je  me  suis  inoi-» 
patienté.  Au  pis  aller ,  nous  essaierons  cet  hiver 
Yerysimum  :  mon  médecin  et  mon  apothicaire ,  à 
qui  j'ai  montré  Tendroit  de  votre  lettre,  où  vous 
parlez  de  cette  plante,  ont  témoigné  tous  deux  en 
faire  grand  cas  ;  n^ais  M.  Bourdier  prétend  qu^elle 
ne  peut  rendre  la  voix  qu^à  des  gens  qui  ont  le  go-« 
sier  attaqué,  et  non  pas  à  un  homme  comme  moi, 
qui  a  tous  les  muscles  embarrassés.  Peut*être  que 
si  j'avois  le  gosier  malade,  prétendroit-il  que  Very^ 
simum  ne  sauroit  guérir  que  ceux  qui  ont  la  poi-^ 
trine  attaquée.  Le  bon  de  laffaire  est  qu'il  persiste 
toujours  dans  la  pensée  que  les  eaux  de  Bourbon 
me  rendront  bientôt  la  voix  ;  si  cela  arrive ,  ce  sera 
à  moi,  mon  cher  Monsieur,  à  vous  consoler,  puis-* 
que  de  la  manière  dont  vous  me  parlez  de  votre 
mal  de  gorge,  je  doute  quil  puisse  être  guéri  sitôt ^ 
sur-tout  si  vous  vous  engagez  ep  de  longs  voyages 
avec  M.  Hessein.  Mais  laissez-moî  faire  :  si  la  voix 
me  revient ,  j'espère  de  vous  soulager  dans  les  dis- 
putes que  vous  aurez  avec  lui,  sauf  à  la  perdre  en-^ 
core  une  seconde  fois  pour  vous  rendre  cet  office* 
Je  vous  prie  pourtant  de  lui  faire  bien  des  amitiés 
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de  ma  part,  et  de  lui  £adre  entendre  que  ses  contra- 
dictions me  seront  toujours  beaucoup  plus  agréa- 
bles que  les  complaisances  et  les  applaudissements 
£ides  des  amateurs  de  beaux  esprits.  Il  s^est  trouvé 
ici  parmi  les  capucins  un  de  ces  amateurs  qui  a 
£iit  des  vers  à  ma  louange.  J  admire  ce  que  c'est  que 
des  hommes:  Vanitas  et  omnia  vanitas[a\.  Cette 
sentence  ne  m^a  jmnais  paru  si  vraie  qu'en  fré- 
quentant ces  bons  et  crasseux  pères.  Je  suis  bien 
i^cké  que  vous  ne  soyez  poiiit  encore  habitué  k 
Auteuil,  où 

Ipst  te  fontes,  ipsa  hase  arbusta  vocabant  [6] ; 

c'est-à-dire ,  où  mes  deux  puits  (i)  et  mes  abrico« 
tiers  vous  appellent. 

Vous  faites  très  bien  d'ajler  à  Maintenon  avec 
une  compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous 
me  parlez,  puisque  vous  y  trouverez  votre  utilité 
et  votre  plaisir. 

Omne  tulit  punctum....  [c]. 
Je  n'ai  pu  deviner  la  critique  que  vous  peut  faire 

[a]  Ecoles.  9  cap.  I,  v.  2. 

[b]  Première  cglo{^ue  de  Virgile,  vers  4o. 

(i)  Il  n^avoit  pas  d'autres  eaux  dans  cette  petite  maison 
dont  il  faisoit  ses  délices.  (Louis  Rrcine,) 

[c]  Art  poétiqua  d'Horace,  vers  343. 
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M.  l'abbé  Tallemant  sur  rendroit  de  1  epitaphe  [a] 
que  vous  m'avez  marqué.  N'est-ce  point  qu'il  pré- 
tend que  ces  termes,  il  fut  nommé,  semblent  dire 
que  le  roi  Louis  XIII  a  tenu  M.  Le  Tellier  sur  les 
fonts  de  baptême;  ou  bien  que  cest  mal  dit,  que 
le  roi  le  choisit  pour  remplir  la  charge,  etc.,  par- 
cequc  c'est  la  charge  qui  a  l'empli  M.  Le  Tellier,  et 
non  pas  M.  Le  TelUer  qui  a  rempli  la  chai*ge  :  par 

[a]  L'ëpitnplie  du  chancelier  de  France  Michel  Le  Tel- 
lier, mort  le  3i  octobre  i685.  Elle  n'est  point  dans  les  œu- 
vres de  Racine;  on  n'y  trouve  que  celle  de  roademoiseHc 
de  Vertus,  en  prose,  et  celle  d'Antoine  Ârnauld,  en  vers. 

L'abbé  Paul  Tallemant  étoit,  par  sa  mère,  petit-fils  du 
financier  Montauron,   dont   Corneille   a  immortalise   la 
bienfaisance  en  lui  dédiant  sa  tra^jédie  de  Cinna.  Les  pa- 
rents de  cet  abbé  s'étant  ruinés  par  une  libéralité  sans  me- 
sure, il  n'eut  de  ressources  cpie  dans  l'exercice  de  ses  talents. 
L'académie  françoise,  au  nom  de  laquelle  il  porta  souvent 
la  parole,  l'avoit  admis  dans  son  s<^in  k  l'âge  de  ving^t-trois 
ans.    Comme  secrétaire   de  celle  des   Inscriptions,  il   fut 
chargé  le  premier  d'y  rédiger  les  éloges  des  académiciens 
morts.  Après  avoir  travaillé  beaucoup  à  l'ouvrage  intitulé: 
Médailles  sur  les  principaux  événements  du  rèfjne  de  Louis- (e^ 
Grand ^  avec  des  explications  liistoriques ,  in-folio,  il  en  sur- 
veilla l'exécution  typographique.  D'aprè«  la  lettre  de  Des-" 
préaux  et  la  réponse  de  Racine,  on  voit  qu'ils  le  regardoient 
comme  un  grammairien  pointilleux  et  ridicule.  On  a  de  lui 
sur  la  langue  un  petit  volume  intitulé  :  Bematrjues  et  r/t'- 
cisions  de  l'académie  française  ^  recueillies  par  M,  L.  y,  1698. 
Il  mourut  en  17 12.  Le  traducteur  de  Plutarqne,  l'abbé  Fran- 
çois Tallemant,  mort  en  1693,  étoit  son  cousin. 
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la  même  raison  que  c'est  la  ville  qui  entoure  les 
fossés  et  non  pas  les  fossés  qui  entourent  la  ville. 
C'est  à  vous  à  m'expliquer  cette  énigme. 

Faites  bien ,  je  vous  prie ,  nos  baisemains  au  père 
Bouhours  et  à  tous  mes  amis,  quand  vous  les  ren- 
contrerez; mais  sur-tout témoignezbienà  M, Nicole 
la  profonde  vénération  que  j'ai  pour  son  mérite  et 
pour  la  simplicité  de  ses  mœurs,  encore  plus  ad- 
mirable que  son  mérite.  Vous  ne  me  parlez  point 
delepitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoignon  [a]. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  uneassez  longue  lettre  pour 
un  homme  à  qui  on  défend  les  longues  applica- 
tions, et  quW  presse  d  ailleurs  de  donner  cette 
lettre  pour  la  porter  à  Moulins.  J'ai  appris  par  la 
gazette  que  M.  Tabbé  de  Clioisy  ëtoit  agréé  à  TAca- 
démie.  Voici  eni5ore  une  voix  que  je  vous  envoie 
pour  lui ,  si  les  trente-neuf  ne  suffisoient  pas.  Adieu , 
aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  n'aime  rien 
plus  que  vous.  Je  passe  ici  le  temps,  sic  ut  quimus, 
quando  ut  volumus  non  possuin.  Adieu ,  encore  une 
fois;  dites  à  ma  sœur  et  à  M.  Manchon  [6]que  jcne 
manquerai  pas  de  leur  écrire  par  la  première  com- 
modité. J'ai  écrit  à  M.  Marchand. 

[a]  Morte  le  i4  avril  précédent,  dans  sa  soixante-dix-hui- 
tième année;  elle  fut  inhumée  aux  cordeliers,  dans  la  cha- 
pelle de  sa  famille.  Voyez  les  vers  pour  son  portrait,  t.  II., 

[a]  M.  Manchon,  beau-frère  de  Despréaux,  étoit  commis-, 
sa  ire  des  gfuerres. 
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i6. 

A  madame  Manchon,  sa  sœur  [a]. 

'  Bourbon,  3i  juillet  (1687). 

C'est  aujourd'hui  le  dixième  jour  que  je  prends 
des  eaux,  et  pour  vous  dire  lefifiet  quelles  ont  pro* 
duit  en  moi,  elles  m'ont  causé  de  fort  grandes  las- 
situdes dans  les  jambes,  excité  des  envies  de  dor- 
mir, et  produit  beaucoup  deffets  qui  ont  contente 
de  reste  les  médecins;  mais  qui  ont  jusqu'ici  très 
peu  sa^sfait  le  malade,  puisque  je  demeure  tou- 
jours sans  voix,  avec  très  peu  d'appétit,  et  une 
assez  grande  foiblesse  de  corps ,  quoiqu'on  m  eût 
dit  d  abord  qu  a  peine  j  aurois  goûté  des  eaux  , 
que  je  me  trouverois  tout  renouvelé ,  et  avec  plus 
de  force  et  de  vigueur  qu  a  1  âge  de  vingt-cinq  ans. 
Voilà  au  vrai,  ma  chère  sœur,  letat  où  je  me 
trouve,  et  si  je  n  a  vois  fait  provision ,  en  partant, 
d'un  peu  de  piété  et  de  vertu,  je  vous  avoue  que  je 
serois  fort  désolé;  mais  je  vois  bien  que  cest  Dieu 
qui  m  éprouve,  et  je  ne  sais  même  si  je  lui  dois 
demander  de  me  rendre  la  Voix,  puisqu'il  ne  me 
Ta  peut-élre  ôtée  que  pour  mon  bien,  et  pour  m  em- 
pêcher d'en  abuser.  Ainsi,  je  m'en  vais  regarder 

[a]  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Gizeron-Rival. 
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dorénavant  les  eaux  et  les  médecines  que  j  avalerai 
comme  des  pénitences  qui  me  sont  imposées ,  plu*- 
tdt  que  comme  des  remèdes  qui  doivent  produire 
ma  santé  corporelle ,  et  certainement  je  doute  que 
je  puisse  mieux  faire  voir  que  je  suis  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu ,  qu  en  me  soumettant  au  joug  de 
la  médecine,  qui  est  ici  toute  la  même  qua  Paris, 
excepté  que  les  médecins  y  sont  un  peu  plus  ap- 
pliqués à  leurs  malades,  et  pensent  au  moins  à 
leurs  maladies  dans  le  temps  quHls  sont  avec  eux. 
Je  ne  nierai  pas  pourtant  que  les  eaux  ne  m'aient 
déjà  fait  du  bien,  puisqu'ayanteu  cette  nuit  la  res* 
piration  fort  embarrassée,  ce  matin ,  aussitôt  après 
avoir  pris  mes  eaux ,  je  me  suis  trouvé  fort  dégagé. 
Il  faut  donc  aller  jusqu'au  bout,  et,  si  je  ne  puis 
guérir ,  ne  pas  donner  du  moins  occasion  aux  hom- 
mes de  dire  que  je  n  ai  pas  fait  ce  qu  il  falloit  pour 
me  guérir.  Jai  lié,  depuis  que  je  suis  ici,  une  très 
étroite  connoissance  avec  M.  labbé  de  Sales ,  tréso- 
rier de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourbon.  Je  ne  sais 
comment  je  pourrai  reconnoitre  les  bontés  qu'il  a 
pour  moi.  Il  me  tient  lieu  ici  de  frères,  de  parents 
et  damis  par  les  soins  qu'il  prend  de  tout  ce  qui  me 
regarde.  C'est  un  ami  intime  de  M.  de  Lamoignon 
(fils  du  premier  président)  ^  et  qui  seroit  assurément 
digne  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

Il  est  arrivé  ici  depuis  cinq  ou  six  jours  un  pau<- 
vre  homme  paralytique  de  la  moitié  du  corps ,  avec 
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une  recommandation  de  madame  de  Montespan 
pour  être  reçu  à  la  charité  qu'on  y  a  établie.  La  re- 
commandation étoit  écrite  et  si{][née  par  madame 
de  Jussac,  et  jai  attesté  aux  maîtres  et  aux  dames 
de  la  charité  qu'il  ne  venoit  point  à  fausses  ensei- 
gnes ;  mais  ni  cette  recommandation  ,  ni  toutes 
mes  prières  ne  les  ont  pu  obliger  à  le  recevoir.  Ils 
vont  pris  pour  prétexte  que  la  charité  ne  devoît 
s'ouvrir  qu'à  la  fin  du  mois  prochain.  Je  me  suis 
réduit  à  leur  demander  seulement  qu'ils  le  logeas- 
sent,  et  que  du  reste  je  ferois  toute  la  dépense  qu^îl 
faudroit  pour  le  nourrir,  et  pour  le  faire  panser  ; 
mais  ils  m'ont  encore  impitoyablement  refusé  cela. 
De  sorte  qu'à  la  fin  ne  pouvant  me  résoudre  à  le 
voir  peut-être  mourir  sur  le  pavé,  je  lui  ai  feît 
donner  une  chambre  dans  la  maison  que  j'oc- 
cupe ,  où  il  est  traité  et  servi  comme  moi.  11  y  a 
peut-être  dans  ce  que  je  vous  dis  là  une  petite 
vanité  pharisienne.  Je  vous  prie  de  le  faire  savoir  à 
M.  Racine,  afin  que  dans  l'occasion  il  témoigne  à 
M.  et  madame  de  Jussac  [a]  que  leur  nom  n'a  pas 
peu  contribué  en  cette  rencontre  à  exciter  ma 
pitié.  Je  suis  tout  à  vous.* 

[a]  Madame  de  Jussac  devoit  avoir  de  fréquents  rapports 
avec  madame  de  Montespan  :  son  ra.iri  e'toit  gouverneur  du 
duc  du  Maine.  La  dureté  reprochée  aux  administruteurs  de 
^hôpital  de  Bourbon  par  Despréaux,  est  d'autant  moins 
excusable,  que  madame  de  Montespan  avoit,   en    1676, 
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17.  • 

Racine  à  Despbéaux. 

Paris,  4^061(1687). 

Je  suis  ravi  des  bonnes  espérances  que  Ton  con- 
tÎDue  de  vous  donner,  et  du  soulagement  que  vous 
ressentez  déjà  à  votre- poitrine.  Je  ne  doute  pas  que 
la  difficulté  de  parler  ne  soit  encore  plus  aisée  à 
guérir  que  la  difficulté  de  respirer.  Je  n'ai  point 
encore  vu  M.  Fagon  depuis  que  j'ai  reçu  de  vos 
nouvelles  ;  oui  bien  M.  Daquin[a},  qui  trouve  fort 
étrange  que  vous  ne  vous  soyez  pas  mis  entre  les 
mains  de  M.  des  Trapières  :  il  est  même  bien  en 

fondé  douze  lits  dans  ce  même  hôpital,  et  fait  beaucoup 
d^auu*^  bonnes  œuvres  dans  la  ville  ;  mais  cette  favorite 
nerégnoit  plus,  en  1687,  sur  le  ccbur  du  monarque:  alors 
sa  disgrâce  ne  laissoit  voir  eu  elle  que  IVpouse  coupable  et 
Pâmante  délaissée;  peut-être  même  se  faisoit-on  un  mérite 
dWblier  ses  bienfaits.  Voyez,  sur  les  oharités  faites  à  Bour- 
bon par  madame  de  Montespan ,  une  lettre  de  madame  de 
Sévigné,  du  17  mai  1676,  édit.  in-80,  18 18  ,  t.  IV,  p.  3oo. 

[a]  Premier  médecin  du  roi  *,  Fagon  lui  succéda  dans  cette 
charge. 
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peine  qui  peut  vous  avoir  adressé  à  M.  Bourdier. 
Je  jugeai  à  propos,  tant  il  éloit  en  colère ,  de  ne  lui 
pas  dire  un  mot  de  M.  Fagon* 

J'ai  fait  le  voyage  tle  Maintenon,  et  je  suis  fort 
content  des  ouvrages  que  j'y  ai  vus;  ils  sont  prodi- 
gieux et  dignes,  en  vérité,  de  la  magnificence  du 
roi.  Il  y  en  a  encore,  dit*on,  pour  deux  ans.  Les 
arcades  qui  doivent  joindre  les  deux  montagnes 
vis-à-vis  Main  tenon  sont  presque  faites;  il  y  en  a 
quarante-huit  ;  elles  sont  bâties  pour  Téternité.  Je 
voudrois  qu'on  eût  autant  d'eau  à  faire  passer  des- 
sus qu'elles  sont  capables  d^en  porter.  Il  y  a  là  plus 
de  trente  mille  hommes  qui  travaillent,  tous  gens 
bien  faits,  et  qui,  si  la  guerre  recommence,  remue- 
ront plus  volontiers  la  terre  devant  quelque  place 
sur  la  frontière ,  que  dans  les  plaines  de  Beauce. 

J'ehs  l'honneur  de  voir  madame  de  Maintenon , 
avec  qui  je  fus  une  bonne  partie  d'une  après-dinée  ; 
et  elle  me  témoigna  même  que  ce  temps-là  ne  lui 
avoit  point  duré.  Elle  est  toujours  la  même  que 
vous  l'avez  vue,  pleine  d'esprit,  de  raison,  de  piété 
et  de  beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle  me  de- 
manda des  nouvelles  de  notre  travail;  je  lui  dis  que 
votre  indisposition  et  la  mienne,  mon  voyage  à 
Luxembourg  et  votre  voyage  à  Bourbon  nous 
avoient  un  peu  reculés,  mais  que  nous  ne  per- 
dions cependant  pas  notre  temps  (i). 

(i)ll8  ne  le  perdoient  pas;  mais  les  fp^ands  morceaux 
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A  propos  de  Luxembourg,  je  viens  de  recevoir 
un  plan  et  de  la  place  et  des  attaques ,  et  cela  dans 
k  dernière  exactitude.  Je  viens  aussi  tout  à  Theure 
de  recevoir  une  lettre  de  Versailles ,  où  Ton  me 
mande  une  nouvelle  fort  surprenante  et  fort  affli- 
geante pour  vous  et  pour  moi;  cW  la  mort  de 
notre  ami  M.  de  Saint-Laurent  (1),  ()ui  a  été  em- 
porté d^un  seul  accès  de  colique  néphrétique,  à 
quoi  il  n'avoit  jamais  été  sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois 
pas  qu'excepté  Madame  ,  on  en  soit  fort  affligé  au 
Palais-Royal:  les  voilà  débarrassés  d'un  homme 
de  bien. 

Je  laisse  volontiers  à  la  gazette  à  vous  parler  de 
M.  Tabbé  de  Choisy.  Il  fut  reçu  sans  opposition  ;  il 
avoit  pris  tous  les  devants  qu'il  falloit  auprès  des 
gens  qui  auroient  pu  lui  faire  de  la  peine  [a].  Il 

. 
qu'ils  a  voient  faits  ont  été  brAlës  dans  l'incendie  arrivé 
chez  M.  de  Valincourt.  {Lows  Racine,) 

(1)  Homme  d'une  grande  piété,  précepteur  du  jeune  duc 
de  Chartres,  depuis  M.  le  duc  d'Orléans  (i  70 1 ),  récent  (  1 7 1 5). 
Une  lettre  suivante  fera  connoitre  les  regrets  du  jeune 
prince  et  sa  douleur  de  cette  mort.  {Louis  Racine.)  *  M.  de 
Saint-Laurent  étoit  également  sous-introducteur  des  am- 
bassadeurs dans  la  maison  de  Monsieur,  u  G'étoit  un  hom- 
«me,  dit  Saint-Simon,  à  choisir  dans  toute  l'Europe  pour 
•(  l'éducation  des  rois,  n 

[a]  L'abbé  de  Choisy,  pour  expier  les  désordres  de  sa  jeu- 
nesse, voulut  être  de  l'ambas^de  qu'envoya  la  France  au  roi 
de  Siam,  dans  l'espoir  de  faire  embrasser  le  diristianisme  à 
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fera,le  jour  de  Saint-Louis,  sa  harangue  qu'il  ma 
montrée;  il  y  a  quelques  endroits  d'esprit.  Je  lui 
ai  fait  ôter  quelques  fautes  de  jugement.  M.  Ber- 
gerct  fera  la  réponse;  je  crois  quil  y  aura  plus  de 
jugement  [a]. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez*  pas  conçu  la 
critique  de  M.  l'abbé  Tallemant,  c'est  signe  qu'elle 
ne  vaut  rien.  La  critique  tomboit  sur  ces  mots  :  Il 
en  commença  les  fonctions.  H  ptctendoit  qu'il  falloit 

« 

ce  prince.  Au  retour  de  ce  long  voyajje,  il  composa  une  f^ie 
de  David  et  une  traduction  des  Pseaumes,  Désirant  reparoître 
à  la  cour,  il  employa  la  médiation  du  père  de  La  Chaise,  et 
présenta  ses  deux  nouveaux  ouvrages  de  piété  à  Louis  XIV, 
dont  il  obtint  un  accueil  favorable.  Quelques  mois  après , 
la  place  du  duc  de  Saint-Aî(]^nan  à  Tacadémic  françoi'se  lui 
fut  accordée. 

[a]  Jean  Louis  Ber^jeret,  ancien  avocat-génëral  au  parle- 
ment de  Metz,  secrétaire  de  la  chambre  et  du  cahinet  du 
roi.  Étant  premier  commis  des  affaires  étrang;ères,  sous 
M.  Colbcrt  de  Croissy,  il  obtint  k  Tacadémie  françoise, 
en  1684^  par  le  crédit  de  ce  ministre,  une  place,  dit  l'abbé 
d'Olivct,  «  destinée  à  Ménage,  qui,  par  quantité  d'ouvraçes 
i(  savants  et  utiles,  avoit  réparc  le  tort  que  sa  requête  des 
u  dictionnaires ,  pur  hadinag;e  de  sa  jeunesse,  avoit  pu  lui 
u faire  ^dans  Fesprit  de  quelques  académiciens.»  {Hist,  de 
tacad.  franc, ,  tom.  Il ,  pag.  3 12 ,  1 743.  )  Berçeret  fut  soup- 
çonné d'emprunter  la  plume  de  Racine;  on  crut  la  recon- 
noitre  particulièrement  dans  la  réponse  qu'il  fît  au  discours 
de  Fénélon,  le  3i  mars  1693. 11  mourut  le  9  octobre  de  Tan- 
née suivante. 
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dire  nécessairement  :  Il  commença  à  en  faire  les 
fonctiom.  Le  père  Bouhours  ne  le  devina  point, 
non  plus  que  vous ,  et  quand  je  lui  dis  la  difficulté  » 
il  s'en  moqua.  Je  donnai  Tépitaphe  de  mademoi- 
selle de  Lamoignon  à  M.  de  La  Chapelle  [a]  en  Té- 
tât que  nous  étions  convenus  à.Montgeron  ;  je  n'en 
ai  pas  ouï  parler  depuis. 

M.  Hessein  n'a  point  changé  ;  nous  fûmes,  cinq 
jours  ensemble.  Il  fut  fort  doux  dans  les  quatre 
premiers  jours,  et  eut  beaucoup  de  complaisance 
•pour  M.  de  Termes,  qui  ne  Tavoit  jamais  vu,  et 
qui  étoit  charmé  de  sa  douceur.  Le  dernier  jmir, 
M.  Hessein  ne  lui  laissa  pas  passer  un  mot  sans  le 
contredire;  et  même  quand  il  nous  voyoit  fatigués 
et  endormis,  il  avançoit  malicieusement , quelque 
paradoxe,. qu'il  savoit  bien  qu'où  ne  lui  laisseroit 

[a]  Henri  de  Bessé  ou  Besset,  sieur  de  La  Chapelle-Milon, 
avoit  épousé  Charlotte  Dongois,  fille  d'une  sœur  de  Des- 
préaux.  En  qualité  de  contrôleur  des  bâtiments  du  roi,  il 
étoit  adjoint  comme  secrétaire  à  la  petite  académie ^  aujour- 
dliuî  ^académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Il  a  publié 
la  relation  des  campagnes  de  Rocroi  et  de  Fribourg,  en  i643 
^t  16449  Paris,  1673,  in-13;  relation  généralement  estimée. 
Quelques  personnes  Ts^tribuent  au  marquis  de  La  Mous- 
saye,  marécbal-de-camp  sous  le  grand  Gondé.  Ea  Mon- 
Doye,  qui  croit  qu'elle  fut  seulement  rédigée  sur  les  mé- 
moires de  cet  officier-général,  Ta  insérée  dans  s'oii  Recueil 
de  pièces  choisies  y  tant  en  prose  qn'en  vers.  La  Haye,  1714  » 
^-  vol.  in-ia. 

4.  -       « 
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point  passer.  En  un  mot,  il  eut  contentement  :  non 
seulement  on  disputa;  mais  on  se  querella,  et  on 
se  sépara  sans  avoir  trop  d'envie  de  se  revoir  de 
plus  de  huit  jours.  Il  me  sembla  que  M.  de  Termes 
avoit  toujours  raison;  il  lui  sembla  aussi  la  même 
chose  de  moi.  M.  Félix  témoigna  un  peu  plus  de 
bonté  pour  M.  Hessein ,  et  aima  mieux  nous  gron- 
der tous,  que  de  se  résoudre  à  le  condamner.  Voilà 
comment  sVst  passé  le  voyage.  Mon  mal^e  gorge 
est  beaucoup  diminué,  Dieu  merci,  mais  il  n^est 
pas  encore  fini  ;  il  me  reste  de  temps  en  temps  quel- 
ques âcretés  vers  la  luette,  mais  cela  lie  dure 
point.  Quoi  quHl  en  soit,  je  n'^y  Eds  plus  rien.  Mes 
chevaux  marcheront  demain  pour  la  prelnière  fois 
depuis  votre  départ.  Celui  qui  avoit  le  farcin  est, 
dit-on,  entièrement  guéri;  je  n'ose  encore  trop 
vous  rassurer.  M.  Marchand  me  vint  voir  il  y  a 
trois  jours,  un  peu  fâché  de  ce  que  vous  n^avez 
pas  pris  à  Bourbon  le  logis  qu'il  vous  avoit  dit.  Il 
doit  mener  à  Auteuil  sa  fille  qui  est  sortie  de  re- 
ligion ,  pour  lui  faire  prendre  Tair.  Cela  ne  m'em- 
pêchera pas  d'y  aller  passer  des  après-dinées ,  et 
même  d'y  aller  dtner  avec  lui.  Adieu,  mon  cher 
Monsieur;  mandez-moi  au  plus  tôt  que  vous  parlez  ; 
c'est  la  meilleure  nouvelle  que  je  puisse  recevoir 
en  ma  vie. 
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18. 


Baone  à  Despréaux. 


Paris,  8  août  (1687). 

Madame  ManchoD  vint  avant^hier  me  chercher^ 
fort  alarmée  d'une  letine  que  vous  lui  avez  écrite, 
et  qui  est  en  effet  bien  difiFérente  de  celle  que  jW 
reçue  de  vous.  J'aurois  déjà  été  à  Versailles  pour 
entretenir  M.  Fa^n  ;  mais  le  roi  est  à  Marly  depuis 
quatre  jours,  et  n'en  reviendra  que  demain  au  soir: 
ainsi  je  n'irai  qu'après  demain  matin ,  et  je  vous 
Buuiderai  exactement  tout  ce  qu'il  m'aura  dit.  Ce- 
pendant je  me  flatte  que  ce  dégoût  et  cette  la$sî«- 
tude  dont  vous  vous  plaignez  n'auront  point  de 
suite ,  et  que  c'est  seulement  un  effet  que  les  eaux 
doivent  produire,  quand  l'estomac  n'y  est  pas  en^ 
core  accoutumé;  que  si  elles  continuent  à  vous 
Êdre  mal ,  vous  savez  ce  que  tout  le  monde  vous 
dit  en  par.tant,  qu'jl  £alloit  les  quitter  en  ce  cas,  ou 
tout  du  moixis  les  interrompre.  Si  par  malheur 
elles  ne  vous  guérissent  pas ,  il  n'y  a  point  lieu  en*- 
core  de  vous  décourager,  et  vous  ne  seriez  pas  le 
premier  qui,  n'ayant  pas  été  guéri  sur  les  lieux, 
s'est  trouvé  guéri  étant  de  retour  chez  lui.  En  tout 
cas,  le  sirop  éCerysimum  n'est  point  assurément 

S. 


68  CORRESPONDANCE 

une  vision.  M.  Dodart,  à  qui  j'en  parlai  il  y  a  trois 
jours,  me  dit  et  m'assura  en  conscience  que  ce 
M.  Morin,  qui  m'a  parlé  de  ce  remède,  est  sans 
doute  le  plus  habile  médecin  qui  soit  dans  Paris, 
et  le  moins  cliarlatan.  Il  est  constant  que  pour 
moi,  je  me  trouve  infiniment  mieux  depuis  que, 
par  son  conseil,  j'ai  renoncé  à  tout  ce  lavage 
d'eaux  qu'on  m'avoît  (ordonnées,  et  qui  m'avoient 
presque  gâté  entièrement  l'estomac,  sans  me  gué- 
rir mon  mal  de  gorge.  Je  prierai  aussi  M.  de  J-us- 
sac  d'écrire  à  madame  sa  femme,  à  Fontevrauld, 
et  de  lui  mander  l'embarras  de  ce.  pauvre  paraly- 
tique, qui  étoit  sans  vous  sur 'le  pavé. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  colique  de 
miserere j  et  non  point  d'un  accès  de  néphrétique, 
comme  je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  fort 
chrétienne,  et  même  aussi  singulière ^que  le  reste 
de  sa  vie.  Il  ne  confia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  se 
trou  voit  mal,  et  qu'il  alloit  s'enfermer  dans  une 
chambre  pour  se  reposer,  conjurant  instamment 
ce  jeune  prince  de  ne  point  dire  où  il  étoit,  par<%- 
qu'il  ne  vouloit  voir  personne.  En  le  quittant  il 
alla  feire  ses  dévotions  :  c'étoit  un  dimanche ,  et  on 
dit  qu'il  les  faisoit  tous  les  dimanches;  puis  il  s'en- 
ferma dans  une  chambre  jusqu'à  trois  heures  après 
midi,  que  M.  de  Chartres,  étant  en  inquiétude  de 
sa  santé,  déclara  où  il  étoit.  Tancret  y  fut,  qui  le 
trouva  tout  habillé  suc  un  lit,  souffrant  apparetn- 


j 


ANNÉE    L687.  69 

ment  beaucoup ,  et  néanmoins  fort  traUquilleJ 
Tancret  ne  lui  trouva  point  de  pouls;  mais  M.  de 
Saint-Laurent  lui  dit  que  cela  ne  Tétonnàt  point , 
qull  étoit  vieux,  et  qu'il  n'a  voit  pas  naturellement 
le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut  être  saig;né,  et  il  ne 
vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après  il  se  mit 
sur  son  séant,  puis  dit  à  son  valet  de  le  pencher 
un  peu  sur  son  chevet;  et  aussitôt  ses  pieds  se  mi- 
rent a  trépigner  contre  le  plancher,  et  il  expira 
dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa  bourse 
un  billet  par  lequel  il  déclaroit  où  Ton  trouveroic 
son  testament.  Je  crois  qu'il  donne  tout  son  bien 
aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est  mort,  et  voici  ce 
qui  fsdt,  ce  me  semble,  assez  bien  son  éloge:  vous 
savez  qu^il  n'avoit  presque  point  d'autres  soins 
auprès  de  M.  de  Chartres  que  de  l'empêcher  de 
manger  des  friandises  [a]  ;  qu'il  l'empéchoit  le 
plus  qu'il  pou  voit  d'aller  aux  comédies  et  aux 
opéra;  et  il  vous  a  conté  lui-même  toutes  les  re- 
buffades qi?il  lui  a  fallu  essuyer  pour  cela,  et 
comment  toute  la  maison  de  Monsieur  étoit  dé^ 
cbainée  contre  lui ,  gouverneur  [6] ,  sous-précep-* 

[a]  Né  en  16749  ce  prince  avoit  douze  ans. 

[6]  Le  duc  de  Chartres  eut  successivement  quatre  çovl- 
remeurs  dans  l'espace  de  six  années:  les  maréchaux  de  Na- 
vailles  et  d'Estrades,  le  duc  de  La  Vieuvillé  et  le  marquis 
d'Arcy,  chevalier  des  ordres.  Des  morts  aussi  rapprochées 
faisoient  dire  à  Benserade  que  Ton  ne  pouvoit  pas  élever 
de  gouverneur  à  ce  prince. 
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teur.(i))  valets-de-chambre.  Cependant  on  a  été 
plus  de  deux  jours  sans  oser  apprendre  sa  mort  à 
ce  même  M.  de  Chartres;  et  quand  Monsieur  enfin 
la  lui  a  annoncée,  il  a  jeté  des  cris  effroyables ,  se 
jetant f  non  point  sur  son  lit,  mais  sur  le  lit  de 
M.  de  Saint -Laurent,  qui  étoit  encore  dans  sa 
chambre ,  et  lappelant  à  haute  voix  comme  sHl  eût 
encore  été  en  vie:  tant  la  vertu,  quand  elle  est 
vraie,  a  de  force  pour  se  &ire  aimer  !  Je  suis  assuré 
que  cela  vous  fera  plaisir,  non  seulement  pour  la 
mémoire  de  M.  de  Saint-Laurent,  mais  même  pour 
M.  de  Chartres.  Dieu  veuille  quMl  persiste  long- 
temps dans  de  pareils  sentiments!  Il  me  semble 
que  je  n^ai  point  d'autres  nouvelles  à  vous  mander. 
M.  le  duc  de  Roannès  [a]  est  venu  ce  matin  pour 
me  parler  de  sa  rivière ,  et  pour  me  prier  d'en  par- 
ler. Je  lui  ai  demandé  sll  ne  savoit  rien  de  nou- 

(i)  Le  sous^précepteur  étoit  alors  M.  l'abbé  Dubois,  de- 
puis cardinal,  premier  ministre.  {Louis  Racine.)  *  Cet 
homme  ambitieux  et  corrompu,  si  justement  difFamé, 
sVmpara  de  FafFection  de  son  élève  par  une  condescen- 
dance adroite  et  criminelle;  et  lorsque  le  prince  fut  ré- 
gent du  royaume,  pendant  la  minorité  de  Louis  XV ,  il 
profita  d'un  ascendant  acquis  sur  lui  dès  l'enfance,  pour 
obtenir  la  plus  haute  dignité  dans  l'église  et  la  première 
place  dans  l'état. 

[a]  Louis  d'Aubusson ,  duc  de  Roaiinès,  second  maréchal 
dcLaFeuillade,élevéàcegrade  éminent  le  2  février  1724, 
mourut  à  Marly  le  39  janvier  1725. 
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▼eau ,  il  ma  dit  f|ue  non  ;  et  il  faut  bien ,  puisqu'il 
aesait  point  de  nouvelles,  qu'il  n'y  en  ait  points 
car  il  en  sait  toujours  plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit 
seulement  que  M.  de  Lorraine  a  passé  la  Drave ,  et 
les  Turcs  la  Save  :  ainsi  il  n'y  a  point  de  rivière  qui 
les  sépare  ;  tant  pis  apparemment  pour  les  Turcs  ; 
je  les  trouve  merveilleusement  accoutumés  à  être 
battus  [a].  La  nouvelle  qui  fait  ici  le  plus  de  bruit, 
c'est  l'embarras  des  comédiens ,  qui  sont  oblige  de 
déloger  de  la  rue  Guénégaud ,  à  cause  que  mes- 
sieurs de  Sorbonne,  en  acceptant  le  collée  des 
Quatre-Nations,  ont  demandé,  pour  première  con- 
dition, qu'on  les  éloignât  de  ce  collège.  Ils  ont  déjft 
marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six  endroits; 
mais  par-tout  où  ils  vont,  c'est  merveille  d'enten- 
dre comme  les  curés  crient.  Le  curé  de  Saint-Ger* 
main-l'Auxerrois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne  seroient 
point  à  l'hutel  de  Sourdîs,  parceque  de  leur  théâtre 
on  auroit  entendu  tout  à  plein  les  orgues ,  et  de 
l'église. on  auroit  parfaitement  bien  entendu  les 
violons;  enfin  ils  en  sont  à  la  rue  de  Savoie,  dans 
la  paroisse  de  Saint-André.  Le  curé  a  été  aussi  au 
roi  lui  représenter  qu'il  n'y  a  tantôt  plus  dans  sa 
paroisse  que  des  auberges  et  des  coquetiers;  si  les 

[a]  Le  12  BOÛt  1687,  le  duc  de  Lorraine  et  les  Turcs  an 
vinrent  aux  mains  à  MobaU)  d^ns  la  6a83e«Hopgrie  :  cVst 
une  bataille  mémorable. 
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comédiens  y  viennent ,  que  son  église  sera  déserte.  ' 
lies  Grands-Âugustins'ont  aussi  été  au  roi,  et  le 
pèreLembrochons,  provincial,  a  porté  la  parole; 
mais  on  prétend  que  les  comédiens  ont  dit  -à  Sa 
Majesté  que  ces  mêmes  Âugustins,  qui  ne  veulent 
point  les  avoir  pour  voisins,  sont  fort  assidus  spec- 
tateurs  de  la  comédie,  et  qu^ils  ont  même  voulu 
vendre  à  la  troupe  des  maisons  qui  leur  appartien- 
nent dans  la  rue  d'Anjou  pour  y  bâtir  un  théâtre, 
et  que  le  marché  seroit  déjà  conclu,  si  le  lieu  eût 
été  plus  commode.  M.  de  Louvois  a  ordonné  à 
M.  de  La  Chapelle  de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu 
où  ils  veulent  bâtir  dans  la  rue  de  Savoie.  Ainsi  on 
attend  ce  que  M.  de  Louvois  décidera  [a].  Cepen- 
dant Talarme  est  grande  dans  le  quartier;  tous  les 
bourgeois,  qui  sont  gens  de  palais,  trouvant  fort 
étrange  qu'on  vienne  leur  embarrasser  leurs  rues. 
M.  Billard  sur-tout,  qui  se  trouvera  vis-à-vis  de  la 
porte  du  parterre,  crie  fort  haut;  et  quand  on  lui 
a  voulu  dire  qu'il  en  auroit  plus  de  commodité 

[a]  Depuis  1680,  les  comédiens  formoient  une  seule 
troupe.  Le  ao  juin  1687,  *1®  reçurent  l'ordre  de  sortir,  dans 
trois  mois,  de  la  rue  Guënégaud.  Après  avoir  été,  comme 
on  le  voit,  ëconduits  de  différents  quartiers,  ils  obtinrent, 
en  1688,  la  permission  d'acquérir  le  jeu  de  paume  de  Pé- 
toile  ^  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés.  Ils  y  firent 
construire  le  théâtre  qui  a,  pendant  près  d'un  siècle,  été 
celui  de  la  comédie  françoise. 
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pour  s'aller  divertir  quelquefois,  il  a  répondu  fort 
tragiquement  :  Je  ne  veux  point  me  divertir  [a]. 
Adieu,  Monsieur;  jef  fais  moi-même  ce  que  je  puis 
pour  vous  divertir,  quoique  j'aie  le  cœur  fort  triste 
depuis  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  madame  votre 
sœur.  Si  vous  croyez  que  je  puisse  vous  être  bon  à 
quelque  chose  à  Bourbon ,  n'en  faites  point  de  fa- 
çon, mandez-le-moi;  je  volerai  pour  vous  aller  voir. 
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A  Racine. 

Bourbon ,  le  9  août  (1687  ). 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je 
vous  envoie;  mais  M.  Bourdier,  mon  médecin,  a 
cru  qu'il  étoit  de  son  devoir  d'écrire  à  M.  Façon 
sur  ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  falloit  que  M.  Do- 
dart  vit  aussi  la  chose:  ainsi  nous  sommes  conve- 
nus de  vous  adresser  sa  relation.  Je  vous  envoie  un 
compliment  pour  IV^de  I^  Bruyère  \b\ 

[a]  Germain  Billard  étoit  un  avocat  renommé,  qui  maria 
fone  de  ^es  filles  à  M.  Bignon,  préyôt  des  marchands  en 
1708,  et  Tautre  à  M.  de  Ghauvelin,  père  du  garde-des- 
sceaux. 

[6]  U  venoit  de  publier  les  Caractères  de  Théophrastej  tra^ 
duits  du  grec,  avec  les  caractères  au  les  moeurs  de  ce  siècle, 
Pari8,in-i3,  1687. 
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J^ai  été  sensiblement  afHigé  de  la  mort  de  M.  de 
Saint-Laurenl;.  Franchement  notre  siècle  se  dégar- 
nit fbft  de  gens  de  mérite  et  dé  vertu  ;  et  sans  ceux 
qu^on  a  étou£(es  sous  prétexte  de  jansénisme,  en 
voilà  un  grand  nombre  que  la  mort  a  enlevés  de- 
puis peu.  Je  plains  foit  le  pauvre  M.  de  Sainctot[a]. 
Je  ne  vous  dirai  point  en  quel  état  est  ma  poi- 
trine, puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le 
détail  ;  ce  que  je  puis  vous  dire ,  cW  que  ma  ma- 
ladie est  de  ces  sortes  de  choses  quœ  non  recipiunt 
magis  et  minus ^  puisque  je  suis  environ  au  même 
état  que  j'étois  lorsque  je  suis  arrivé.  On  me  dit 
cependant  toujours,  comme  à  Paris,  que  cela  re- 
viendra, et  cVst  ce  qui  mé* désespère,  cela  ne  reve- 
nant point.  Si  je  savois  que  je  dusse  être  sans  voix 
toute  ma  vie,  je  mafOigerois  sans  doute;  mais  je 
prendrois  ma  résolution,  et  je  serois  peut-être 
moins  malheureux  que  dans  un  état  dlncerthude 
qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer,  et  qui  me  laisse 
toujours  comme  un  coupable  qui  attend  le  juge- 
ment de  son  procès.  Je  m^efforce  cependant  de 
traîner  ici  ma  misérable  vie  dj^nieux  que  je  puis, 
avec  un  abbé,  très  honnête  homme,  qui  est  tréso- 
rier d'une  sainte  chapelle,  mon  médecin  et  mon 
apothicaire.  Je  passe  le  temps  avec  eux  à-peu-près 
comme  D.  Quixotte  le  passoit,  en  un  lugar  de  la 

.[a]  Maître  des  cérémonies. 
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Mancha^  avec  son  curé,  son  barbier  et  le  bachelier 
Samson  Carrasco.  J'ai  aussi  une  servante  :  il  me 
manque  une  nièce;  mais  de  tous  ces  gens-là,  celui 
qui  joue  le  mieux  son  personnage,  c'est  moi  qui 
suis  presque  aussi  fou  que  lui,  et  qui  ne  dirois 
guère  moins  de  sottises,  si  je  pou  vois  me  faire 
entendre. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez 
mandé  de  M.  Hessein  : 

Nauiram  expelles  (urcà,  tamen  usque  recuiTet[a]. 

n  a  d'ailleurs  de  très  bonnes  qualités;  mais,  a 
mon  avis,  puisque  je  suis  sur  la  citation  de  1). 
Quixotte ,  il  n'est  pas  mauvais  de  garder  avec  lui  les 
mêmes  mesures  qu'avec  Cardenio.  Comme  il  veut, 
toujours  contredire,  il  ne  seroit  pas  mauvais  de 
le  mettre  avec  cet  homme  que  vous  savez  de  notre 
assemblée,  qui  ne  dit  jamais  rien  qu'on  ne  doive 
contredire  [^]  ;  ils  seroient  merveilleux  ensemble. 
J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année  1667  (1), 
où  je  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  l'es- 
prit; mais,  à  ne  vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  pas 

[a]  Épitre  Ji^  d'Horace,  vers  34,  li^.  !• 

[6]  Charpentier,  de  racadc'mic  Françoise  et  de  celle  des  . 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

(i)  11  parie  de  Phistoire  du  roi,  dont  ils  étoient  tous 
deox  continuellement  occupés.  (  Louis  Racine,  ) 
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que  vous  fassiez  un  grand  fond  sur  moi,  tant  que 
j^aurai  tous  les  matins  à  prendre  douze  verres 
dVau ,  qu'il  coûte  encore  plus  à  rendre  qu'à  avaler, 
et  qui  vous  laissent  tout  étourdi  le  reste  du  jour , 
sans  qu'il  vous  soit  permis  de  sommeiller  un  mt>- 
ment.  Je  ferai  pourtant  du  mieux  que  je  pourrai, 
et  j'espère  que  Dieu  m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Mainte- 
non  ;  jamais  personne  ne  fut  si  digne  qu'elle  du 
poste  qu'elle  occupe,  et  c'est  la  seule  vertu  où  je 
n'aie  point  encore  remarqué  de  défeut.  L'estime 
qu'elle  a  pour  vous  est  une  marque  de  son  bon 
goût.  Pour  moi,  jetie  me  compte  pas  au  rang  des 
choses  vivantes  : 

Vox  quoque  Mœrim 
Jam  fug;it  ipsa  :  lupi  Mœrim  vider e  priores  [a]. 


20. 


Racine  à  Despréaux. 

Paris,  i3  août  (1687). 

Je  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots  ; 
car,  outre  qu'il  est  extrêmement  tard,  je  reviens 

[a]  Virgile,  églogfue  IX«,  vers  53.  Chez  les  anciens,  les. 
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chez  moi  pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir.  Je  sors 
de  chez  le  pauvre  M.  Hessein,  que  j^ai  laissé  à  l'ex- 
tiémité  ;  je  doutç  qu'à  moins  d'un  miracle  je  le  re^ 
trouve  demain  en  vie.  Je  vous^  conterai  sa  maladie 
une  autre  fois,  et  je  ne  vous  parierai  maintenant 
<pie  de  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  un  peu  cruel 
4 mon  égard,  de  me  laisser  si  long-temps  dans  Thor- 
rible  inquiétude  où  vous  avez  bien  dû  juger  que 
votre  lettre  à  madame  votre  sœur  me  pouvoit  jeter. 
Xai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le  récit  que  jc:  lui  ai 
£ùt  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre,  a  jugé  qu'il  fal- 
ioit  sur«le*champ  quitter  vos  eaux.  Il  dit  que  leur 
effet  naturel  est  d'ouvrir  l'appétit,  bien  loin  de  l'ô-^ 
ter;  il  croit  même  qu'à  L'heure  qu'il  est  vous  les 
^aurez  interrompues,  parcequ'ôn  n'en  prend  jamais 
plus  de  vingt  jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes 
trouvé  considérablement  bien,  il  est  d'avis  qu'après 
les  avoir  laissées  pour  quelque  temps,  vous  les  re- 
commenciez; si  elles  ne  vous  ont  fait  aucun  bien, 
il  croit  qu'il  les  faut  quitter  entièrement.  Le  roi  me 
•demanda  hier  au  soir  si  vous  étiez  revenu;  je  lui 
répondis  que  non ,  et  que  les  eaux  jusqu'ici  ne  vous 
avoient  pas  fort  soulagé.  Il  me  dit  ces  propres  mots  : 
«Il  fera  mieux  de  se  remettre  à  son  train  de  vie 
«ordinaire;  la  voix  lui  reviendra  lorsqu'il  y  pen- 

bergers  croyoient  qu'un  homme  perdoit  la  voix,  lorsqu'un 
loup  l'apercevoit  avant  d'en  être  aperçu. 
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M  sera  le  moins.  »  Tout  le  motide  est  charmé  de  la 
bonté  que  Sa  Majesté  a  témoignée  pour  vous  «n 
parlant  ainsi  »  et  tout  le  monde  est  d!aYis  que,  pour 
votre  santé,  vous  £erez  hien  de  revenir.  M.  Félix  est 
de  cet  avis  ;  le  premier  médecin  et  M.  Moreau  es 
sont  entièrement.  M.  du  Tartre  [a]  croit  qu^abs^r 
lument  les  eaux  de  Bourbon  ne  sont  pas  bonnes 
pour  votre  poitrine,  et  que  vos  lassitudes  en  sont 
une  marque.  Tout  cela,  mon  cher  Monsieur,  m'a 
donné  une  furieuse  envie  de  ivous  voir  de  retour. 
On  dit  que  vous  trouverez  de  petits  remèdes  inno- 
cents qui  vous  rendront  infailliblement  la  voix, 
et  qu'elle  reviendra  d'elle-même  quand  voujs  ne  &* 
riez  rien.  M.  le  maréchal  de  BeUefionds  m'enseigna 
hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a  vu  plusieurs  gien^ 
guéris  d'une  extinction  de  voix;  c'est  de  laisser 
fondre  dans  sa  bouche  un  peu  de  mîyrrhe ,  la  plus 
transparente  qu'on  puisse  trouver  [b]  ;  d'autres  se 
sont  guéris  avec  la  simple  eau  de  poulet,  san^ 
compter  l'erysimum  ;  enfin ,  tout  d'une  voix,  tout 
le  monde  vous  conseille  de  revenu*.  Je  n'ai  jamais 
vu  une  santé  plus  généralement  souhaitée  que  la 
vôtre.  Venez  donc,  je  vous  en  conjure;  et,  à  moins 

[a]  Chirarg^îcn  juré  du  parlement  de  Paris,  dans  la  suite 
chirurgien  ordinaire  du  roi. 

[6]  Madame  de  Sévigné  plaisante  sur  le  g^oût  de  ce  maré- 
chal pour  la  médecine.  {Lettre  du  5  juillet  1694  à  M.  tk 
Càulanges,  ) 
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que  vous  n^ayez  déjà  un  commencement  de  voix 
qui  vous  donne  des  assurances  que  vous  achèverez 
de  guérir  à  Bourbon ,  ne  perdez  pas  un  momem 
de  temps  pour  vous  redonner  à  vos  amis,  et  à  moi 
sui^tout,  qui  suis  inconsolable  de  vous  voir  si  loin 
de  moi,  et  d'être  des  semaines-entières  sans  savoir 
li  vous  êtes  en  santé  ou  non.  Plus  je  vois  décroître 
k  noBU>re  de  mes  amis,  plus  je  deviens  sensible  an 
peu  qui  m'en  reste;  et  il  me  semble,  à  vous  parler 
franchement,  qu'il  ne  me  reste  presque  plus  que 
vous.  Adieu  :  je  crains  de  m'attendrir  follement , 
en  m'ariétant  trop  sur  cette  réflexion.  Madame 
Manchon  pense  toutes  les  mêmes  choses  que  moi, 
et  est  véritablement  inquiète  sur  votre  santé. 


^^%'%%^^^*^%^^%^i^^*  ^^/*^tm^%m^f^w%%^*/%^ 


21. 


A  Racine. 


Moulins,  le  i3  30111(1687). 

Mon  mé4fcin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  re-  * 
poser  deux  jours,  et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir 
voir  Moulins,  où  j^arrivai  hier  au  matin,  et  doù 
je  m'en  dois  retourner  aujourd'hui  au  soir.  C'est 
une  ville  très  marchande  et  très  peuplée,  et  qui 
n'est  pas  indigne  d  avoir  un  trésorier  de  France 
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comme  vous  [a] .  Un  M.  de  Chàmblain ,  ami  (te 
M.  labbé  de  Sales,  qui  y  est  venu  avec  mot,  m'y 
donna  hier  à  souper  fort  magnifiquement.  Il  se 
dit  grand  ami  de  M.  de  Poignant,  et  connolt  fort 
votre  nom,  aussi  bien  que  tout  le  monde  de  cette 
ville,  qui  s'honore  fort  d^avoir  un  magistrat  de 
votre  force,  et  qui  lui  est  si  peu  à  charge  (i).  Je 
vous  ai  envoyé  par  le.  dernier  ordinaire  une  très 
longue  déduction  de  ma  maladie,  que  M.  Bour- 
dier,  mon  médecin,  écrit  à  M.  Fagonr  ainsi  vous 
en  devez  être  instruit  à  Theure  qu  il  est  parfaite- 
ment. Je  vous  dirai  pourtant  que  dans  cette  rela- 

^  tion  il  ne  parle  point  de  la  lassitude  dé  jambes  et 
du  peu  d'appétit;  si  bien  que  tout  le  profit  que  j'ai 
fait  jusqu'ici  à  boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste 
à  un  éclaircissement  de  teint ,  que  le  hâle  du  voyage 
m'avoit  jauni  plutôt  que  la  maladie;  car  vous  sa- 
vez bien  qu'en  partant  de  Paris  je  n'avois  pas  le 
visage  très  mauvais,  et  je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins, 
où  je  suis,  on  me  félicite  fort  présentement  de  mon 
embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une  lettre  si  triste  à  ma 
sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que  je  me  sente 

*   beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqy'à*  vous  dire 

[a]  «M.  de  Colbert,  dit  Louis  Racine,  le  fit  favoriser 
u  d^une  charge  de  U'ésorier  de  France  au  bureau  des  finan- 
u  ces  de  Moulins,  qui  étoit  tombée  aux  parties  casuelles.  i^ 
(  Mémoires  sur  ta  vie  de  Jean  Racine.  ) 

(i)  Parcequ'il  n'y  alloit  jamais.  {Louis  Racine»)  . 
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le  Vrai,  tout  le.  bien  et  tout  le  mal  mis  ensemble, 
je  suis  environ  au  même  état  que  quand  je,  partis; 
mais  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a  quel- 
quefois des  moments  où  la  mélancolie  redouble, 
et  je  lui  ai  écrit  dans  un  de  ces  moments.  Peut-être 
dans  une  autre  lettre  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  cha- 
grin est  comme  une  fièvre  qui  a  ses  redoublements 
et  ses  suspensions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout»à-fait 
édifiante;  il  me  parott  qu'il  a  fini  avec  toute  Tau- 
daoe  d!un  philosophe  et  toute  rhuinilité  d'un  chré- 
tien. Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  saints  canonisés 
quin'étoient  pas. plus  saints  que  lui:  on  le  verra 
uo  jour,^^eion  toutes  les  apparences,  dans  les  li- 
tanies. Mon  embarras  est  seulement  comment  on 
rappellera,  et  si  on  lui  dira  simplement  saint  Lau- 
rent ou  saint  Saint-Laurent.  Je  n'admire  pas  seule- 
ment M.  de  Chartres,  mais  je  l'aime,  j'en  suis  fou. 
Je  ne  sms  pas  ce  qu'il  sera  dans  la  suite  ;  mais  je 
sais  bien  que  l'enfance  d'Alexandre,  ni  de  C!ons tan- 
tin  n'a.  jamais  promis.de  si  grandes  choses  que  la 
sienne,  et  on  pourroit  beaucoup  plus  justement 
bire  de  lui  lès  prophéties  que  Virgile,  à  mon  avis, 
a  fiâtes  assez  à  la  légère  du  fils  de  Pollion  [a]. 

[a]  Le  témoignage  de  Desprëaux  confirme  celui  des  his- 
toriens sur  les  heureuses  dispositions  du  jeune  prince.  Il 
étoit  ué  avec  des  qualités  aimables  et  brillantes,  auxquelles 
4.  6 
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Dan»  lé  temps  que  je  vous  écris  ceci ,  M.  Amiot  [a] 
vient  d^entrer  dam  ma  chambre;  il  a  précipitéi 
dit-il ,  son  retour  à  Bourbon  pour  me  venir  rendre 
service.  Il  m^a  dit  qull  avoit  vu,  avant  que  de 
partir,  M.  Fagon,  et  qu^ils  persistoient  Tun  et  Tau- 
tre  dans  la  pensée  du  demi-rbain ,  quoi  qu^en  pui^ 
sent  dire  MM.  Bourdier  et  Baudière  :  c'est  une  af- 
faire qui  se  décidera  demain  à  Bourbon.  A  voua 
dire  le  vrai,  mon  cher  Monsieur,  c'est  quelque 
chose  d'asses^  fâcheux  que  de  se  voir  ainsi  le  joiiel 
dWe  science  très  conjecturale,  et  où  Tun  dit  blanc 
et  Tau  tre  noir:  car  les  deux  derniers  ne  soutien- 
nent pas  seulement  que  le  bain  n*est  pas  bon  à 
mon  mal;  mais  ils  prétendent  qu'il  y  va  de  la  vie, 
et  citent  sur  cela  des  exemples  funestes.  Mais  enfin 
me  voilà  hvré  à  la  médecine ,  et  il  n'est  plus  temps 
de  reculer.  Ainsi,  ce  que  je  demande  à  Dieu ,  ce 
n'est  pas  qu'il  me  rende  la  voix,  mais  qu'il  me 
donne  la  vectu  et  la  piété  de  M.  de  Saint^Lauxent , 
ou  de  M.  Nicole,  ou  même  la  vôtre,  puisque vec 
cela  on  se  moque  des  périls.  S'il  y  a  quelque  mal- 


son  précepteur,  Fabbé  Dubois,  6t  prendre  une  funeste  dii 
tien.  Intéressé  à  ce  que  son  aug^uste  disciple  ne  crût  pas  à 
la  vertu ,  il  sut  lui  inspirer  pour  les  hommes  ce  profond  më' 
pris  qui  éteint  pour  eux  tout  amour,  et  qui  défend  de  tra- 
vailler à  leur  bonbeur. 

[a]  Médecin  de  Bourbon ,  qui,  un  mois  après,  donna  ses 
Aoins  à  madame  de  Sévifpié. 
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hem  dôQt  on  se  ptiisse  réjouiiP,  eW^  à  mon  avid , 
deeelui  de^  cotirédlens  ;  si  on  contifiue  à  les  trmtér 
comme  on  fait,  il  faudra  -qa'ib  s'aillent  établir 
cntfe  la  Vîllelte  et  la  porte  Samt-Martin  ;  encore 
ne  sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras  le  curé, dé 
Saint-Laurent.  Je  vous  ai  une  oblig^ation  infinie 
âa  soin  que  vous  prenez  d'entretenir  un  misérable 
comme  moi.  L'ofire  que  vous  me  faites  de  venir  à 
Boui^bon  e»t  tout'-ji'^fait  héroïque  et  obligeante; 
mais  il  n'est  pas  nécessûre  que  vous  veniez  vous 
enterrer  inutilement  daiis  le  plus  vilain  lieu  du 
monde,  et  le  cba^n  que  vous  auriez  infailli- 
blement de  vous  y  voir  ne  feroit  qur'atigmenN- 
ter  celui  que  j'ai  d'y  être.  Vous  m'êtes  plus  néce»^ 
satre  à  Paris  qu'ici,  et  j'aime  encore  mieux  no 
vous  point  voir  que  de  vous  voir  triste  et  affligé* 
Adieu,  mron  cher  Monsieur  ;  mes  recommanda^ 
tionaàM.  Felix^  à  M.  de  T^mes  et  à  tcms  nos  autres 
amis.  • 


22. 

t  Racine  à  Despréaux. 

Paris,  17  août  (1687). 

J'allai  hier  au  soir  à  Versailles,  et  j'y  allai  tout 
exprès  pour  voir  M.  Fagon  et  lui  donner  la  con- 

6. 
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sultation  de  M.  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant 
avec  M.  Félix,  et  je  la  trouvai  très  savante,  dépei- 
gnant votre  tempérament  et  votre  mal  en  termes 
très  énergiques;  j^  croyois  trouver  en  quelque 
page: 

Numéro  Deus  impare  gaudet  [a].  ^ 

M.  Fagon  me  dit  que  du  moment  quil  s'agissoit 
de  la  vie,  et  qu^elle  pouvoit  être  en  compromis,  il 
s^étonnoît  qu^on  mit  en  question  si  vous  prendriez 
le  demi-bain.  Il  en  écrira  à  M.  Bourdier,  et  cepen- 
dant il  m^a  chargé  de  vous  écrire  au  plus  vite  de 
ne  point  vous  baigner,  et  même  si  les  eaux  vous 
ont  incommodé,  de  les  quitter  entièrement,  et  de 
vous  en  revenir.  Je  vous  avois  déjà  mandé  son 
avis  là-dessus,  et  il  persiste  toujours.  Tout  le 
monde  crie  que  vous  devriez  révenir,  médecins, 
chirurgiens,  hommes,  femmes.  Je  vous  avois  man- 
dé qu'il  failoit  un  miracle  pour  sauver  M.  Hessein; 
il  est  sauvé,  et  c'est  votre  bon  ami  le  quinquina 
qui  a  fait  ce  miracle.  L'émétique  Tavoit  mis  a  la 
mort  :  M.  Fagon  arriva  fort  à  propos,  qui;  le  croyant 
à  demi  mgrt,  ordonna  au  plus  vite  le  quinquina. 
Il  est  présentement  sans  fièvre;  je  Tai  même  tantôt 
fait  rire  jusqua  la  convulsion,  en  lui  montrant 
Fendroit  de  votre  lettre  où  vous  parlez  du  bâche- 

[a]  Virgile,  églogue  VIII,  vers  76. 
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lier,  du  curé  et  du  barbier.  Vous  dites  qu  il  tous 
manque  une  nièce  ;  voudriez-vous  qu^on  vous  en- 
voyât mademoiselle  D^préaux  (i)?  Je  m'en  vais  ce 
soir  à  Marly.  M.  Félix  a  demandé  permission  au  roi 
pour  moi,  et  j^  demeurerai  jusqu'à  mercredi  prcH 
chain. 

M.  le  duc  de  Charost  [a]  m'a  tantôt  demandé  de 
vos  nouvelles ,  d'un  ton  de  voix  que  je  vous  sou- 
haiterois  de  tout  mon  cœur.  Quantité  de  gens  de 
nos  amis  sont  malades,  entre  autres  M.  le  duc  de 
Chevreuse  et  M.  de  Ghamlai  [6]  :  tous  deux  ont  la 

(i)  Petit  trait  de  raillerie.  Il  n'aimoit  pas  beaucoup  cette 
nièce.  [Louis  Racine. )  *  G'étoit  une  fille  de  Jér6me  Boileau ; 
elle  avoit  Phuineur  acariâtre  de  sa  mère,  dont  il  est  parlé ^ 
satire  X  contre  les  femmes,  vers  35o  et  suivants  : 

11  fiiot  y  joîodrc  eBcor  la  rcTéeke  bitarre  ». 

[a]  Armand  de  Bëtbune,  duc  de  Charost,  gendre  du  sur=> 
intendant  Fouquet. 

[6]  tt  Chamlai  a  voit  toujours  passé  pour  le  meilleur  ma- 
«  rëchal-des-logis  d'une  armée.  Recherché  par  tous  les  gêné» 
«iaux,  estimé  du  roi,  et,  qui  plus  est,  de  Turenne,  il  nien 
«  étoit  pas  moins  cher  à  Louvois  ;  ce  qui  prouve  qu'il  étoit 
«nécessaire  à  tous.  Le  roi  ne  pouvant  faire  un  meilleur 
«choix  pour  le  département  de  la  guerre  (après  ta  mort  de 
alotiuoû),  le  pressa  fort  de  s'en  cnarger;  mais  Ghamlai  fit 
«valoir  les  titres  de  Barhesieux,  et  finit  par  dire:  Si  votre 
«fnajesté  ne  veut  pas  absolument  donner  la  place  au  fils,  je  la 
«  supplie  de  nommer  tout  autre  que  moi ,  qui  ne  puis  nie  revêtir 


86  CORRESPONDANCE. 

fièvre  double^tierce.  M.  de  Cbamlai  a  déjà  pris  le 
quinquina;  M.  de  Ghevreuse  le  prendra  au  premier 
jour.  On  ne  voit  à  la  cour  <|ue  des  ^ns  qui  ont  le 
ventre  plein  de  quinquina.  Si  cela  ne  vous  excite 
pas  à  y  revenir^  je  n^  sais  plus  ce  qui  voi^  peut  eo 
donner  envie.  M.  Hessein  ne  Ta  point  voulu  pren- 
dre des  apothicaires,  mais  de  la  propre  main  de 
Smith.  J'ai  vu  ce  Smith  chez  lui  ;  il  a  le  visa^  ver- 
meil et  boutotiné,  et  a  bien  plus  Tair  d'un  maitre 
caharetier  que  d'un  médecin.  M.  Hessein  dit  qu'il 
n'a  jamais  rien  bu  de  plus  agréable,  et  qu'à  chaque 
fois  qu'il  en  prend,  il  sent  la  vie  descendre  dans 
son  estomac.  Adieu, mon  cher  Monsieur;  je  com- 
mencerai et  finirai  toutes  mes  lettres  en  vous  di- 
sant de  vous  hâter  de  revenir. 

((  de  la  dépouille  de  son  père,  mon  ami  et  mon  bienfaxttvr, 
u  L'action  de  Chamlai  étonna  tout  le  monde,  excepte  lui* 
«  qui  ne  fut  étonné  que  dc8  éloges.  Un  tel  procédé  mérite 
((bien  sa  place  dans  Fhistoirc;  de  pareils  faits  ne  5U^cha^ 
useront  pas  ces  mémoires.»  {Mémoires  secrets  sur  le  règne 
de  Louis  XI F^  la  régence  et  le  règne  de  Louis  XF^  par  Duclos, 
tome  I,  page  171.)  Cet  hommage,  rendu  par  rhistorîogrii' 
phe  le  moins  prodigue  de  louanges  à  un  homme  de  bien, 
peu  connu,  mais  digqe  de  Tétre,  est  aussi  vrai  qu'il  est  pi- 
quant :  double  motif  pour  Ta  voir  transcrit* 
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23. 


A  Racine. 

Boarbon,  ce  19  s^ût  (1687;. 

Vous  pouvez  juger,  Monsieur,  combien  j'ai  été 
frappé  de  la  funeste  nouvelle  que  vous  m'avez 
mandée  de  notre  pauvre  ami  [a].  En  quelque  état 
pitoyable  néanmoins  que  vous  Payez  laissé,  je 
ne  saurois  «n'empêcher  d'avoir  toujours  quelque 
rayon  d'espérance ,  tant  que  vous  ne  m'aurez 
point  écrit  :  il  est  mort;  et  je  me  flatte  même  qu'au 
premier  ordinaire' j'apprendrai  qu'il  est  hors  de 
danger.  A  dire  le  vrai,  j'ai  hon  besoin  de  me  flatter 
ainsi,  sur-tout  aujourd'hui  que  j'ai  pris  une  mé- 
decine qui  m'a  fait  tomber  quatre  fois  en  foi- 
Messe,  et  qui  m'a  jeté  dans  un  abattement  dont 
même  les  plus  agréables  nouvelles  ne  seroient  pas 
capables  de  me  relever.  Je  vous  avoue  pourtant 
que  si  quelque  chose  pouvoit  me  rendre  la  santé 
et  la  joie,  ce  seroit  la  bonté  qu'a  sa  majesté  de 
s'enquérir  de  moi ,  toutes  les  fois  que  vous  vous 
présentez  devant  lui.  Il  ne  sauroît  guère  rien  ar- 

\a\  M.  Hesscin. 
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river  de  plus  glorieux,  je  ne  dis  pas  à  un  misérable 
comme  moi,  mais  à  tout  ce  qu^il  y  a  de  gens  plus 
considérables  à  la  cour;  et  je  gage  qu^il  y  en  a  plus 
de  vingt  dVntre  eux  qui,  à  Theure  qu^il  est,  en- 
vient ma  bonne  fortune,  et  qui  voudroient  avoir 
perdu  la  voix,  et  même  la  parole  à  ce  prix.  Je  ne 
manqueray)as ,  avant  quHl  soit  peu,  de  profiter  du 
bon  avis  qu^un  si  grand  prince  me  donne,  sauf  à 
désobliger  M.  Bourdier,  mon  médecin,  et  M.  Bau- 
dière,  mon  apothicaire,  qui  prétendent  maintenir 
contre  lui  que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admira- 
bles pour  rendre  la. voix;  mais  je  m^imagine  qu^ik 
réussiront  dans  cette  entreprise,  à-peu-près  comme 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  réussi  à  ^t 
empêcher  de  prendre  Luxembourg  et  tant  d^autres 
villes.  Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu^il  fait  bon 
suivre  ses  ordonnances,  en  fait  même  de  méde^ 
cine.  J  accepte  Taugure  qu'il  m'a  donné,  en  vous 
disant  que  la  voix  me  reviendroit  lorsque  j'y  pen- 
serois  le  moins.  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de 
choses  miraculeuses,  est  vraisemblablement  inspiré 
du  ciel,  et  toutes  les  choses  qu'il  dit  sont  des  ora- 
cles. D'ailleurs  j'ai  encore  un  remède  à  essayer,  où 
j'ai  grande  espérance,  qui  est  de  me  présenter  à 
son  passage  dès  que  je  serai  de  retour;  car  je  crois 
que  l'envie  que  j'aurai  de  lui  témoigner  ma  joie  et 
ma  reconnoissance,  me  fera  trouver  de  la  voix,  et 
peut-être  même  des  paroles  éloquentes.  Cependant 
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je  VOUS  dirai  que  je  suis  aussi  muet  que  jamais , 
quoique  inondé  d^eaux  et  de  remèdes.  Nous  at- 
tendons la  réponse  de  M.  Fagon  sur  la  relation  que 
M.  Bourdier  lui  a  envoyée.  Jusque-là  je  ne  puis 
rien  vous  dire  sur  mon  départ.  On  me  fait  tou- 
jours espérer  ici  une  guérison  prochaine,  et  nous 
devons  tenter  le  demi-bain,  supposé  que  M.  Fagon 
persiste  toujours  dans  Fopinion  qu'il  me  peut  être 
utile.  Après  cela  je  prendrai  mon  parti. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  vous  suis 
obligé  de  la  tendresse  que  vous  m'avez  témoignée 
dans  votre  dernière  lettre;  les  larmes  m  en  sont 
presque  venues  aux  yeux,  et  quelque  résolution  que 
j'eusse  £ute  de  quitter  le  monde,  supposé  que  la 
voix  ne  me  revint  point,  cela  m'a  entièrement  fait 
changer  davis;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  je  me 
sens  capable  de  quitter  toutes  choses,  hormis  vous. 
Adieu,  mon  cher  Monsieur,  excusez  si  je  ne  vous 
écris  pas  une  plus  longue  lettre;  franchement  je 
suis  fort  abattu.  Je  n'ai  point  d appétit;  je  traîne  les 
jambes  plutôt  que  je  ne  marche;  je  n'oserois  dor- 
mir, et  je  suis  toujours  accablé  de  sommeil.  Je 
me  flatte  pourtant  encore  de  l'espérance  que  les 
eaux  de  Bourbon  me  guériront.  M.  Amiot  est 
homme  d'esprit,  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une 
afJBsiire  très  sérieuse  de  me  guérir,  aussi  bien  que 
les  autres  médecins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si 
afiectionnés  à  leur  malade,  et  je  crois  quil  n'y  en 
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a  pas  un  d'entre  eux  qui  ne  donnât  quelque  chose 
de  sa  santé  pour  me  rendre  la  mienne.  Outre  leur 
affection,  il  y  va  de  leur  intérêt,  parceqne  ma  ma- 
ladie fait  grand  bruit  dans  Bourbon.  Cependant 
ils  ne  sont  point  d'accord,  et  M.  Bourdier  lève 
toujours  des  yeux  très  tristes  au  ciel,  quand  on 
parle  de  bain.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  leur  suis  obligé 
de  leurs  soins  et  de  leur  bonne  volonté;  et  quand 
vous  m'écrirez,  je  vous  prie  de  me  dire  quelque 
chose  qui  marque  que  je  parle  bien  d'eux. 

M.  de  La  Chapelle  m'a  écrit  une  lettre  fort  obli- 
geante, et  m'envoie  plusieurs  inscriptions  sur  les^ 
quelles  il  me  prie  de  dire  monavis.  Elles  me  pa- 
roissent  toutes  fort  spirituelles;  mais  je  ne  saurois 
pas  lui  mander,  pour  cette  fois,  ce  que  j'y  trouve  à 
redire  :  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire.  M.  Bour- 
sault  (i),  que  je  croyois  mort,  me  vint  voir  il  y  a 
cinq  à  six  jours,  et  m'apparut  le  soir  assez  subite- 
ment. Il  me  dit  qu'il  s'étoit  détourné  de  trois  gran- 
des lieues  du  chemin  de  Mont-Luçon ,  où  il  alloit, 

(i)  Boursault  étoit  alors  receveur  des  fermes  à  Mont-Lu- 
çon,  d'où,  à  l'occasion  de  son  emploi,  il  écrivit  une  lettre 
assez  connue.  Boileau  l'avoit  attaqué  dans  ses  Satires.  Bour- 
sault, pour  s'en  venger,  fit  imprimer  contre  lui  une  co- 
médie intitulée  :  Satire  des  satires.  Cependant  quand  il  sut 
Boileau  malade  à  Bourbon,  il  alla  le  voir,  et  lui  offrit  sa 
bourse.  Boileau,  sensible  k  ce  trait  de  générosité,  ôta  dans 
la  suite ,  de  ses  Satires ,  le  nom  de  Boursault.  (  Louis  Racine.  > 
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et  où  il  est  habitué,  pour  avoir  le  bonheur  de  me 
saluer.  Il  me  fit  offre  de  toutes  choses,  d^argent, 
de  commodités  9  de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec 
les  mêmes  honnêtetés,  et  voulus  le  retenir  pour  le 
leDdemain  à  dîner;  mais  il  me  dit  qu^il  étoit  obligé 
de  s^en  aller  dès  le  grand  matin  :  ainsi  nous  nous 
séparâmes  amis  à  outrance.  A  propos  d^amis,  mes 
baise-mains,  je  vous  prie,  à  tous  nos  amis  com- 
muns. Dîtes  bien  à  M.  Quinault(i)  que  je  lui  suis 
iofiniment  oblige  de  son  souvenir,  et  des  choses 
obligeantes  qu  il  a  écrites  de  moi  à*  M.  Tabbé  de 
Sales.  VouB  pouvez  Tassurer  que  je  le  compte  pré- 
sentement au  rang  de  mes  meilleurs  amis,  et  de 
4Deux  dont  jVstime  le  plus  le  cœur  et  Pesprit.  Ne 
vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  quelquefois  mes 
lettres  un  peu  tard,  parceque  la  poste  n^est  point 
â  Bourbon^  et  que  souvent,  faute  de  gens  pour  en- 
voyer à  Moulins,  on  perd  un  ordinaire.  Au  nom 
de  Dieu,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des  nou- 
velles de  M.  Hessein. 

(i)  Cet  endroit  doit  détromper  eeox  qui  croient  que  Boi- 
kan  a  toujours  été  l'ennemi  de  Quinauh.  {Loiûs  Racine,) 
*  Ce  dernier  étoit  d'un  caractère  doux  et  liant  :  malgré  les 
railleries  du  satirique,  il  lui  fit  des  avances,  et  devint  son 
ami.  Né  à  Paris  en  i6^5 ,  il  y  mourut  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans,  le  39  novembre  1686,  quinze  mois  après  la  date 
de  cette  lettre. 


g2  CORRESPONDANCE. 


.^<^i'%^imi%'^%>^'^<^/%^»"»«^^i%(%^»m»%^<m/%'m^<^>^%«^  %^^<^'V%<%>»^«%iii%'*/%<%  ^m»  %  mm%'^^%^jm^m>^%^^t^ 


2^. 


A  Racine. 

Bourbon,  le  23  août  (1687). 

On  me  vient  avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  i 
Bourbon  ;  c  est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume 
à  rheure  quil  est,  c  est-à-dire,  à  dix  heures  du 
soir,  qui  est  une  heure  fort  extraordinaire  aux  ma- 
lades dé  Bourbon,  pour  vous  dire  que,  malgré  les 
tragiques  remontrances  de  M.  Bourdier ,  je  me  suis 
mis  aujourd'hui  dans  le  demi-bain,  par  le  conseil 
de  M.  Amiot,  et  même  de  M.  des  Trapières,  que 
j  ai  appelé  au  conseil.  Je  ny  ai  été  quune  heure; 
cependant  jen  suis  sorti  beaucoup  en  meilleur 
état  que  je  ny  étois  entré,  c  est-à-dire,  la  poitrine 
beaucoup  plus  dégagée,  les  jambes  plus  légères, 

I  esprit  plus  gai  :  et  même  mon  laquais  m  ayant 
demandé  quelque  chose,  je  lui  ai  répondu  un  non  à 
pleine  voix ,  qui  Va  surpris  lui-même ,  aussi  bien 
qu  une  servante  qui  étoit  dans  la  chambre;  et  pour 
moi ,  j  ai  cru  lavoir  prononcé  par  enchantement. 

II  est  vrai  que  je  nai  pu  depuis  rattraper  ce  ton- 
là  ;  mais ,  comme  vous  voyez ,  Monsieur ,  c  en  est 
assez  pour  me  remettre  le  cœur  au  ventre  ,  puis- 
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que  c  est  une  preuve  que  ma  voix  n'est  pas  entiè- 
rement perdue,  et  que  le  bain  m'est  très  bon.  Je 
m  en  vais  piquer  de  ce  côté-là,  et  je  vous  man- 
derai le  succès.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon 
a  molli  si  aisément  sur  les  objections  très  super* 
stitîeuses  de  M.  Bourdier.  Il  y  a  tantôt  six  mois 
que  je  n  ai  eu  de  véritable  joie  que  ce  soir.  Adieu, 
mon  cher  Monsieur;  je  dors  en  vous  écrivant. 
Conservez-moi  votre  amitié,  et  croyez  que  si  je  re- 
couvre la  voix,  je  remploierai  à  publier  à  toute 
la  terre  la  reconnoissance  que  j'ai  des  bontés  que 
vous  avez  pour  moi,  et  qui  ont  encore  accru  de 
beaucoup  la  véritable  estime  et  la  sincère  amitié 
que  j  avois  pour  vous.  J  ai  été  ravi ,  charmé ,  en- 
chanté du  succès  du  quinquina  ;  et  ce  qu  il  a  fait 
sur  notre  ami  Hessein  m  engage  encore  plus  dans 
ses  intérêts  que  la  guérîson  de  ma  fièvre  double- 
tierce. 


25. 


Racine  à  Despréaux. 


Paris,  a4  30111(1687). 

Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  que  M.  Hes- 
sein ,  excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse ,  est 
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entièrement  hor$  d'a^ire,  et  ne  prendra  p(a^ 
que  huit  jours  du  quinquina  ,  à  mains  qu il  nen 
prenne  pour  son  plaint;  car  la  chose . devient  à 
la  mode,  et  on  commencera  bientôt,  à  là  fin  des 
repas,  à  le  servir  comme  le  café  et  le  chocolat 
L'autre  jour,  àMarly,  MoNSEiONÉUR,  après  un  foft 
^and  déjeuner  avec  madame  la'  princesse  de 
Conti  [à]  et  d'autres  dames ,  en  envoya  quérir  deux 
bouteilles  chez  les  apothicaires  du  roi ,  et  en  bat 
le  premier  un  grand  verre  ;  ce  qui  fut  suivi  par 
toute  la  compagnie,  qui,  trois  heures  après,  n'en 
dina  que  mieux  ;  il  me  semble  même  que  cela  leur 
avoit  donné  un  plus  grand  air  de  gaieté  ce  jour* 
là;  et,  à  ce  même  diner,  je  contai  au  roi  votre 
embarras  entre  vos  deux  médecins,  et  la  consul- 
tation très  savante  de>M.  Bourdier.  Le  roi  eut  la 
bonté  de  me  demander  ce  qu  on  vous  répondoit 
là-dessus ,  et  s'il  y  avoit  à  délibérer.  «  Oh  !  pour 
umoi,  s  écria  naturellement  madame  la  princesse 
«  de  Conti,  qui  étoit  à  table  à  côté  de  Sa  Majesté, 
(cj'âimerois  mieux  ne  parler  de  trente  ans,  que 
a  d  exposer  ainsi  ma  vie  pour  recouvrer  la  parole.  » 
Le  roi ,  qui  venoit  de  faire  la  guerre  à  Monseigneub 

[a]  Mademoiselle  de  Blois,  fille  de  Louis  XIV  et  de  ma> 
dame  de  La  Vallière.  Deux  ans  auparavant  elle  avoit  en 
la  petite  vérole;  le  prince  de  Conti,  son  époux,  en  lui 
donnant  des  soins,  fut  atteint  de  la  même  maladie,  et  il 
en  mourut  le  9  novembre  i685. 
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« 

sur  sa  débauche  de  quinquina  ^  lui  demanda  s'il 
ne  voudroit  point  aussi  tâtep  des  eaux  de  Bour- 
bon. Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  maison 
de  Marly  est  agréable  ;  la  cour  y  est,  ce  me  semble, 
tout  autre  qu  à  Versailles.  Il  y  a  peu  de  gens ,  et 
ie  roi  nomme  tous  ceux  qui  ly  doivent  suivre. 
Ainsi  tous  ceux  qui  y  sont ,  se  trouvant  fort  hono- 
res d  y  être ,  y  sont  aussi  de  fort  bonne  humeur. 
Le  roi  même  y  est  fort  libre  et  fort  caressant.  On 
diroit  qK^à  Yersailles  il  est  tout  entier  aux  aâmres, 
et  qua  Marly  il  est  tout  à  lui  et  à  son  plaisir.  Il 
ma  fut  rhouneur  plusieurs  fois  de  me  parler ,  et 
j  en  suis  sorti  à  mon  ordinaire ,  c  est-^à-dîre ,  fort 
charmé  de  lui  et  au  désespcMr  contre  moi  :  car  je 
ne  me  trouve  jamais  si  peu  d'esprit  que  dans  ces 
moments  où  j  aurois  le  plus  d  envie  d  en  avoir. 

Du  reste,  je  suis  deyenu  riche  de  bons  mémoi^ 
res  (i).  J'y  ai  entretenu  tout  à  mon  aise  les  gens 
qui  pou  voient  me  dire  le  plus  de  choses  de  la  cam- 
pagne de  Lille,  J  eus  même  Thonneur  de  deman- 
der cinq  ou  six  éclaircissement»  à  M^  de  LouvcKs , 
qui  me  parla  avec  beaucoup  de  bonté.  Vous  sa- 
vez sa  manière ,  et  comme  toutes  ses  paroles^  sont 
pleines  de  droit  sens  et  vont  au  fait.  En  un  mot , 
j  en  sortis  très  savant  et  très  content.  Il  me  dit  que, 

(i)  n  ne  perdoit  aucune  occasion  de  rassembler  des  mé- 
moires pour  l'histoire  du  roi.  {Louis  Racine,) 
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tout  autant  de  difficultés  que  nous  aurions,  il  nous 
écouteroit  avec  plaisir.  Les  questions  que  je  lui  fis 
regardoient  Charleroi  et  Douai.  Jetois  en  peine 
pourquoi  on  alla  d abord  à  Charleroi,  et  si  on 
avoit  déjà  nouvelle  que  les  Espagnols  leussent  ra- 
sé :  car ,  en  voulant  écrire ,  je  me  suis  trouvé  ar- 
rêté tout-à-coup,  et  par  cette  difficulté;  et  par 
beaucoup  d  autres  que  je  vous  dirai.  Vous  ne  me 
trouverez  peut-être,  à  cause  de  cela,  guère  plus 
avancé  que  vous,  cest-À-dire,  beaucoup» d'idées 
et  peu  decriture.  Franchement  je  vous  trouve 
fort  à  dire ,  et  dans  mon  travail ,  et  dans  mes  plai- 
sirs. Une  heure  de  conversation  m'étoit  d  un  grand 
secours  pour  lun,  et  dun  grand  accroissement 
pour  les  autres. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  présentement  reçu  celle 
où  je  vous  mandois  lavis  de  M.  Fagon;  et  que 
M.  Bourdier  n'ait  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon 
même,  qui  ne  serviront  pas  peu  à  le  confirmer 
dans  son  avis.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votre 
peu  d  appétit  et  de  votre  abattement  est  très  con- 
sidérable, et  marque  toujours,  de  plus  en  plus, 
que  les  eaux  ne  vous  conviennent  point.  M.  Fagon 
ne  manquera  pas  de  me  répéter  encore  qu  il  les 
faut  quitter,  et  les  quitter  au  plus  vite;  car,  je 
vous  lai  mandé,  il  prétend  que  leur  effet  naturel 
est  d'ouvrir  l'appétit  et  de  rendre  les  forces.  Quand 
elles  font  le  contraire ,  il  y  faut  renoncer. 
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Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  remettiez 
bientôt  en  chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuadé 
comme  vous  que  la  joie  de  revoir  un  prince .  qui 
témoigne  tant  de  bonté  pour  vous,  vous  fera  plus 
de  bien  que  tous  les  remèdes.  M.  Roze  mavoit 
déjà  dit  de  vous  mander  de  sa  part  quaprès  Dieu 
le  roi  éteit  le  plus  fj^rand  médecin  du  monde ,  et 
je  fus  même  fort  édifié  que  M.  Bozc  voulût  bien 
mettre  Dieu  avant  le  roi  [a] .  Je  commence  à  soup* 
çonner  quil  pourroit  bien  être  en  effet  dans  la 
dévotion.  M.  Nicole  a  donné  depuis  deux  jours  au 
public  deux  tomes  de  Réflexions  sur  les  épilres  et  sur 
les  évangiles  [6]  \  qui  me  semblent  encore  plus  forts 
et  plus  édifiants  que  tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  ne  vous 
les  envoie  pas,  parceque  jespèi/i^  que  vous  serez 
bientôt  de  retour ,  et  vous  Im  trouA^erez  infaillible- 
ment chez  vous.  Il  n  a  encore  travaillé  que  sur  la 
moitié  des  épitres  et  des  évangiles  de  Tannée;  j'es« 
père  quil  achèvera  le  reste,  pourvu  quil  plaise,  à 
Dieu  et  au  révérend  père  de  La  Chaise  de  lui  lais* 
ser  encore  un  an  de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles 

[a]  Le  président  Roze,  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  étoit 
un  courtisan  d'un  caractère  très  souple  et  d'un  esprit  très 
aimable;  il  plaisoit  beaucoup  à  Louis  XIY.  (Voy.  sou 
éloge  par  d'Alembert.  ) 

[h]  Continuation  des  Essais  de  morale ,  dont  il  parut  deux 
autres  tomes  l'année  suivante. 

4*  7 
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qui  sont  dans  la  gazette.  M.  de  Lorraine,  en  pas- 
sant la  Drave,  a  fait ,  ce  me  semble,  une  entreprise 
de  fort  grand  éclat  et  fort  inutile.  (Sette  expédition 
a  bien  l'air  de  celle  qu  on  fit  pour  secourir  fhi^ 
lisbourg.  Il  a  trouvé  au-delà  de  la  rivière  un  bois, 
et  au-delà  de  ce  bois  les  ennemis  retranchés  jus- 
qu'aux dents.  M.  de  Termes  est  du  nombre  de 
ceux  que  je  vous  ai  maiidé  qui  avoient  Testomac 
farci  de  quinquina.  Croyez-vous  que  le  quinquina, 
qui  vous  a  sauvé  la  vie ,  ne  vous  rendroit  point  la 
voix  ?  il  devroit  du  moins  vous  être  plus  favorable 
qua  un  autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  dé 
fois  à  le  louer.  Les  comédiens ,  qui  vous  font  û 
peu  de  pitié,  sont  pourtant  toujours  sur  le  pavé; 
et  je  crains,  comnj^  vous,  quils  ne  soient  obligés 
de  s  aller  établir  aupfés  des  vignes  de  feu  mon-* 
sieur  votre  père  [â];  ce  seroit  un  digne  théâtre 
pour  les  ceuvres  de  M.  Pradon  r  j  allois  ajouter  de 
M.  Boursault  ;  mais  je  suis  trop  touché  des  bon*- 
nètetés  que  vous  avez  tout  nouvellement  reçues  de 
lui.  Je  ferai  tantôt  à  M.  Quinault  celles  que  vous 
me  mandez  de  lui  faire.  Il  me  semble  que  vous 
avancez  furieusement  dans  le  chemin  de  la  perfec- 

[a]  Le  père  de  Boileau  possédoit  des  vignes  du  c6té  de  Pain 
tin,  près  du  lieu  où  l'on  transportoit  les  immondices  de 
Paris.  On  doit  ce  renseifpnement  aux  éditeurs  du  commen- 
taire def  œuvres  de  Jean  Racine,  par  La  Harpe,  tome  VII, 
page  a35. 
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tioD.  Voilà  bien  des  gens  à  qui  vous  avez  par- 
donné. 

On  m^a  dit,  chez  madame  votre  sœur,  que 
H.  Marchand  partoit  lundi  prochain  pour  Bour- 
bon: 

Hei  !  vereor  ne  quid  Andria  apportée  mali  ï[a] 

Franchement  j^appréhende  un  peu  qu^il  ne  vous 
retienne.  Il  aime  fort  son  plaisir.  Cependant  je  suis 
assuré  que  M.  Bourdier  même  vous  dira  de  vous 
en  aller.  Le  hien  que  les  eaux  vous  pourroient  faire 
est  peut'^tre  fait  :  elles  auront  mis  votre  poitrine 
en  bon  train.  Les  remèdes  ne  font  pas  toujours  sur* 
leHîhamp  leur  plein  eSkt;  et  mille  gens  qui  étoient 
allés  à  Bourbon  pour  des  foijt^lesses  de  jambes, 
nbnt  commencé  à  bien  marcher  que  lorsqulls  ont 
été  de  retour  che^c  eux.  Adieu,  mon  cher  Monsieur; 
vous  ma  demandez  pardon  de  m'avoir  écrit  une 
lettre  |Pop  courte  ^  et  vous  avez  raison  de  le  de^ 
mander;  et  moi,  je  vous  le  demande  d'en  avoii^ 
écrit  une  trop  longue,  et  j^ai  peut*ètre  aussi  raison < 

[a]  Andrienne  de  Térence,  act#  I ,  scène  I»  vers  46* 
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26. 


A  Racine. 

Bourbon,  le  28  août  (  1687.) 

Je  ne  m^étonné  point,  Monsieur,  que  madamd 
la  princesse  de  Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle 
est.  Quand  elle  auroit  perdu  la  voix,  il  lui  resteroit 
encore  un  million  dç  charmes  pour  se  consoler  de 
cette  perte;  et  elle  seroit  encore  la  plus  parfûte 
chose  que  là  nature  ait  produite  depuis  lon^»temps. 
Il  n^en  est  pas  ainsi  d'un  misérable  qui  a  besoin  de 
sa  voix  pour  être  souffert  des  hommes,  et  qui  a 
quelquefois  à  disputer  contre  M.  Charpentier. 
Quand  ce  ne  seroit  que  cette  dernière  raison ,  il 
doit  risquer  quelque  chose,  et  la  vie  n^est  pas  d'un 
si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse  hasarder,  pour  se 
mettre  en  état  d'interrompre  un  tel  parleur.  Tai 
donc  tenté  l'aventure  du  demi-bain  avec  toute  l'au- 
dace imaginable  :  mes  valets  faisant  lire  leur  frayeur 
sur  leurs  visages,  et  M.  Bourdier  s'étant  retiré  pour 
n'être  point  témoin  d  une  entreprise  si  téméraire. 
A  vous  dire  vrai ,  cette  aventure  a  été  un  peu  sem- 
blable à  celle  des  maillotins  dans  don  Quichotte , 
je  veux  dire,  qu'après  bien  des  alarmes,  il  s'est 
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trouvé  qu'il  n'y  avoit  qu'à  rire ,  puisque  non  seu- 
lement le  bain  ne  m'a  point  augmenté  la  fluxion 
sur  la  poitrine ,  mais  qu'il  me  l'a  même  fort  sou- 
lagée, et  que,  s'il  ne  m'a  rendu  la  voix,  il  m'a  du 
moins  en  partie  rendu  la  santé.  Je  ne  l'ai  encore 
essayé  que  quatre  fois,  et  M.  Amiot  prétend  le 
pousser  jusqu'à  dix  ;  après  quoi ,  si  la  voix  ne  me 
revient,  il  m'assure  qu'il  me  donnera  mon  congé. 
Je  conçois  un  fort  grand  plaisir  à  vous  revoir  et  à 
vous  embrasser  ;  mais  vous  ne  sauriez  croire  pour- 
tant tout  ce  qui  se  présente  d'affreux  à  mon  esprit^ 
quand  je  songe  qu'il  me  faudra  peut^tre  repasser 
muet  par  ces  hôtelleries,  et  revenir  sans  voix  dans 
ces  mêmes  lieux  où  l'on  m'avoit  tant  de  fois  assuré 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériroient  infailli- 
blement. Il  n'y  a  que  Dieu  et  vos  consolations  qui 
me  puissept  soutenir  dans  une  si  justç  occasion  de 

désespoir  V 

J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de 
Monseigneur  chez  madame  la  princesse  de  Conti  ; 
mais  ne  songe*t-il  point  à  l'insulte  qu'il  a  faite  par* 
là  à  tous  messieui^  de  la  faculté?  Passe  pour  avaler 
le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre  ;  mais  de  le  pren» 
dre  sans  s'être  préalablement  fait  saigner,et  purger, 
c'est  une  chose  qui  crie  vengeance ,  et  il  y  a  une 
espèce  d^effronterie  à  ne  se  point  trouver  mal  après 
un  tel  attentat  contre  toutes  les  règles  de  la  mé- 
decine. Si  Monseigneur  et  toute  sa  compagnie 
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avoient)  avant  tout^  pris  une  dose  de  séné  dans 
quelque  sirop  convenable,  cela  lui  aurait  à  la  vé- 
rité coûté  quelques  tranchées,  et  Faurott  mis,  lui 
et  tous  les  autres ,  hors  d  état  de  dtner  ;  nkais  il  y 
auroit  eu  au  moins  quelques  formes  gardées,  et 
M.  Bachot  [a]  auroit  trouvé  le  trait  galant.  Au  lieu 
que  de  la  manière  dont  la  chose  s^est  faite ,  cela  ne 
sauroit  jamais  être  approuvé  que  des  gens  de  cour 
et  du  monde ,  et  non  point  des  véritables  disciples 
dllippoCrate,  gens  à  barbe  vénérable ,  et  qui  ne  ver- 
ront point  assurément  ce  qu^il  peut  y]  avoir  eu  dé 
plaisant  à  tout  cela.  Que  si  personne  n'en  a  été  ma- 
lade, ils  vous  répondront  qu'il  y  a  eu  du  sortilège; 
et  en  effet,  Monsieur,  de  la  manière  dont  vous  me 
peignez  Marly,  c'est  un  véritable  lieu  d'enchante- 
ment. Je  ne  doute  point  que  les  Fées  à'y  bafaiteht 
£n  un  mot,  tout  ce  qui  s'y  dit  et  ce  qui  s'y  fait 
me  paroi t  enchanté  ;  mais  sur- tout  les  discours  du 
nlaitrè  du  château  ont  quelque  chose  de  fort  en* 
sorcelant,  et  ont  un  charme  qui  se  fiit  sentir  jus« 
qu'à  Bourbon.  De  quelque  pitoyable  manière  que 
vous  m'ayez  conté  la  disgrâce  des  comédiens ,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  d'en  rire.  Mais  dites-moi, 
Monsieur,  supposé  qu'ils  aillent  habiter^où  je  vous 
ai  dit,  croyez-vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  crû? 
Ce  ne  seroit  pas  une  mauvaise  pénitence  à  propo- 

[a]  Apothicaire, 
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ter  à  M.  de  Ghampmeslé  (i)^  pour  taat  de  bouteil- 
le» de  vÎQ  de  Cb^tfnpagne  qu'il  a  bues  :  vous  savez 
aux  dépens  de  qui.  Vous  avez  raison  de  dire  qu'ils 
auroDi  là  un  merveilleux  tbiéâtre  pour  jouer  les 
piéees  de  VL  P|*adon  ;  et  d'ailleurs  ib  y  auront  une 
V  commodité  y  c'est  que  quand  le  souffleur  aura  ou«- 
blié  d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages ,  il  en  re^ 
trouvera  infailliblement  une  bonne  partie  dans  les 
précieux  dépèts  qu^on  apporte  tous  les  matins  en 
cet  endroit.  M.  Fagon  n'a  point  écrit  à  VL  Bourr 
dier.  Faites  bien  des  compliments  pour  moi  à 
M.  Boze.  Les  gens  de  son  tempérament  sont  de 
fort  dangereux  ennemis  ;  mais  il  n'y  a  point  aussi 
de  plus  chauds  amis,  et  je  sais  qu'il  a  de  l'amitié 
pour  moi.  Je  vous  félicite  des  conversations  firiic* 
tueuses  que  vous  avez  eues  avec  M.  de  Louvois , 
dautant  plus  que  j'aurai  part  à  votre  récolte<  Ne 
craignez  point  que  M.  Marchand  m'arrête  à  Bour- 
bon. Quelque  amitié  que  j'aie  pour  lui ,  il  n'entre 
point  en  balaince  avec  vous,  et  l'Andrienne  n'appor- 
tera aucun  mal  [a].  Je  meurs  d'envie  de  voir  les 

(i)  Le  mari  de  la  Champineslé,  grand  ivrog^ne.  (Louis 
Kacine,)*  Il  a  composé  plusieurs  petites  comédies,  dont  la 
conduite  ne  répond  pas  à  Paiement  de  quelques  détails. 
C  étoît  un  acteur  médiocre  dans  les  rdles  de  rois  qu'il  jouoit 
habituellement;  mais  on  Tapplaudissoit  dans  différents 
rôles  comiques.  Racine  plus  d'une  fois  lui  prêta  de  Parvenu 

[a]  Allusion  au  vers  de  l'Andrienne  cité  par  Racine  dans 
la  lettre  précédente. 
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Réflexions  de  M.  Nicole;  et  je  m'imagine  que  c^est 
Dieu  qui  me  prépare  ce  livre  à  Paris,  pour  me  con- 
soler de  mon  infortune,  j'ai  fort  ri  de  la  raillerie 
que  vous  me  faites  sur  les  g^ens  à  qui  j'ai  pardon- 
né. Cependant  savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus 
de  mérite  que  vous  ne  croyez,  si  le  proverbe  italien 
est  vrai,  qu*?  Chi  offendù  non  perdona (i)? 
^  L'action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  paroît  point 
si  inutile  qu'on  se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne 
peut  mieux  confirmer  l'assurance  de  ses  troupes, 
que  de  voir  que  les  Turcs  n'ont  osé  sortir  de  leurs 
retranchements,  ni  même  donner  sur  son  arrière- 
garde  dans  sa  retraite  :  et  il  faut  en  e£fet  que  ce 
soient  de  grands  coquins  pour  l'avoir  ainsi  laissé 
repasser  la  Drave.  Croyez-moi,  ils  seront  battus;  et 
Ja  retraite  de  M.  de  Lorraine  a  plus  de  rapport  à  la 
retraite  de  César ,  quand  il  décampa  devant  Pom- 
pée ,  qu'à  1  affaire  de  Philisbourg.  Quand  vous  ve^ 
rez  M.  Hcssein ,  faites-le  ressouvenir  que  nous  som- 
mes frères  en  quinquina,  puisqu'il  nous  a  sauvé 
la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  mo- 
quer, mais  je  ne  sais  pas  si  je  n'en  essaierai  point 
pour  le  recouvrement  de  ma  voix.  Adieu,  mon 
cher  Monsieur,  aimez-^moi  toujours,  et  croyex 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  j'aime  plus  que  vous. 
Je  ne  sais  où  vous  vous  êtes  mis  en  tête  que  vous 

(i)  il  avoue  qu'il  les  a  offensés.  {Louis  Racine  ) 
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Waviez  écrit  une  longue  lettre,  car  je  n^eh  ai  ja- 
mais trouvé  une  si  courte. 

Au  même. 

Bourbon,  le  3  septembre  (1687). 

Ne  vous  étonnez  pas ,  Monsieur ,  si  vous  ne  re- 
cevez pas  des  réponses  à  vos  lettres  aussi  prompte- 
ment<|ue  peut-être  vous  souhaitez,  parceque  la 
poste  est  fort  irrégulière  à  Bourbon ,  et  qu^on  ne 
sait  pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire.  Je  com- 
mence à  songer  à  ma,  retraite.   Voilà  tant6t   la 
dixième  fois  que  je  me  baigne  ;  et ,  »  ne  vous  rien 
celer,  ma  voix  est  tout  au  même  état  que  quand 
je  suis  arrivé.  Le  monosyllabe  que  j^ai  prononcé 
n'a  été  qu^un  effet  de  ces  petits  tons  que  vous  sa- 
vez qui  m^échappent  quelquefois  quand  j'ai  beau- 
coup parlé,  et  mes  valets   ont  été  un  peu  trop 
prompts  à  crier  miracle.  La  vérité  est  pourtant  que 
le  bain  m^a  renforcé  les  jambes ,  et  fortifié  la  poi- 
trine ;  mais  pour  ma  voix,  ni  le  bain,  ni  l^oisson 
des  eaux  ne  m'ont  de  rien  servi.  Il  faut  donc  s'en 
aller  de  Bourbon  aussi  muet  que  j'y  suis  arrivé.  Je 
ne  saurois  vous  dire  quand  je  partirai  ;  je  prendrai 
brusqueraient  flion  parti,  et  Dieu  veuille  que  le 
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déplaisir  ne  me  tue  pas  en  chemin  !  Tout  ce  qae  je 
vous  puis  dire ,  c  est  que  jamais  exilé  n'a  quitté 
son  pays  avec  tant  d^affliction  que  je  retournerai 
au  mien.  Je  vous  dirai  encore  plus,  c^est  que  sans 
votre  considération ,  je  ne  crois  pas  que  j^eusse  ja- 
mais revu  Paris,  où  je  ne  conçois   aucun 'autre 
plaisir  que  celui  de  vous  revoir.  Je  suis  bien  fiché 
de  la  juste  inquiétude  que  vous  donne  la  fièvre  de 
M.  votrt  jeune  fils.  J'espère  que  cela  ne  sera  rien; 
mais  si  quelque  chose  me  lait  craindre  pour  lui , 
c'est  le  nombre  de  bonnes  qualités  qu'il  a ,  puis- 
que je  n^ai  jamais  vu  d^enfant  de  son  âge  si  ac- 
compli en  toutes  choses  (i).  M.  Marchand  est  ar^ 
rivé  ici  samedi.  J'ai  été  fort  aise  de  le  voir;  mais 
je  ne  tarderai  guère  à  le  quitter.  Nous  faisons  notre 
ménage  ensemble.  Il  est  toujours  aussi  bon  et 
aussi  méchant  homme  que' jamais.  J'ai  sii  par  lui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  à  Bourbon ,  dont  je  ne  sa- 
vois  pas  un  mot  à  son  arrivée.  Votre  relation  de 
rafi&ire  de  Hongrie  m'a  fait  un  très  grand  plaisiri 
et  m'a  fait  comprendre  en  très  peu  de  mots  ce  que 
les  plus  longues  relations  ne  m'auroient  peut-être 
pas  appris.  Je  Fai  débitée  à  tout  Bourbon,  où  il 
n'y  avoit  qu'une  relation  d'un  commis  de  M.  Jac- 
ques [a] ,  où,  après  avoir  parlé  du  grand-visir,  on 

(i)  n  parle  de  mon  frère  aîné.  {Louis  Racine,)  *  il  avoit 
près  de  neuf  ans ,  étant  né  le  lo  novembre  1678. 

[a]  Entrepreneur  de  la  fourniture  des  vivres  dans  Var^ 
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ajoatoit ,  entre  autres  choses,  que  ledit  visir  voulant 
réparer  le  grief  qui  lui  avait  été  fait  ^  etc.  Tout  \e 
reste  étoit  de  ce  style.  Adieu,  mon  cher  Monsieur, 
aimez^moi  toujours,  et  croyez  que  vous  seul  êtes 
ma  consolation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon,  et  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas 
trop  le  parti  que  je  prendrai  à  Paris.  Tous  mes  liè- 
vres sont  à  Auteuil ,  où  je  ne  puis  plus  désormais 
aller  les  hivers.  J^ai  résolu  de  prendre  un  logement 
pour  moi  seul  (i).  Je  suis  las  franchement  d^en- 
tendre  le  tintamare  des  nourrices  et  des  servantes. 
Je  n'ai  qu^une  chambre  et  point  de  meubles  au 
cloître  [a].  Tout  ceci  soit  dit  entre  nous  ;  mais  ce- 
pendant je  vous  prie  de  me  mander  votre  avis. 
N'ayant  point  de  voix ,  il  me  faut  du  moins  de  la 
tranquillité.  Je  suis  las  de  me  sacrifier  au  plaisir 
et  à  la  commodité  d^autrui.  Il  n^est  pas  vrai  que  je 
ne  puisse  bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  : 
ceux  qui  le  croient  se  trompent  grossièrement. 
D'ailleurs,  je  prétends  désormais  mener  un  genre 

tnée  du  duc  dé  Lorraine.  Ne  seroit-ce  point  le  même  que 
Jacquet,  dont  il  est  fait  mention  dsins  les  mémoires  du 
temps? 

(1)  Il  deroeuroit  alors  chez  M.  Dongois  {son  yieveu),  et 
avoit  envie  de  vivre  seul.  (  Loiûs  Racine,  ) 

[a]  Au  cloître  Notre-Dame,  chez  Tabbé  de  Dreux,  con« 
leiller  ao  parlement,  et  chanoine  de  Téglise  de  Paris* 
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de  vie  dont  tout  le  monde  ne  s^accommodera  pas. 
JJavois  pris  des  mesures  que  j'aurois  exécutées ,  si 
ma  voix  ne  s^étoit  point  éteinte.  Dieu  ne  Ta  pas 
voulu.  J'ai  honte  de  moi-même,  et  je  rougis  des 
larmes  que  je  répands  en  vous  écrivant  ces  der- 
niers mots. 


28. 
Racine  à  Despréaux. 

Paris,  5  septeml)re  (1687). 

J'avois  destiné  cette  après-dinée  à  vous  écrire 
fort  au  long;  mais 

Un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentale  [a], 

est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait 
que  de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc 
que  pour  vous  dire  que  je  reçus  avant-hier  une 
lettre  de  vous.  Ix*  père  Bouhours  et  le  pèrc  Rapin 
étoient  dans  mon  cabinet  quand  je  la  reçus.  Je  leur 
^  en  fis  la  lecture  en  la  décachetant,  et  je  leur  fis  un 
fort  grand  plaisir.  Je  rrgardois  pourtant  de  loin , 
à  mesure  que  je  la  lisois ,  s'il  n'y  avoit  rien  dedans 
qui  fût  trop  janséniste.  Je  vis  vers  la  fin  le  nom  de 
M.  Nicole,  et  je  sautai  bravement,  ou,  pour  mieux 

\a\  Épitre  VI  de  Despréaux ,  vers  46. 
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dire,  lâchement,  par-dessus.  Je  0'osai  m^exposer  à 
troubler  la  grande  joie  et  même  les  éclats  de  rire 
que  leur  causèrent  plusieurs  choses  fort  plaisantes 
que  vous  me  mandiez.  Nous  aurions  été  tous  trois 
les  plus  contents  du  monde,  si  nous  eussions  trou- 
vé à  la  fin  de  votre  lettre  que  vous  parliez  à  votre 
ordinaire,  comme  nous  trouvions  que  vous  écri- 
TJez  avec  le  même  esprit  que  vous  avez  toujours  eu. 
Us  sont,  je  vous  assure,  tqus  deux  fort  de  vos 
amis,  et  même  de  fort  bonnes  gens(i).  Nous^avions 
été  le  matin  entendre  le  père  de  Villiers,  qui  fai- 
soit  Toraison  funèbre  de  M.  le  Prince,  grand-père 
de  M.  le  Prince  d'aujourd'hui.  Il  y  a  joint  les 
louanges  du  dernier  mort,  et  il  s'est  enfoncé  jus- 
<}u'au  cou  dans  le  combat  de  Saint-Antoine  ;  Dieu 
sait  combien  judicieusement!  En  vérité  il  à  beau- 
coup d'esprit  ;  mais  il  auroit  bien  besoin  de  se  lais- 
ser conduire  [a].  J'annonçai  au  père  Bouhours  un 

(i)  Ces  quatre  personnes  s'estimoient  et  s'aimoient  sin- 
cèrement. {Louis  Racine.) 

[a]  Deux  ans  après,  le  père  de  Villiers  quitta  la  société 
des  jésuites  pour  Tordre  de  Clugni.  La  plus  connue  de  ses 
productions  est  un  poëme,  en  quatre  chants,  sur  Vart  de 
prêcher j  d'un  style  familier  et  prosaïque.  L'oraison  funèbre 
dont  parle  Racine  est  celle  du  père  du  grand  Gondë, 
Henri  de  Bourbon,  mort  en  1646.  Monchesnai  rapporte 
qu'on  jour  Despréaux  se  leva  tout-à-coup  de  son  siège  au 
récit  que  faisoit  l'abbé  de  Villiers  d'une  petite  pièce  de 
▼en y  où  s'étoit  glissé  le  terme  de  mauvais  vent,  «  Ah!  Mon* 
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nouveau  livre  qui  excita  fort  sa  curiosité.  Ce  sont 
les  Remarques  de  M.  de  Vaugelas  avec  les  notes  de 
Thomas  Corneille.  Cela  est  ainsi  affiche  dans  Paris 
depuis  quatre  jours.  Auriez-vous  jamais  cru  voir 
ensemble  M.  de  Yaugelas  et  M.  de  Corneille  le 
jeune,. donnant  des  régies  sur  la  langue  [a]  ? 

JWsse  bien  voulu  vous  pouvoir  mander  que 
M.  de  Louvois  est  guéri ,  en  vous  mandant  qu'il  a 
été  malade;  mais  ma  femme,  qui  vient  de  voir  ma- 
dame de  La  Chapelle  [6] ,  m'apprend  qu'il  a  encore 
de  la  fièvre.  Elle  étoit  d'abord  comme  continue, 
et  même  assez  grande;  elle  n'est  présentement 
qu'intermittente;  et  c'est  encore  une  des  obliga- 
tions que  nous  avons  au  quinquina.  J'espère  que 
je  vous  manderai  lundi  qu'il  est  absolument  guéri. 
Outre  l'intérêt  du  roi  et  celui  du  public,  nous 
avons,  vous  et  moi,  un  intérêt  très  particulier  à 
lui  souhaiter  une  longue  santé.  On  ne  peut  pas 
nous  témoigner  plus  de  bonté  qu'il  nous  en  té- 
moigne; et  vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  anii- 

«  sieur,  sVcria-t-il,  voilà  qui  mettra  en  mauvaise  odeur 
u  tout  votre  ouvrage.  »  Il  a  voit  coutume  d'appeler  cet 
abbé  le  Matamore  de  Clugni,  parcequ'il  avoit  l'air  auda* 
cieux  et  la  parole  impérieuse.  {Botceanay  nombre  cit.) 
Cétoit  d'ailleurs  un  homme  estimable. 

[a]  Vaugelas  étoit  mort  en  1649. 

(6)  Nièce  de  Boileau.  Voyez  une  note  de  la  lettre  de  Ra« 
cine ,  du  4  ^août  1687,  page  65* 


ANNÉE    1687.  111 

tié  il  m*a  toujours  deiàandé  de  vos  nouvelles.  Bou 
soir,  mon  cher  Monsieur;  je  salue  de  tout  mon 
cœur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  long 
lundi.  Mon  fils  est  guéri. 


A  M.  DE  Lamoignon,  ayocat'général. 

A  Paris,  lundi  [a]. 

M.  Racine  est  présentement  tout  occupé  à  finir 
sa  pièce,  qui  sera  vraisemblablement  achevée  cette 
semaine.  Il  vous  prie  donc,  Monsieur,  de  remettre 
à  la  semaine  qui  vient  le  récit  que  vous  souhaittés 
qull  fesse  à  madame  de  Lamoignon  et  au  père  de 
La  Rue.  Pour  Auteuil ,  il  ne  tiendra  qu^à  vous  de 
Vhonnorer ,  quand  il  vous  plaira ,  de  vostre  présence. 
Je  serois  bien  aise  néanmoins  que  vous  le  vissiés 
dans  tout  son  éclat  ^  c^est-à-dire,  avec  un  soleil  di- 

[a]  Ce  billet  inédit  a  servi  de  modèle  pour  le  fac-similé 
mis  au  commencement  de  ce  volume.  On  en  ignore  la  date 
précise  :  il  doit  avoir  été  écrit  en  1688,  nu  sujet  d'Esther, 
ou  en  1690,  au  sujet  d'Âthalie.  Racine  composa,  en  1677, 
sa  tragédie  de  Phèdre,  après  laquelle  il  abandonna  le  théà- 
tp«;  et  ce  fat  en  i68^que  Despréaux  acheta  la  maison  d'AiJi- 
teuil,  où  il  desiroit  recevoir  M.  de  Lamoignon. 
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gne  du  mois  de  juin,  et  non  pas  dans  une  journée 
de  pluies  et  de  frimats ,  oomme  celle  d'aujourdui[à\s 
Je  suis  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Despréaux. 
3o.  [b\ 

Bacine  et  Despréaux  au  mareschal  duc  de  Luxembourg. 


Félici  talion  sur  la  victoire  de  Fleur  us  [c]. 

A  Paris,  8  juillet  (i6go). 

Au  milieu  des  louanges  et  des  complimens  que 
vous  recevés  de  tous  costés  pour  le  grand  service 
que  vous  venés  de  rendre  à  la  France ,  trouvés  bon. 
Monseigneur,  qu^on  vous  remercie  aussi  du  grand 
bien  que  vous  avez  fait  à  Thistoire,  et  du  soin  que 

[a]  On  a  conservé  Forthographe  de  Despréaux,  et  jus- 
qu'aux fautes  qui  lui  sont  échappées  par  inadvertance. 

[6]  Cette  lettre  a  été  publiée,  pour  la  première  fois,  dans 
les  oeuvres  de  Jean  Racine,  avec  des  commentaires,  par  J.  L. 
Geoffroy,  i8o8.  Écrite  de  la  main  de  Racine,  elle  a  servi 
de  modèle  pour  le  fac  simile  inséré  dans  le  premier  yo- 
lume  de  cette  même  édition ,  la  plus  récente  de  toutes  celles 
qui  ont  paru  jusqu'à  présent. 

[c]  Remportée  le  i*'  juillet  1690,  contre  le  prince  de 
Valdeck: 
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VOUS  prenés  de  Tenrichir.  Personne  jusqu'ici  n^  a 
travaillé  avec  plus  de  succez  que  vous,  et  la  ba- 
taille que  vous  venés  de  g;agner  fera  sans  doute  un 
de  ses  plus  magnifiques  ornemens.  Jamais  il  n'y 
en  eut  de  si  propre  à  eslre  racontée ,  et  tout  s'y  ren- 
contre à-la-fois,  la  g;randeur  de  la  querêle^  l'ani- 
mosité  des  deux  partis ,  l'audace  et  la  multitude 
des  combattans,  une  résistance  de  plus  de  six  heu- 
res, un  carnage  horrible,  et  enfin  une  déroute 
entière  des  ennemis.  Jugés   donc  quel  agrément 
c'est  pour  des  historiens  d^avoir  de  telles  choses  à 
escrire^  sur-tout  quand  ces  historiens  peuvent  es- 
pérer d'en  apprendre  de  vosire  bouche  même  le 
détail.  C'est  de  quoi  nous  osons  nous  flatter  ;  mais 
laissant  là  l'histoire  à  part,  sérieusement.  Monsei- 
gneur, il  n'y  a  point  de  gens  qui  soient  si  vérita- 
blement touchés  que  nous  de  l'heureuse  victoire 
que  vous  avés  remportée.  Car,  sans  [a]  conter  l'in- 
tét^  général  que  nous  y  prenons  avec  tout  le 
roiaume,  ^^tirés-vous  quelle  est  notre  joie  d'enten- 
dre publier  par-tout  que  nos  affaires  sont  resta*' 
blies^  toutes  les  mesures  des  ennemis  rompues ,  la 
France,  pour  ainsi  dire,  sauvée;  et  de  songer  que 
le  héros  qui  a  faict  tous  ces  miracles  est  ce  même 
liomme  d'un  commerce  si  agréable,  qui  nous  hou'* 
nore  de  son  amitié ,  et  qui  nous  donna  à  disner  le 

'  [a]0nare8pecté jusqu'à cettefautecommise parmégardë. 
4-  S 
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jour  que  le  roi  lui  donna  le  commandement  de 
ses  armées.  Nous  sommes  avec  un  profond  res- 
pect y 

Monseigneur , 

Vos  très  humbles  et  très  obéissans 
serviteurs, 

Racini:,  Despréaux. 


3i. 


A  Racine. 

Paris,  25  mars  (i6gi). 

Je  ne  voyois  proprement  que  vous  pendant  que 
vous  étiez  à  Paris  ;  et  depuis  que  vous  n ^  êtes  plus, 
je  ne  vois  plus,  pour  ainsi  dire,  personne.  N'at- 
tendez donc  pas  que  je  vous  rende  nouvelles  pour 
nouvelles,  puisque  je  n^en  sais  aucune.  D'ailleurs, 
il  n'est  guère  fait  mention  à  Paris  présentemeot 
que  du  siège  de  Mons ,  dont  je  ne  crois  pas  vous 
devoir  instruire.  Les  particularités  que  vous  m'en 
avez  mandées  m'ont  fait  un  fort  grand  plaisir. 
Je  vous  avoue  pourtant  que  je  ne  saurois  di- 
gérer que  le  roi  s'expose  comme  il  fait.  (Test  une 
mauvaise  habitude  qu'il  a  prise,  dont  il  devroit 
se  guérir;  et  cela  ne  s'accorde  pas  avec  cette  haute 
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pnidence  qull  fait  paroitre  dans  tautes  ses  autres 
acdoDS.  Ëst-^il  possible  qu^un  prince,  qui  prend  si 
Uea  ses  mesures  pour  assiéger  Mons ,  en  prenne 
si  peu  pour  la  conservation  de  sa  propre  personne? 
Je  sais  bien  qu'il  a  pour  lui  Texemple  des  Alexan- 
dres  et  des  Césars,  qui  sexposoient  de  la  sorte  ; 
mais  avoient*ils  raison  de  le  faire?  Je  doute  qu'il 
ait  lu  ce  vers  d'Horace  ; 

Decipit  exemplar  vitiis  imitabile  [a]. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  un 
couvent,  en  même  cellule  que  M.  de  Cavoie  [6]  ; 
car,  bien  que  le  logement  soit  un  peu  étroit ,  je 
m'imagine  qu'on  n'y  garde  pas  trop  étroitement 
les  régies,  et  qu'on  n'y  £ait  pas  la  lecture  pendant 
lediner,  si  ce  n'est,  peut-être,  de  lettres  pareilles 
à  la  mienne.  Je  vous  dis  bien  en  partant  que 
je  ne  vous  plaignois  plus,  puisque  vous  faisiez  le 
voyage  avec  un  homme  tel  que  lui,  auprès  duquel 

[a]  Livre  I,  ëpltre  XIX,  vers  17. 

[6]  La  loyauté  du  marquis  de  Cavoie  répondoit  à  la  no- 
blesse de  son  extérieur.  Considéré  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  illustre  en  France,  il  étoit  très  lié  avec  Racine. 
Louis  XIY  ayant  remarqué  qu'ils  se  promenoient  tou- 
jour  sensemble,  dit. avec  sa  justesse  ordinaire:  (4 Cavoie 
«croît  devenir  bel-esprit,  et  Racine  se  croira  bientôt  un  fin 
«courtisan.  >»  Cette  anecdote  si  connue  est  rapportée  d'a- 
près Fabbé  de  Choisy ,  mémoires,  etc. ,  1787 ,  tom.  I,  pag.  36. 

8. 
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on  trouve  toutes  sortes  de  commodités ,  et  dont  la 
compagnie  pourroit  consoler  de  toutes  sortes  d'in- 
commodités. Et  puis,  je  vois  bien  qua  Theurequll 
est,  vous  êtes  un  soldat  parfaitement  aguerri  con- 
tre les  périls  et  contre  la  fatigue.  Je  vois  bien ,  dis-je , 
que  vous  allez  recouvrer  votre  honneur  à  Mons , 
et  que  toutes  les  mauvaises  plaisanteici^s  du  voyage 
de  Gand  ne  tomberont  plus  que  sur  moi*  M.  de 
Cavoie  a  déjà  assez  bien  commencé  à  m'y  prépa- 
rer [a].  Dieu  veuille  seulement  que  je  les  puisse  en^ 

[a]  Lorsque  Racine  et  Boileau  partirent  pour  la  campa- 
gne de  1678,  »  On  vit  pour  la  première  fois,  dit  Racine  le 
M  fils  (dans  ses ceuvifcs^  1808,  t.  V,  p.  98),  deux  poètes  suivre 
«  une  armée  pour  être  témoins  de  siéçes  et  de  combats:  ce 
«  qui  donna  lieu  à  des  plaisanteries  dont  on  amusoit  le 
u  roi....  La  veille  de  leur  départ,  M.  de  Cavoie  s'avisa,  dit- 
«on,  de  demander  à  mon  père  s'il  avoit  eu  l'attention  de 
«  faire  ferrer  ses  chevaux  à  forfait.  Mon  père  qui  n'entend 
urieh  à  cette  question,  lui  en  demande  l'explication. 
« —  Croyez-vous  donc,  lui  dit  M.  de  Cavoie,  que  quand 
I  u  une  armée  est  en  marche,  elle  trouve  par-tout  des  maré- 
u  chaux?  Avant  que  de  partir  on  fait  un  forfait  avec  un 
«  maréchal  de  Paris^  qui  vous  garantit  que  les  fers  qu'il 
u  met  aux  pieds  de  votre  cheval  y  resteront  six  mois.  — 
«  Mon  père  répond  (ou  plutôt  on  lui  fait  répondre),  c'est 
«  ce  que  j'ignorois;  Boileau  ne  m'en  a  rien  dit;  mais  je  n'en 
((  suis  pas  étonné,  il  ne  songe  à  rien.  —  Il  va  trouver  Boi- 
«  leau  pour  lui  reprocher  sa  négligence.  Boileau  avoue  son 
»  ignorance,  et  lui  dit  qu'il  faut  promptement  s'informer 
4<du  maréchal  le  plus  fameux  pour  ces  sortes  de  forfaits; 
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tendre,  au  hasard  même  d^  mal  répondre!  Mais, 
à  ne  vous  rien  celer^  non  seulement  mon  mal  ne 
finit  point,  mais  je  doute  même  qu'il  g^uérisse.  En 
récompense  me  voilà  fort  bien  guéri  d'ambition  et 
de  vanité.  Et ,  en  vérité,  je  ne  sais  si  cette  guérison- 
là  ne  vaut  pas  bien  l'autre,  puisqu^à  mesure  que 
les  honneurs  et  les  biens  me  fuient ,  il  me  semble 
que  la  tranquillité  me  vient.  J'ai  été  une  fois  à  notre 

«  ils  n'eurent  pas  le  temps  de  le  cherchen  Dès  le  soir  même, 
«M.  de  Gavoîe  raconta  au  roi  le  succès  de  sa  plaisanterie.... 

«Un  jour,  après  une  marche  fort  lon(jue,  Boileau,  très 
«fatigué,  se  jeta  sur  un  lit  en  arrivant,  sans  vouloir  sou- 
«per.  M.  de  Gavoie,  qui  le  sut,  alla  le  voir  après  le  souper 
«du  roi,  et  lui  dit  avec  un  air  consterné  qu^il  avoit  à  lui 
«apprendre  une  fâcheuse  nouvelle .  —  Le  roi,  ajouta-t-il , 
«n'est  point  content  de  vous;  il  a  remarqué  aujourd'hui 
uune  chose  qui  vous  fait  un  grand  tort.  —  Eh  quoi  donc? 
«  s'écria  Boileau  tout  alarmé.  —  Je  ne  puis ,  continua 
«M.  de  Gavoie,  me  résoudre  à  vous  la  dire  :  je  ne  saurois 
tt affliger  mes  amis.  —  Enfin,  après  l'avoir  laissé  quelque 
«temps  dans  l'agitation,  il  lui  dit:  —  Puisqu'il  faut  vous 
«l'avouer,  le  roi  a  remarqué  que  vous  étiez  tout  de  travers 
«à  cheval.  —  Si  ce  n'est  que  cela,  répondit  Boileau,  lais- 
»sez-moi  dormir.  »  {Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine») 

Louis  Racine  avoit  entendu  raconter  ces  plaisanteries  à 
d'anciens  seigneurs  de  la  cour.  La  lettre  de  Despréaux  ne 
permet  pas  de  douter  qu'elles  n'aient  eu  lieu  ;  mais  l'effet 
dut  en  être  fort  exagéré  :  Tignorance  et  la  médiocrité  ai- 
ment à  se  venger  du  génie,  en  le  prenant  en  défaut  suc 
les  petites  choses. 
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assemblée  [a]  depuis  votre  départ.  M.  de  La  Cha- 
pelle ne  manqua  pas ,  comme  vous  vous  le  figurez 
bien,  de  proposer  d'abord  une  médaille  sur  le 
siège  de  Mons  :  et  j  en  imaginai  une  sur...  [6]. 


32. 


Racine  à  Despréaux. 

Au  camp  devant  Mons,  3  avril  (1691). 

On  nous  avoit  trop  tôt  mandé  la  prise  de  Fou vrage 
à  cornes  :  il  ne  fut  attaqué,  pour  la  première  fois, 
qu^avant*hier.  Encore  fut-il  abandonné  un  mo- 
)nent  après  par  les  grenadiers  du  régiment  des 
Gardes ,  qui  s'épouvantèrent  mal-à-propos ,  et  que 
leurs  officiers  ne  purent  retenir,  même  en  leur 
présentant  Tépée  nue ,  comme  pour  les  percer.  Le 
lendemain ,  qui  étoit  hier,  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  on  recommença  une  autre  attaque  avec 
beaucoup  plus  de  précaution  que  la  précédente.  On 
choisit  pour  cela  huit  compagnies  de  grenadiers^ 

[a]  La  petite  académie  formée  en  i663.  Elle  obtînt, 
en  1692,  le  titre  d'académie  royale  des  inscriptions  et  mé* 
dailles^  qui  fat  changé  en  celui  des  inscriptions  et  belles' 
lettres  j  le  4  janvier  17 16. 

[6]  Le  reste  du  manuscrit  manque. 
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tant  du  riment  du  Roi  que  d^autres  régiments , 
qui  tous  méprisent  fort  les  soldats  des  Gardes , 
quils  aj^llent  des  Pierrots.  On  commanda  aussi 
cent  cinquante  mousquetaires  des  deux  eompa* 
([Dies  pour  soutenir  les  grenadiers.  L^attaque  se  fit 
avec  une  vigueur  extraordinaire  ,^t  dura  trois  bons 
quarts  d'heure;  car  les  ennemis  se  défendirent  en 
fort  braves  gens ,  et  quelques  uns  d^entre  eux  se  col* 
letèrent  même  avec  quelques  uns  de  nos  officiers^ 
Mais  comment  auroient-ils  pu  fairç?  Pendant  qu'ils 
étoient  aux  mains,  tout  notre  canon  tiroit  sans 
discontinuer  sur  les  deux  demi-lunes  qui  dévoient 
les  couvrir,  et  d'où,  malgré  cette  tempête  de  ca* 
non,  on  ne  laissa  pourtant  pas  de  faire  un  feu 
épouvantable.  Nos  bombes  tomboient  aussi  à  tous 
moments  sur  ces  demi-lunes,  et  sembloient  les 
renverser  sens  dessus  dessous.  Enfin  nos  gens  de- 
meurèrent les  maîtres,  et  s'établirent  de  manière 
qu'on  n'a  pas  même  osé  depuis  les  inquiéter.  Nous 
y  avons  bien  perdu  deux  cents  hommes ,  entre  au- 
tres huit  ou  dix  mousquetaires ,  du  nombre  des- 
quels étoit  le  fils  de  M.  le  prince  de  Gourtenai  [a] , 
qui  a  été  trouvé  mort  dans  la  palissade  de  la  de- 
mi-lune ;  car  quelques  mousquetaires  poussèrent 
jusque  dans  cette  demi-lune ,  malgré   la  défen^ 

[a] Louis  Gaston,  fils  aîné  de  Louis-Charles,  prince  de 
Goanenai,  n'a  voit  guère  que  vingt  ans  lorsqu'il  'fut  tué. 
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expresse  de  M.  de  Vauban  et  de  M.  de  Mauper- 
tuis  [a] ,  croyant  faire  sans  doute  la  même  chose 
qu'à  Valencîennes.  Ils  furent  obligés  de  revenir 
fort  vite  sur  leurs  pas;  et  c'est  là  que  la  plupart 
furent  tués  ou  blessés.  Les  grenadiers ,  à  ce  que  dit 
M^  de  Maupertuis  lui-même ,  ont  été  aussi  braves 
que  les  mousquetaires.  De  huit  capitaines,  il  y  ^n 
a  eu  sept  tués  ou  blessés.  J  ai  retenu  cinq  ou  six 
actions  ou  paroles  de  simples  grenadiers,  dignes 
d'avoir  place  dans  l'histoire,  et  je  vous  les  dirai 
quand  nous  nous  reverrons.  M.  de  Ghasteauvil* 
lain,  fils  de  M.  le  grand  trésorier  de  Pologne  [6], 
étoit  à  tout ,  et  est  un  des  hommes  de  l'armée  le 
plus  estimé.  La  Ghesnaye  [c]  a  aussi  fort  bien  fait. 
Je  vous  les  nomme  tous  deux,  parceque  vous  les 
connoissez  particulièrement  ;  mais  je  ne  puis  vous 
dire  assez  de  bien  du  premier,  qui  joint  beaucoup 
d'esprit  à  une  fort  grande  valeur.  Je  voyois  toute 
l'attaque  fort  à  mon  aise,  d'un  peu  loin  à  la  vérité; 

[a]  Louis  de  Melun,  marquis  de  Maupertuis,  capitaine 
de  la  première  compagnie  des  mousquetaires,  mort  en 
1721,  sans  postérité,  à  Page  de  quatre-vingt-six  ans. 

[6]  Le  comte  de  Morstein ,  {j;rand  trésorier  de  Pologne , 
s'étoit  établi  en  France,  où  il  a  voit  acquis  le  comté  de 
Ghàteauvillain. 

[c]  On  lit  dans  le  journal  de  Dangeau ,  que  La  Ghes- 
naye eut  un  cheval  tué  sous  lui,  entre  le  roi  et  le  comte  de 
Toulouse. 
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niaisj*avoisdèforthonoeslunettes,quejeiiepouvois 
presque  tenir  fermes,  tant  le  cœur  me  battoità  voir 
tant  de  si  braves  gens  dans  le  péril.  On  fit  une  sus- 
pension pour  retirer  les  morts  départ  et  d'autre.  On 
trouva  de  nos  mousquetaires  morts  dans  le  che- 
min couvert  de  la  demi-lune.  Deux  mousquetaires 
blessés  s  etoient  couchés  parmi  ces  morts  de  peur 
d  être  achevés  :  ils  se  levèrent  tout-à-coup  sur  leurs 
pieds,  pour  s'en  revenir  avec  les  morts  qu'on  rem- 
portoit  ;  mais  les  ennemis  prétendirent  qu  ayant 
été  trouvés  sur  leur  terrain ,  ils  dévoient  demeurer 
prisonniers.  Notre  officier  ne  put  pas  en  discon- 
venir; mais  il  voulut  au  moins  donner  de  largcnt 
aux  Espagnols,  afin  de  faire  traiter  ces  deux  mous- 
quetaires. Les  Espagnols  répondirent  :  «  Ils  seront 
«  mieux  traités  parmi  nous  que  parmi  vous ,  et  nous 
«  avons  de  largent  plus  qu  il  n'en  faut  pour  nous 
«et  pour  eux.  »»  Le  gouverneur  fut  un  peu  plus 
incivil;  car  M.  de  Luxembourg  lui  ayant  envoyé 
une  lettre  par  un  tambour  pour  s'informer  si  le 
chevalier  d'Estrades  [a],  qui  s'est  trouvé  perdu, 
n'étoit  point  du  nombre  des  prisonniers  qui  pnt 
été  faits  dans  ces  deux  actions ,  le  gouverneur  ne 
voulut  ni  lire  la  lettre,  ni  voir  le  tambour. 
On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  pay-- 

[a]  Gabriel-Joseph  ,  second  fils  du  maréchal  d'Estrades, 
fut  tué  le  3  août  de  Tannée  suivante,  au  combat  de  Stein- 
kerque. 
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sans ,  qui  étoient  sortis  de  la  ville  avec  des  lettres 
pour  M.  de  Gastanag;a  [a].  Ces  lettres  portoient  que 
la  place  ne  pouvoit  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours. 
En  récompense,  comme  le  roi  regardoit  de  la  tran- 
chée tirer  nos  batteries  cette  après-dinée ,  un  hom- 
me ,  qui  apparemment  étoit  quelque  officier  enne- 
mi, déguisé  en  soldat  avec  un  simple  habit  gris', 
est  sorti,  à  la  vue  du  roi,  de  notre  tranchée,  et, 
traversant  jusqu  a  une  demi-lune  des  ennemis,  s^est 
jeté  dedans,  et  on  a  vu  deux  des  ennemis  venir  au- 
devant  de  lui  pour  le  recevoir.  J^étois  aussi  dans 
la  tranchée  dans  ce  temps-là,  et  je  Tai  conduit  de 
Toeil  jusque  dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a 
été  surpris  au  dernier  point  de  son  impudence; 
mais  vraisemblablement  il  n^empêchera  pas  la  place 
d'être  prise  dans  cinq  ou  six  jours  [6].  Toute  la  de- 
mi-lune est  presque  éboulée,  et  les  remparts  de 
ce  côté-là  ne  tiennent  plus  k  rien  :  on  n*a  jamais 
vu  un  tel  feu  d'artillerie.  Quoique  je  vous  dise  que 
j'ai  été  dans  la  tranchée,  n  allez  pas  croire  que  j'aie 
été  dans  aucun  péril  :  les  ennemis  ne  tiroient  plus 
de  ce  côté-là ,  et  nous  étions  tous ,  ou  appuyés  sur 
le  parapet ,  ou  debout  sur  le  revers  de  la  tranchée  ; 
mais  j'ai  cçuru  d'autres  périls,  que  je  vous  conte- 
rai en  riant  quand  nous  serons  de  retour. 

[a]  Gouverneur  de  Bruxelles. 

[6]  Mous  fut  pris  le  9  avril  1691 ,  six  jours  après  la  date 
de  cette  lettre. 
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Je  suis,  comme  vous,  tout  consolé  de  la  réception 
deFontenelle.  M.  Roze  partit,  iaché  de  voir,  dit-il, 
Tacadémie  in  pejus  ruere  [d\.  Il  vous  fait  ses  baise- 

[a]  Louis  Racine  ne  publia  pas  cette  lettre,  sans  en  avoir 
demandé  la  penuission  à  Fontenelle,  qui  dut  la  donner 
avec  plaisir:  Tin  justice  des  adversaires  de  ce  dernier  deve- 
noit  manifeste. 

Le  président  Roze  jouissoît  à  Pacadémie  françoise  d^une 
prépondérance  marquée.  En  1667,  avant  d'y  être  admis, 
il  avoit  obtenu  qu'elle  partageroit  avec  les  cours  souve- 
raines l'honneur  de  haranguer  le  monarque.  Fontenelle 
racontoit  que  ce  ma0i8trat  lui  avoit,  à  l'instigation  de 
Despréaux  et  de  Racine,  fait  essuyer  quatre  refus  succes- 
sifs, lorsqu'il  s'étoit  présenté  pour  obtenir  une  place  d'a- 
cadémicien. uJe  Fai  dit,  ajoutôit-il,  à  tous  les  candidats 
«qai  se  plaignoient  d'avoir  été  plusieurs  fois  éconduits,  et 
tt  je  n'ai  jamais  consolé  personne,  n  Les  concurrents  qui  lui 
furent  préférés  étoient,  en  16BB,  l'abbé  Testu-de-Mauroy 
et  La  Chapelle;  en  1689,  Gallières  et  l'abbé  Renaudot. 

A  la  vérité,  Fontenelle  n'étoit  pas  alors  connu  par 
Vhistoire  de  V académie  des  sciences ,  où  sa  prodigieuse  saga- 
dté  maîtrise  également  les  sujets  les  plus  opposés,  où  son 
art  sauve  de  l'oubli  tous  les  noms  qu'il  attache  au  sien  par 
ses  éloges.  Le  commencement  de  ce  grand  ouvrage  ne  parut 
qu'en  1702;  mais,  dès  16B6,  les  Entretiens  sur  In  pluralité  des 
numdes^  livre  charmant  malgré  quelques  ornements  dépla- 
cés, annoDçoient  déjà  tout  ce  que  valoit  Fauteur.  Des  essais 
poétiques  où  la  finesse  ne  pouvoit  tenir  lieu  de  chaleur  et 
de  naturel ,  d'autres  productions  où  dominoient  les  para- 
doies  et  la  subtilité ,  avoient  tellement  blessé  le  goût  pur  et 
sévère  de  nos  deuxplus  dignes  admirateurs  des  anciens,  qu'il 
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mains  avec  des  expressions  très  fortes,  à  son  ordi- 
naire. M.  de  Cavoie ,  et  quantité  de  nos  communs 
amis,  m -ont  chargé  aussi  de  vous  en  faire.  Voilà,  ce 
me  semble,  une  assez  longue  lettre;  mais  j  ai  les  pieds 
chauds,  et  je  n^ai  guère  de  plus  grand  plaisir  que 
de  causer  avec  vous.  Je  crois  que  le  nez  a  saigné  au 
prince  d'Orange ,  et  il  n'est  tantôt  plus  fait  mention 
de  lui.  Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  me- 
crire ,  quand  cela  vous  fera  aussi  quelque  plaisir. 
Je  vous  prie  de  faire  mes  baisemains  à  M.  de  La 

leur  étoit  bien  difficile  de  recunnoitre,  dans  des  ouTraçes 
postérieurs,  la  supériorité  de  l'homme  destiné  à  opérer 
une  révolution  dans  les  sciences,  en  y  répandant  les  grâces 
de  son  esprit  lumineux  et  piquant.  On  voudroit  se  per- 
suader qu^ils  se  bornoient  à  le  signaler  comme  un  modèle 
dangereux  par  Fattrait  de  ses  défauts.  Les  expressions  du 
président  Roze  démontrent  qu^ils  affectoient  de  le  mettre 
au-dessous  de  tous  les  membres  de  Tacadémie.  Tel  est  donc» 
même  sur  les  plus  beaux  génies,  l'empire  de  la  préven- 
tion ,  quand  elle  dégénère  en  aveugle  inimitié  ! 

De  son  côté,  le  paisible ,  le  réservé  FonteneJle  passe  pour 
avoir  fait  contre  Esther  et  Athalie  une  pitoyable  épigram- 
me,  que  Ton  rapporte  diversement.  Il  ne  s'en  lint  pas  là, 
si  toutefois  elle  est  son  ouvrage.  Son  premier  soin,  en  oc- 
cupant le  fauteuil  académique,  fut  de  se  venger  de  Ra- 
cine. Dans  son  discours  de  réception,  prononcé  le  5 
mai  1691,  le  trait  suivant  est  direct:  «Je  tiens  par  Je 
«bonheur  de  ma  naissance  à  un  grand  nom  {Comeille)^ 
«qui,  dans  la  plus  noble  espèce  des  productions  de  l'e$» 
«  prit^  efface  tous  les  autres  noms.» 
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Chapelle.  Ayez  la  bontc  de  mander  à  ma  femme 
que  vous  avez  reçu  de  mes  nouvelles. 

Tai  oublié  de  vous  dire  que,  pendant  que  j  etois 
sur  le  mont  Pagnotte  à  regarder  Fattaque,  le  R.  P.  de 
La  Chaise  étoit  dans  la  tranchée ,  et  même  fort  près 
de  lattaque ,  pour  la  voir  plus  distinctement.  J'en 
parlois  hier  au  soir  à  son  frère  [a]  y  qui  me  dit  tout 
naturellement  :  »  Il  se  fera  tuer  un  de  ces  jours.  » 
Ne  dites  rien  de  cela  à  personne;  car  on  croiroit 
la  chose  inventée ,  et  elle  est  très  vraie  et  très  se* 
rieuse. 


33. 


Antoine  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne, 

à  Despréaux  , 

Qui  lui  avoit  envoyé  la  tragédie  d'Adialie. 
•  (De  Bruxelles)  ce  10  avril  (  1691  ).  \b\ 

Ce  ne  sont  pas  les  scrupules  du  P.  Massillon  [c] 
qui  ont  été  cause  que  j^ai  tant  différé  à  vous  écrire 

[a]  Le  comte  de  La  Chaise,  capitaine  de  la  porte  du  roi. 

[6]  Cette  lettre,  dont  Toriginal  existe  à  la  bibliothèque 
du  roi,  est  insérée  dans  les  éditions  de  Racine,  commentées 
l'une  par  La  Harpe,  Tautre  par  Geoffroy. 

[c]  Massillon,  membre  de  la  cougréçation  de  FOraloire, 
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de  TÂthalie ,  pour  remercier  Tauteur  du  présent 
qu^il  mVn  a  fait.  Je  Tai  reçue  tard ,  et  i  ai  lue  aussitôt 
deux  ou  trois  fois  avec  grande  satisfection  ;/^ai$ 
j^ai  depuis  été  si  occupé,  que  je  n'ai  pas  cru  me 
pouvoir  détourner  pour  quoi  que  ce  soit  ;  à  quoi 
ont  succédé  des  empêchements  d^écrire  qui  ve-* 
noient  dWtres  causes.  Si  j^avois  plus  de  loisir,  je 
vous  marquerois  plus  au  long  ce  que  j'ai  trouvé 
dans  cette  pièce  qui  me  la  fait  admirer.  Le  sujet  y 
est  traité  avec  un  art  merveilleux,  les  caractères 
bien  soutenus ,  les  vers  nobles  et  naturels.  Ce  qu'on 

n'avoit  pas  alors  atteint  sa  vingt-huitième  année.  Il  étoiC 
déjà  connu  par  des  succès  obtenus  dans  la  province;  sur 
sa  réputation  naissante,  on  Pavoit  fait  venir  à  Paris,  seul 
théâtre  qui  fût  digne  de  ses  talents.  Après  s'être  long-temps 
essayé  par  des  conférences  au  séminaire  de  Saint-Magloire, 
par  des  sermons  dans  les  chaires  de  la  capitale,  il  prêcha 
pour  la  première  fois  devant  Louis  XIV  en  1699,  ^  1*^9^  ^^ 
trente-six  ans. 

L'austérité  de  sa  doctrine  formoît  un  véritable  contra^ 
avec  la  douceur  de  son  caractère  et  le  charme  de  son  élO' 
quence.  Il  condamnoit  les  pièces  de  théâtre  indistincte- 
ment; suivant  lui,  on  devoit  s'en  interdire  jusqu'à  la  lec- 
ture. Despréaux  passoit  condamnation  sur  les  représenta- 
tions théâtrales;  mais  il  prétendoit  que  la  lecture  des  ou* 
vrages  draniatiques  étoit  en  elle-même  aussi  innocente  qoe 
celle  des  autres  ouvrages  de  littérature.  Le  rigide  ArnaaU 
lui-même,  comme  on  le  voit  par  sa  lettre,  ne  partageoit 
pas  les  scrupules  du  jeune  oratorien  ;  on  sait  d'ailleurs  qu'il 
approuvoit  la  morale  de  la  tragédie  de  Phèdre» 
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y  fait  dire  aux  gens  de  bien  inspire  du  respect  pour 
la  religion  et  pour  la  vertu ,  et  ce  que  Ton  fait  dire 
aux  méchants  n'empêche  point  qu'on  n'ait  de  Thor- 
reur  de  leur  malice  ;  en  quoi  je  trouve  que  beau- 
coup de  poètes  sont  blâmables ,  mettant  tout  leur 
esprit  à  £aire  parler  leurs  personnages  d*une  ma- 
nière qui  peut  rendre  leur  cause  si  bonne ,  .qu'on 
est  plus  porté  à  approuver  ou  à  excuser  les  plus 
méchantes  actions ,  qu'à  en  avoir  de  la  haine.  Mais 
comme  il  est  bien  difficile  que  deux  enfants  du 
même  père  soient  si  également  parfaits,  qu'il  n'ait 
pas  plus  d'inclination  pour  l'un  que  pour  l'autre , 
je  Youdrois  bien  savoir  laquelle  de  ses  deux  pièces 
votre  voisin  aime  davantage.  Mais ,  pour  moi ,  je 
vous  dirai  branchement  que  les  charmes  de  la  ca- 
dette n'ont  pu  m'empècher  de  donner  la  préférence 
à  l'atnée  [a].  J'en  ai  beaucoup  de  raisons ,  dont  la 
principale  est  que  j'y  trouve  beaucoup  plus  de 
choses  très  édifiantes  et  très  capables  d'inspirer  de 
la  piété  [6].  Je  suis  tout  à  vous. 

[a]  Esther. 

[6]  On  desireroit  que  cette  lettre  eût  plus  d'étendue;  To- 
ptnion  de  Fauteur  y  est  néanmoins  assez  développée  pour 
<|a'on  puisse  en  apprécier  les  motifs. 

Racine,  en  composant  Esther,  s'étoit  moins  proposé  de 
se  conformer  strictement  aux  régies  du  théâtre ,  que  de 
mettre  en  scène,  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  les  récits 
de  lliistorien  sacré.  Dans  un  spectacle  destiné  aux  jeunes 
demoiselles  de  la  communauté  de  Saint-Cyr,  son  premier 
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34. 

Racine  à  Despbéaux. 
Vei^ailles ,  ce  mardi  8  avril  (  1692). 
Madame  de  Maintenon  m^a  dit  ce  matin  que  le 

objet  fut  de  les  édifier,  de  leur  offrir  la  religion  sous  des 
traits  aimables  et  touchants.  Il  voulut,  dans  ces  âmes  neu- 
ves, graver  les  vérités  saintes  en  vers  enchanteurs  et  su- 
blimes. Son  triomphe  fut  complet;  il  devoit  l'être  :  la  piété 
ii^eut  jamais  un  langage  plus  doux  et  plus  pénétrant.  Ces! 
principalement  sous  ce  rapport  qu'Arnauld  donne  à  Es- 
tlier  la  préférence  sur  Athalie  ;  mais  à  Tégard  de  l'invention 
il  reconnoissoit  sans  doute  la  supériorité  de  ce  dernier 
chef-d'œuvre,  puisqu'il  sait  si  bien  admirer l'orf  meroeilleux 
avec  lequel  le  sujet  y  est  traité,  les  caractères  y  sont  soute- 
nus^  etc..  Si  donc,  pour  me  servir  de  son  expression ,  Fainée 
de  ces  deux  tragédies  est  celle  qu'il  aimoit  le  plus ,  c'est  qu^ 
la  trouvoit  mieux  appropriée  au  but  du  poète.  Les  com- 
mentateurs se  contentent  de  blâmer  cette  prédilectioa ^ 
sans  remonter  à  sa  véritable  cause. 

Athalie  ne  put  être  jouée  à  Saint-Cyr  avec  le  même  appa- 
reil qu'Ksther.  Elle  ne  tut  connue  d'abord  que  par  la  voie 
de  l'impression;  et  le  public,  entraîné  par  les  ennemis  de 
l'auteur,  accueillit  si  froidement  son  plus  bel  ouvrage, 
qu'il  crut  avoir  survécu  à  son  génie.  Digne  interprète  de  U 
postérité,  Despréaux  ne  cessoit  de  répéter  à  son  ami  :  «Je 
«m'y  counois,  c'est  votre  meilleure  pièce;  croyez-moi,  on 
a  y  reviendra.  » 
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roi  avoit  r^lé  notre  pension  [a]  à  quatre  mille 
francs  pour  moi,  et  à  deux  mille  francs  pour  vous  : 
cela  sVntend  sans  y  comprendre  notre  pension  de 
gens  de  lettres.  Je  Fai  fort  remerciée  pour  vous  et 
pour  moi.  Je  viens  aussi  tout-à-rheure  de  remer- 
cier le  roi.  Il  m^a  paru  qull  avoit  quelque  peine 
qu'il  y  eût  de  la  diminution  ;  mais  je  lui  ai  dit  que 
nous  étions  trop  contents.  J^ai  plus  appuyé  encore 
sur  vous  que  sur  moi ,  et  j'ai  dit  au  roi  que  vous 
prendriez  la  liberté  de  lui  écrire  pour  le  remer- 
cier, n'osant  pas  lui  venir  donner  la  peine  d  éle- 
ver sa  voix  (1)  pour  vous  parler.  J'ai  dit  en  pro- 
pres paroles  :  «  Sire;,  il  a  plus  d'esprit  que  jamais , 
plus  de  zélé  pour  votre  majesté ,  et  plus  d'envie 
de  travailler  pour  votre  gloire.  »  Vous  voyez  enfin 
que  les  choses  ont  été  réglées  comme  vous  l'avez 
souhaité  vous-même.  Je  ne  laisse  pas  d'avoir  une 
vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je  gagne  à  cela 
plus  que  vous  (2)  ;  mais  outre  les  dépenses  et  les 
fatigues  des  voyages,  dont  je  suis  assez  aise  que 
vous  soyez  délivré,  je  vous  connois  si  noble  et  si 
plein  d'amitié,  que  je  suis  assuré  que  vous  sou- 
haiteriez de  bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux 

[a]  D'historiographes. 

(i)  Boileau  commençoit  à  devenir  un  peu  sourd.  (Louis 
Hacine.  ) 

(2)  Que  ce  scrupule  est  devenu  rare  parmi  les  gens  de 
lettres  l  (Loti»  Racine.  ) 

4-  î) 
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traité.  Je  serai  très  content  si  vous  letes  en  effet 
J  espère  vous  revoir  bientôt.  Je  demeure  ici  pour 
voir  de  quelle  manière  la  chose  doit  tourner  ;  car 
on  ne  ma  point  encore  dit  si  c'est  par  un  brevet, 
ou  si  c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cassette.  Je  suis  en- 
tièrement à  vous.  Il  n  y  a  rien  de  nouveau  ici.  On 
ne  parle  que  du  voyage  [a] ,  et  tout  le  monde  n^est 
occupé  que  de  ses  équipages. 

Je  vous  conseille  d  écrire  quatre  lignes  au  roi, 
et  autant  à  madame  de  Maintenon ,  qui  assurément 
s'intéresse  toujours  avec  beaucoup  d'amitié  à  tout 
ce  qui  vous  touche.  Envoyez-moi  vos  lettres  par  la 
poste,  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  ju- 
gerez à  propos. 


35. 


^   Racine. 


Paris,  9  avril  (  1692). 

Etes- vous  fou  avec  vos  compliments?  Ne  savez* 
vous  pas  bien  que  c'est  moi  qui  ai,  pour  ainsi  dire, 
prescrit  la  chose  de  la  manière  qu'elle  s'est  faite? 


[a]  Le  voyage  de  Flandre;  il  eut  lieu  le  mois  suivant,  et 
le  roi  V  fut  suivi  de  toute  sa  cour. 
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Et  pouvez- VOUS  douter  que  je  ne  sois  parfaitement 
content  d^une  affaire  où  Ton  m'accorde  tout  ce 
que  je  demande?  Tout  va  le  mieux  du  monde,  et 
je  suis  encore  plus  réjoui  pour  vous  que  pour 
moi-même  [a]. 

Je  vous  envoie  deux  lettres ,  que  j  écris ,  sui- 
vant vos  conseils,  Tune  au  roi,  Fautre  à  ma- 
dame de  Main  tenon.  Je  les  ai  écrites  sans  faire 
de  brouillon,  et  je  nai  point  ici  de  conseil  :  ainsi 
je  vous  prie  d  examiner  si  elles  sont  en  état  d  être 
données ,  afin  que  je  les  réforme ,  si  vous  ne  les 
trouvez  pas  bien/ Je  vous  les  envoie  pour  cela  tou- 
tes décachetées;  et,  supposé  que  vous  trouviez  à 
propos  de  les  présenter,  prenez  la  peine  d'y  mettre 
votre  cachet.  Je  verrai  aujourd'hui  madame  Ra- 
cine pour  la  féliciter.  Je  vous  donne  le  bonjour, 
et  suis  tout  à  vous.  Je  ne  reçus  votre  lettre  qu'hier 
tout  au  soir,  et  je  vous  envoie  mes  trois  lettres  à 
huit  heures  par  la  poste.  Voilà,  ce  me  semble,  une 
assez  grande  diligence  pour  le  plus  paresseux  de  tous 
les  hommes. 

[a]  On  aime  à  voir  Tamitié  franche,  même  un  peu  brus- 
que de  Despréaux ,  s'étonner  des  ménagements  qu'emploie 
Racine,  pour  lui  annoncer  la  manière  dont  le  roi  a  ré(}lé 
leur  pension. 
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36. 


Racine  à  Despréaux. 

Versailles  y  ii  avril  (lôga). 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remar- 
ques ,  dont  vous  ferez  tel  usage  qu^il  vous  plaira. 
Tâchez  de  me  les  renvoyer  avant  six  heures ,  ou, 
pour  mieux  dire,  avant  cinq  heures  et  demie  du 
soir,  afin  que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi 
entre  chez  madame  de  Main  tenon.  J^i  trouvé  que 
la  trompette  et  les  sourds  étoient  trop  joués  (i),  et 
qu'il  ne  falloit  point  trop  appuyer  sur  votre  in- 
commodité ,  moins  encore  chercher  de  Fesprit  sur 
ce  sujet.  Du  reste ,  les  lettres  seront  fort  hien ,  et  il 
n'en  faut  pas  davantage.  Je  m'assure  que  vous  don- 
nerez un  meilleur  tour  aux  choses  que  j'ai  ajoutées. 
Je  ne  veux  point  faire  attendre  votre  jardinier. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière 
dont  notre  affaire  sera  tournée.  M.  de  Ghevreusc 
veut  que  je  laisse  achever  ce  qu'il  a  commencé,  et 
dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien.  Je  vous  con- 

(i)  Boileau  avoit  apparemment  fait  sur  la  surdité  quel- 
que plaisanterie ,  qui  ne  plut  pas  à  Fami  dont  il  faisoit  son 
jug[e.  (  Lotus  Racine.  ) 
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seillede  lui  écrire  un  mot  à  votre  loisir.  On  ne  peut 
pas  avoir  plus  d  amitié  qu^il  en  a  pour  vous. 


37. 

Racine  au  même. 

Versailles,  II  avril  (169a). 

Vos  deux  lettres  sont  à  merveille ,  et  je  les  don- 
nerai tantôt.  M.  de  Pontchartrain  [a]  oublia  de 
parler  hier ,  et  ne  peut  parler  que  dimanche  ;  mais 
j'en  fiis  bien  aise ,  parceque  M.  de  Chevreuse  aura 
le  temps  de  le  voir.  M.  de  Pontchartrain  me  parla 
de  notre  autre  pension  et  de  la  petite  académie^ 
mais  avec  une  bonté  incroyable ,  en  me  disant  que 
dans  un  autre  temps  il  prétend  bien  faire  d^autres 
choses  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  ne  crois  pas  aller  à  Auteuil  :  ainsi  ne  m'y  at- 
tendez point.  Je  ne  crois  pas  même  aller  à  Paris 
encore  demain  ;  et,  en  ce  cas,  je  vous  prie  de  tout 
mon  cœur  de  faite  bien  mes  excuses  à  M.  de  Pont- 
chartrain [6] ,  que  j'ai  une  extrême  impatience  de 

[a]  Louis  Phelippeaox,  comte  de  Pontcliartrain ,  secré- 
taire d'état,  avoit  dans  son  département  la  direction  des 
académies. 

[b]  Jérôme  Pbelippeaux,  etc.,  conseiller  au  parlement, 
qui  fut  reçu  en  survivance  de  son  père  au  mois  de  décembre 
i6g3. 
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revoir.  Madame  sa  mère  me  demanda  hier  fort 
obligeamment  si  nous  nVUions  pas  toujours  chez 
lui  ;  je  lui  dis  que  c'étoit  bien  notre  dessein  de  re- 
commencer à  y  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  M.  de  Noail- 
les,  que  mon  laquais  prétend  avoir  rapporté  chez 
lui,  et  qu'on  n'y  trouve  point.  Gela  me  désole.  Je 
vous  prie  de  lui  dire  si  vous  ne  croyez  point  l'avoir 
chez  vous.  Je  vous  donne  le  bonjour. 


'«'^/%'«/«/%'^^W^'VX/>'%'%/V«<'^/%'^<* 
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Racine  au  même. 

Au  camp  de  Gévries,  ai  mai  (  169a). 

Il  faut  que  j'aime  M.  Vigan  [a]  autant  que  je  fais , 
pour  ne  lui  pas  vouloir  beaucoup  de  mal  du  con- 
tre-temps dont  il  a  été  cause.  Si  je  n'avois  pas  eu 
des  embarras,  tels  que  vous  pouvez  vous  imagi- 
ner, je  vous  aurois  été  chercher  à  Auteuil.  Je  ne 
vous  ai  pas  écrit  pendant  le  chemin ,  parceque  j'é- 
tois  chagrin  au  dernier  point  d'un  vilain  clou  qui 
m'est  venu  a^  menton ,  qqi  m'a  fait  de  fort  grandes 

[a]  M.  Vigan  habitoit  Versailles,  et  prit  chez  lui  Racine 
le  fils  aine,  lorsque  ce  jeune  homme  travailla  dans  les  bu- 
reaux de  M.  de  ïorci,  ministre  des  affaires  étrangères. 
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douleurs,  jusqua  me  donner  la  fièvre  deux  jours 
et  deux  nuits.  Il  est  percé,  Dieu  merci ,  et  il  ne  me 
reste  plus  qu  un  emplâtre  qui  me  défigure ,  et  dont 
je  me  consolerois  volontiers,  sans  toutes  les  ques- 
tions importuna  que  cela  m'attire  à  tout  moment. 
Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle 
de  M.  de  Luxembourg.  Cétoit  assurément  le  plus 
grand  spectacle  qu  on  ait  vu  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Je  ne  me  souviens  point  que  les  Romains  en 
aient  vu  un  tel  ;  car  leurs  armées  n'ont  guère  passé, 
ce  me  semble ,  quarante,  ou  tout  au  plus  cinquante 
mille  hommes;  et  il  y  avoit  hier  six  vingt  mille 
hommes  ensemble  sur  quatre  lignes.  Comptez  qu'à 
la  rigueur  il  n'y  avoit  pas  là«^dessus  trois  mille 
hommes  à  rabattre.  Je  commençai  à  onze  heures 
du  matin  à  marcher;  j'allai  toujours  au  grand  pas 
de  mon  cheval,  et  je  ne  finis  qu'à  huit  heures  du 
soir;  enfin  on  étoit  deux  heures  à  aller  du  bout 
d'une  ligne  à  l'autre.  Mais  si  on  n'a  jamais  vu  tant 
de  troupes  ensemble,  assurez- vous  que  jamais  on 
n'en  a  vu  de  si  belles.  Je  vous  rendrois  un  fort  bon 
compte  des  deux  lignes  de  Farmée  du  roi  et  de  la 
première  de  larmée  de  M.  de  Luxembourg,  mais 
quant  à  la  seconde  ligne ,  je  ne  vous  en  puis  parler 
que  sur  la  foi  d'autrui.  Jetois  si  las,  si  ébloui  de 
voir  briller  des  épées  et  des  mousquets ,  si  étourdi 
d'entendre  des  tambours ,  des  trompettes  et  des 
timbales ,  qu'en  vérité  je  me  laissois  conduire  par 
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mon  cheval,  sans  plus  avoir  d'attention  à  rien;  et 
j  eusse  voulu  de  tout  mon  cœur  que  tous  les  gen» 
que  je  voyois  eussent  été  chacun  dans  leur  chau- 
mière ou  dans  leur  maison ,  avec  leurs  jfemmes  et 
leurs  enfants,  et  moi,  dans  ma  rue  des  Maçons, 
avec  ma  famille.  Vous  avez  peut-être  trouvé  dans 
les  poëmes  épiques  les  revues  d'armée  fort  longues 
et  fort  ennuyeuses  ;  mais  celle-ci  m'a  paru  tout  au- 
trement longue,  et  même,  pardonnez-moi  cette 
espèce  de  blasphème,  plus  lassante  que  celle  delà 
Pucelle.  J'étois  au  retour,  à-^u-près  dans  le  même 
état  que  nous  étions  vous  et  moi  dans  la  cour  de 
Tabbaye  de  Saint-Amand  [a].  Â  cela  près ,  je  ne  fusja- 
mais  si  charmé  et  si  étonné ,  que  je  fus  de  voir  une 
puissance  si  formidable.  Vous  jugez  bien  que  tout 
cela  nous  prépare  de  belles  matières.  On  ma  donné 
un  ordrede  bataille  des  deuxarmées.  Je  vous  Taurois 
volontiers  envoyé;  mais  il  y  en  a  ici  mille  copies, 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en  ait  bientôt  autant 
à  Paris.  Nous  sommes  ici  campés  le  long  de  ia 
Trouille,  à  deux  lieues  de  Mons.  M.  de  Luxem- 
bourg est  campé  près  de  Binche ,  partie  sur  le  ruis- 
seau qui  passe  auxEstives,  et  partie  sur  la  Haisne, 
où  ce  ruisseau  tombe.  Son  armée  est  de  soixante- 
six  bataillons  et  de  deux  cent  neuf  escadrons  ;  celle 
du  roi,  de  quarante-six  bataillons  et  de  quatre* 

[a]  Près  de  Tournai ,  pendant  la  campagne  de  1678. 
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vingt-dix  escadrons.  Vous  voyez  par-là  que  celle 
de  M.  de  Luxembourg  occupoit  bien  plus  de  ter* 
rain  que  celle  du  roi.  Son  quartier-général ,  j'en- 
tends celui  de  M.  de  Luxembourg,  est  à  Thieusies. 
Vous  trouverez  tousces  villages  dans  la  carte.  Lune 
et  Fautre  se  mettent  en  marche  demain.  Je  pourrai 
l>ien  n'être  pas  en  état  de  vous  écrire  de  cinq  ou  six 
jours  ;  c'est  pourquoi  je  vous  écris  aujourd'hui 
une  si  longue  lettre.  Ne  trouvez  point  étrange  le 
peu  d'ordbre  que  vous  y  trouverez  :  je  vous  écris  au 
bout  d  une  table  environnée  de  gens  qui  raison- 
nent de  nouvelles,  et  qui  veulent  à  tous  moments 
que  jentre  dans  la  conversation.  Il  vint  hier  de 
Bruxelles  un  rendu,  qui  dit  que  le  prince  d'Orange 
assembloit  quelques  troupes  à  Auderleck ,  qui  en 
est  à  trois  quarts  de  lieue.  On  demanda  au  rendu 
ce  qu'on  disoit  à  Bruxelles.  Il  répondit  qu'on  y 
étoit  fort  en  repos ,  parcequ'on  étoit  persuadé  qu'il 
ny  avoit  à  Mons  qu'un  camp  volant ,  que  le  roi 
n'étoit  point  en  Flandre ,  et  que  M.  de  Luxembourg 
étoit  en  Italie. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  marine  ;  vous  êtes  à  la 
source,  et  nous  ne  savons  qu'après  vous.  Vraisem- 
blablement j'aurai  bientôt  de  plus  grandes  choses 
à  vous  mander  qu'une  revue ,  quelque  grande  et 
quelque  magnifique  qu  elle  ait  été.  M.  de  Cavoie 
vous  baise  les  mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferois  sans 
lui  ;  il  faudroit  en  vérité  que  je  renonçasse  aux 
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voyages ,  et  au  plaisir  de  voir  tout  ce  que  je  vois. 
M.  de  Luxembourg,  dès  le  premier  jour  que  nous 
arrivâmes,  envoya  dans  notre  écurie  un  des  plus 
commodes  chevaux  de  la  sienne  pour  m  en  servir 
pendant  la  campagne.  Vous  n  avez  jamais  vu  un 
homme  de  cette  bonté  et  de  cette  magnificence  :  il 
est  encore  plus  à  ses  amis ,  et  plus  aimable  à  la  tète 
de  sa  formidable  armée,  qu'il  n  est  à  Paris  et  à  Ver* 
sailles.  Je  vous  nommerois  au  contraire  certaines 
gens  qui  ne  sont  pas  reconnoissables  dans  ce  pays* 
ci,  et  qui,  tout  embarrassés  de  la  figure  quilsy 
font,  sont  à-])eu-près  comme  vous  dépeigniez  le 
pauvre  M.  Jannart,  quand  il  commençoit  une  cou** 
rante  [a].'  Adieu ,  mon  cher  Monsieur  ;  voilà  bien 

.  [a]  Desprëaux  avoit,  comme  Ton  sait,  un  talent  parti- 
culier pour  imiter  l'attitude  et  la  voix  de  ceux  qu'il  Youloit 
contrefaire.  M.  Jannart,  dont  il  copioit  la  manière  de 
danser,  est,  selon  toute  apparence,  cet  oncle  de  madame 
de  La  Fontaine,  qui  fut  enveloppé  dans  la  dis^ace  du 
surintendant  Fouquet  :  il  en  étoit  le  substitut  dans  la 
charge  de  procureur-général,  et  fut  exilé  à  Limoges  en 
i663.  La  Fontaine  le  suivît  dans  ce  voyage,  dont  il 
nous  a  laissé  une  relation  en  vers  et  en  prose,  adres- 
sée à  sa  femme.  On  n'en  connoissoit  jusqu'à  présent 
que  les  quatre  premières  lettres;  on  doit  aux  utiles  et 
constantes  recherches  de  M.  de  Monmerqué  la  découverte 
de  la  cinquième  et  de  la  sixième,  qui  complètent  un  récit 
d'autant  plus  intéressant  que  le  poète  y  parle  de  lui-même 
avec  sa  précieuse  naïveté.  Ces  deux  lettres  sont  réunies  aux 
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du  verbiage,  mais  je  vous  écris  au  courant  de  ma 
plume,  et  me  laisse  entraîner  au  plaisir  que  j  ai  de 
causer  avec  vous ,  comme  si  j  etois  dans  vos  allées 
d'Âuteuil.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi 
dans  la  petite  académie^  et  d'assurer  M.  de  Pont- 
chartrain  de  mes  très  humbles  respects  [a].  Faites 
aussi  mille  compliments  pour  moi  à  M.  de  La  Cha- 
pelle. Je  prévois  quil  y  aura  bientôt  matière  à  des 
types  plus  magnifiques  qu'il  n'en  a  encore  imagi- 
nés. Écrive2&-moi  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez ,  et  forcez  votre  paresse.  Pendant  que  j  essuie  de 
longues  marches  et  des  campements  fort  incom- 
modes, serez-vous  fort  à  plaindre  quand  vous  n  au- 
rez que  la  fatigue  d'écrire  des  lettres  bien  à  votre 
aise  dans  votre  cabinet? 

Mémoires  d^  Coulanges,  Paris,  J.  J.  Biaise,  1820.  Ce  dernier 
ouvrage,  auquel  on  a  joint  d^autres  pièces  inédites,  est  un 
supplément  indispensable  aux  Lettres  de  madame  de  Se- 
▼içné,  publiées  par  le  même  libraire. 

[o]  M.  de  Pontcharirain ,  secrétaire  d'état,  aimoit  les 
lettres,  et  Touloit  que  son  fils ,  dont  il  est  ici  question,  se 
rendu  le  plus  fréquemment  possible  aux  assemblées  de 
Vacadémie  des  hiscripUotis  et  médailles ,  qu'il  avoit  fixées  ex- 
près aux  mardis  et  aux  samedis. 


l4o  CORRESPONDANCE. 


^/%^^/^^^^'%^^^f^/*''^^*^^^/%^/%'%m^^^^^t^^^^^^^^m/^^/^f^mi^^^^0^^^9^^^^^^Mn''*MM^M^^MM^^^ 


3g. 


Racine  au  même. 

Du  camp  de  Gévries,  23  mai  (  1693}. 

Comme  j'étois  fort  interrompu  hier  en  vous  écri- 
vant ,  je  fis  une  grande  faute  dans  ma  lettre ,  dont 
je  ne  m  aperçus  que  lorsqu^on  Teut  portée  à  la  poste. 
Au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  principal  de 
M.  de  Luxembourg  étoit  aux  hautes  Estives,  je 
vous  marquai  qu'il  étoit  à  Thieusies ,  qui  est  un 
village  à  plus  de  trois  ou  quatre  lieues  de  là ,  et  où 
il  devoit  aller  camper  en  partant  des  Estives ,  ce 
qu'on  m  a  voit  dit  ;  on  parloit  même  de  cela  autour 
de  moi  pendant  que  j'écrivois.  J  ai  donc  cru  que  je 
vous  ferois  plaisir  de  vous  détromper,  et  qu'il  va- 
loit  mieux  qu'il  vous  en  coûtât  un  petit  port  de 
lettre ,  que  quelque  grosse  gageure  où  vous  pour- 
riez vous  engager  mal-à-propos ,  ou  contre  M,  de 
La  Chapelle ,  ou  contre  M.  Hessein.  J'ai  sur-tout 
pâli  quand  j'ai  songé  au  terrible  inconvénient  qui 
afriveroit  si  ce  dernier  avoit  quelque  avantage  sur 
vous  ;  car  je  me  souviens  du  bois  qu'il  mettoit  à  la 
droite  opiniâtrement ,  malgré  tous  les  serments  et 
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toute  la  raison  de  M.  de  GuiUeragues  [a] ,  qui  en 
pensa  devenir  fou.  Dieu  vous  garde  d  avoir  jamais 
tort  contre  un  tel  homme  I  Je  monte  en  carrosse 
pour  aller  à  Mons ,  où  M.  de  Vauban  m'a  promis 
de  me  £sûre  voir  les  nouveaux  ouvrages  qu  il  y  a 
Ëdts.  Xy  allai  l'autre  jour  dans  ce  même  dessein  ; 
mais  je  souffirôis  alors  tant  de  mal,  que  je  ne  son- 
geai qu  a  m'en  revenir  au  plus  vite. 


4ô. 


Racine  au  même. 

Au  camp  devant  Namur,  3  juin  1692. 

Tai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite 
vérole  de  mon  fils ,  que  j'appréhendois  qui  ne  fût 
fort  dangereuse ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  bien 
avancé  durant  ce  temps -là,  et  nous  sommes  à 
l'heure  qu'il  est  au  corps  de  la  place.  Il  n  a  point 
ËiUu  pouf  cela  détourner  la  Meuse ,  comme  vous 
m'écrivez  qu'on  le  disoit  à  Paris ,  ce  qui  seroit  une 
étrange  entreprise;  on  n'a  pas  même  eu  besoin 
d'appeler  les  mousquetaires ,  ni  d'exposer  beau- 
coup de  braves  gens.  M.  de  Vauban ,  avec  son  ca- 

[a]  Celui  à  qui  Desprëaux  adresse  sa  cinquième  épitre. 
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non  et  ses  bombes ,  a  fait  lui  seul  toute  rexpéditioii' 
Il  a  trouvé  des  hauteurs  en-deçà  et  au-delà  de  la 
Meuse ,  où  il  a  placé  ses  batteries.  Il  a  conduit  sa 
principale  tranchée  dans  un  terrain  assez  resserré, 
entre  des  hauteurs  et  une  espèce  d  étangs  d'un  côté, 
et  la  Meuse  de  Tautre.  En  trois  jours  il  a  poussé 
son  travail  jusqu'à  un  petit  ruisseau  qui  coule  au 
pied  de  la  contrescarpe ,  et  s'est  rendu  maître  d'une 
petite  contre-garde  revêtue  qui  étoit  en-deçà  de  la 
contrescarpe;  et  de  là,  en  moins  de  seize  heures,  a 
emporté  tout  le  chemin  couvert,  qui  étoit  garni  de 
plusieurs  rangs  de  palissades,  a  comblé  un  fossé 
large  de  dix  toises  et  profond  de  huit  pieds ,  et  s'est 
logé  dans  une  demi-lune  qui  étoit  au-devant  de  la 
courtine,  entre  un  demi-bastion  qui  est  sur  le  bord 
de,  la  Meuse  à  la  gauche  des  assiégeants ,  et  un  bas- 
tion qui  est  à  leur  droite  :  en  telle  sorte  que  cette 
place  si  terrible,  en  un  mot,  Namur,  a  vu  tousses 
dehors  emportés  dans  le  peu  de  temps  que  je  vous 
ai  dit,  sans  qu'il  en  ait  coûté  au  j^oi  plus  de  trente 
hommes.  Ne  croyez  pas  pour  cela  qu'on  ait  eu  a^ 
faire  à  des  poltrons  ;  tous  ceux  de  nos  gens  qui  ont 
été  à  ces  attaques  sont  étonnés  du  courage  des  as- 
siégés. Mais  vous  jugerez  de  l'effet  terrible  du  car 
non  et  des  bombes  quand  je  vous  dirai ,  sur  le  rap 
port  d'un  officier  espagnol  qui  fut  pris  hier  dans 
les  dehors ,  que  notre  artillerie  leur  a  tué  en  deux 
jours  douze  cents  hommes.  Imaginez -vous  trois 
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batteries  qui  se  croisent  et  tirent  continuellement 
sur  des  pauvres  gens  qui  sont  vus  d^en  haut  et  de 
revers ,  et  qui  ne  peuvent  pas  trouver  un  seul  coin 
où  ils  soient  en  sûreté.  On  dit  qu^on  a  trouvé  les 
dehors  tout  pleins  de  corps  dont  le  canon  a  emporté 
les  têtes  y  comme  si  on  les  avoit  coupées  avec  des 
sabres. 

Gela  n  empêche  pas  que  plusieurs  de  nos  gens 
n'aient  fait  des  actions  de  grande  valeur.  IjCs  gre- 
nadiers du  régiment  des  gardes  -  firançoises  et 
ceux  des  gardes-suisses  se  sont  entre  autres  extrê* 
niement  distingués.  On  raconte  plusieurs  actions 
particulières ,  que  je  vous  redirai  quelque  jour ,  et 
que  vous  entendrez  avec  plaisir  ;  mais  en  voici  une 
que  je  ne  puis  difierer  de  vous  dire,  et  que  j  ai  ouï 
conter  au  roi  même.  Un  soldat  du  régiment  des 
Fusiliers,  qui  travailloit  à  la  tranchée,  y  avoit  ap- 
porté un  gabion  ;  un  coup  de  canon  vint  qui  em- 
porta son  gabion  ;  aussitôt  il  en  alla  poser  à  la  même 
place  un  autre,  qui  fut  sur-le-champ  emporté  par 
un  autre  coup  de  canon.  Le  soldat ,  sans  rien  dire, 
en  prit  un  troisième,  et  lalla  poser;  un  troisième 
coup  de  canon  emporta  ce  troisième  gabion.  Alors 
le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos  ;  mais  son  officier 
lui  commanda  de  ne  point  laisser  cet  endroit  sans 
gabion.  Le  soldat  dit  :  «  J'irai ,  mais  j'y  serai  tué.  » 
Il  y  alla ,  ^t ,  «n  posant  son  quatrième  gabion ,  eut 
le  bras  fracassé  d'un  coup  de  canon.  11  revint  sou- 
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tenant  son  bras  pendant  avec  Tautre  bras ,  et  se 
contenta  de  dire  à  son  officier  :  t<  Je  Tavois  bien 
dit.  n  II  fallut  lui  couper  le  bras ,  qui  ne  tenoit 
presque  à  rien.  Il  soufiFrit  cela  sans  desserrer  les 
dents,  et,  après  Fopération,  dit  froidement  :  «Je 
suis  donc  hors  d  état  de  travailler  ;  c'est  maintenant 
au  roi  à  me  nourrir  [a].  »  Je  crois  que  vous  me 
pardonnerez  le  peu  d'ordre  de  cette  narration, 
mais  assurez-vous  qu^elle  est  fort  vraie.  M.  de  Ca- 
voie  me  presse  d'achever  ma  lettre.  Je  vous  dirai 
donc  en  deux  mots ,  pour  l'achever ,  qu'apparem^ 
ment  la  ville  sera  prise  en  deux  jours.  Il  y  a  déjà 
une  g;rande  brèche  au  bastion ,  et  même  un  officier 
vient ,  dit-on ,  d'y  monter  avec  deux  ou  trois  soldats , 
et  s'en  est  revenu  parcequ'il  n'étoit  point  suivi,  et 
qu'il  n'y  avoit  encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous 

[a]  En  recueillant  ce  trait  d'un  sang-froid  héroïque,  et 
plusieurs  autres  du  même  genre,  Racine  vouloit  sûrement, 
à  rimitation  des  anciens,  en  orner,  comme  historiog^raphe, 
les  récits  confiés  à  sa  plume.  Les  armées  françoises  fournis^ 
sent  mille  actes  de  valeur  presque  tombés  dans  Poubli.  Il 
semble  que  les  modernes,  en  relég;uant  ces  faits  dans  des 
mémoires  particuliers,  les  jugent  peu  dignes  de  la  majesté 
de  rhistoire;  et  cependant  les  consacrer  à  Tadmiration  géné- 
rale, ce  seroit  faire  preuve  d'esprit  public  et  de  bon  coût  : 
on  exciteroit  le  dévouement  du  soldat,  et  Ton  captiveroit 
l'attention  du  lecteur.  Plusieurs  lettres  de  cette  correspon- 
dance, entre  autres  celle  du  3  avril  1691,  annoncent  qu'à  cet 
éfjard  Racine  etBoileau  se  proposoient  de  donner  l'exemple» 
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jugez  bien  que  ce  bastion  ne  tiendra  guère  ;  après 
quoi  il  nY  a  plus  que  la  vieille  enceinte  de  la  ville , 
où  les  assiégés  ne  nous  attendront  pas  ;  mais  vrai- 
semblablement la  garnison  laissera  £Eiire  la  capitu- 
lation aux  bourgeois ,  et  se  retirera  dans  le  château , 
qui  ne  fait  pas  pfus  de  peur  à  M.  de  Yauban  que  la 
ville.  M.  le  prince  dK)range  n'a  point  encore  mar- 
ehé,  et  pourra  bien  marcher  trop  tard.  Noilft  at- 
tendons avec  impatience  des  nouvelles  de  la  mer. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  du  gouverneur,  qui  a  fait  déserter  votre 
assemblée  à  son  pupille  [a].  J^ai  ri  de  bon  cœur  de 
rembarras  où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vous  devez 
*  placer  M.  de  Richesource  [6].  Ce  que  vous  dites  des 
esprits  médiocres  est  fort  vrai ,  et  m'a  frappé ,  il  y  a 
long-temps,  dans  votre  Poétique  [c].  M.  de  Cavoie 

[a]  Le  marquis  d^Arcy,  gouverneur  du  duc  de  Chartres, 
voulant  donner  à  son  élève  une  éducation  toute  militaire, 
lui  défendit  d'assister  aux  assemblées  de  la  petite  académie  j 
auxquelles  il  étoit  fort  assidu* 

{&]  Despréaux  parle  de  ce  rhéteur  absurde  dans  sa  hui- 
tième réflexion  critique  sur  Longin.  La  lettre  où  il  s'en 
moquoit  est  perdue. 

[c]  Fuyez  sup>toat,  fuyez  ces  basses  jalousies, 
Des  vulgaires  esprits  malignes  phrénésies. 
Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté  : 
Cest  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 

Art  poétique ,  chant  IV ,  vers  m — 1 1 4»     •  ' 
4*  10 
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VOUS  fait  mille  baisemains ,  et  M.  Roze  aussi ,  qui 
m'a  con6é  les  grands  dégoûts  qu'il  aYoit  de  Tacadë- 
mie  [a] ,  jusqu  a  méditer  même  d'y  faire  retrancher 
les  jetons,  s'il  n'étoit,  dit-il  >  retenu  par  lawcharité. 
Croyez-vous  que  les  jetons  durent  beaucoup,  s'il  ne 
tient  qu'à  la  charité  de  M.  Rose  qu'ils  ne  soient  re- 
tranchés [6]?  Adieu  i  Monsieur.  Je  vous  conseille 
d  ecQÎre  un  mot  à  monsieur  le  contrôleuc-général 
lu^méme  (M.  de  Pontchartrain) y  fonr  le  prier  de 
vous  faire  mettre  sur  letat  de  distribution  ;  et  cela 

[a]  L^académie  françoise  «ivoit  parmi  ses  membres  le$  de- 
tracteurs  les  plus  déclaréa  des  anciens. 

[6]  L'anecdote  suivante  rapportée  par  Chamfort,  tom.  Il, 
pag.  i33,  1808 ,  et  par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  tom.  XII, 
pag.  gS,  1818,  passe  pour  être  relative  au  président  Rozer 

On  faisoit  une  quête  k  l'académie  françoise  en  faveur 
d'un  homme  de  lettrçs  fort  pauvre.  Il  manquoit  un  écu  de 
six  francs  ou  un  louis  dans  la  collecte.  Un  membre  de  la 
compagnie, dont Tavariceétoit  bien  connue,  fut' soupçonne 
de  n'y  avoir  pas  contribué.  Gomme  on  s'adrcssoit  une  se^ 
conde  fois  à  lui  pour  remplir  le  déficit,  il  dit  :  «  J^ai  mis 
((  dans  la  bourse.  »  Celui  qui  la  tenoit  répondit  :  u  Je  le 
a  crois,  mais  je  ne  l'ai  pas  vu.  »  a  Pour  moi ,  repartit  aossî- 
«  t6t  Fontenelie ,  je  Fai  vu ,  mais  je  ne  le  crois  pas.  » 

Bernardin,  dans  son  Essai  sur  JeanrJtuiq^tes  Rousseau^ 
nous  apprend  que  le  citoyen  de  Genève  aimoit  à  répéter 
cette  raillerie  si  piquante,  qu'il  tenoit  probablement  de 
Fontenelie  lui-même.  On  a  vu,  page  i33  de  ce  volume,  les 
griefs  que  l'ingénieux  philosophe  avoit  contre  le  président 
Roze. 
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sera  £ûl  aussitôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort  bonnes 
Hiains,  puisque  M.  de  Bie  a  promis  de  vous  feire 
payer.  C'est  le  plus  honnête  hpmme  qui  se  soit- 
jamais  mêlé  de  finances.  Mes  compliments  à  M.  de 
La  Chapelle. 


41. 


Racine  au  même. 
Au  camp  près  de  Namur,  i5  juin  (  i6gi). 

• 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  Tattaque  d'avant- 
hkar;  je  suis  accahlé  des  letti*es  qull  me  faut  écrire 
àdes  gens  beaucoup  moins  raisonnables  que  vous, 
et  à  qui  il  faut  feire  des  réponses  bien  malgré  moi. 
Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de  relations. 
Ainsi ^  sans  entrer  dans  des  détails  ennuyeux,  je 
TOUS  manderai  succinctement  ce  qui  m'a  le  plus 
frappé  dans  cette  action.  Comme  la  garnison  est 
au  moins  de  six  mille  hommes ,  le  roi  avoit  pris  de< 
fort  grandes  précautions  pour  ne  pas  manquer  son 
entreprise.  Il  s'agissoit  de  leur  enlever  une  redoute 
et  un  retranchement  de  plus  de  quatre  cents  toises 
de  long,  d'où  il  sera  fort  facile  de  foudroyer  le  reste 
de  leurs  ouvrages ,  cette  redoute  étant  au  plus  haut 

de  la  montagne,  et  par  conséquent  pouvant  com- 

10. 
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mander  aux  ouvrages,  à  cornes  qui  couvrent  le 
château  de  ce  côté-là.  Ainsi  le  roi ,  outre  les  sepC 
bataillons  de  tranchée ,  avoit  commandé  deux  cents 
de  ses  mousquetaires,  cent  cinquante  grenadiers  à 
chevalet  quatorze  compagnies  d^autres  grenadiers, 
avec  mille  ou  douze  cents  travailleurs  pour  le  lo- 
gement qu^on  vouloit  faire;  et,  pour  mieux  inti- 
mider les  ennemis,  il  fit  parottre  tout-à-coup  sur 
la  hauteur  la  brigade  de  son  régiment ,  qui  est  en- 
core composée  de  six  bataillons.  Il  étoit  là  en  per- 
sonne à  la  tête  de  son  régiment,  et  donnoit  ses 
ordres  à  la  demi-portée  du  mousquet.  Il  avoit  seu- 
lement devant  lui  trois  gabions ,  que  le  comte  de 
Fiesque  [a],  qui  étoit  son  aide-de-camp  de  jour, 
avoit  fait  poser  pour  le  couvrir  ;  mais  ces  gabions , 
presque  tous  pleins  de  pierres,  étoient  la  plus 
dangereuse  défense  du  monde:  car  un  coup  de 
canon  qui  eût  donné  dedans  auroit  £eiit  un  beau 
massacre  de  tous  ceux  qui  étoient  derrière.  Néan- 
moins un  de  ces  gabions  sauva  peut-être  la  vie  au 
roi ,  ou  à  Monseigneur  ,  ou  à  Monsieur  ,  qui  tous 
deux  étoient  à  ses  côtés;  car  il  rompit  le  coup 
d^une  balle  de  mousquet  qui  venoit  droit  au  roi, 
et  qui,  en  se  détournant  un  peu,  ne  fit  qu^une 
contusion  au  bras  de  M.  le  comte  de  Toulouse  [6] , 

[a]  Jean-Louis ,  comte  de  Lavagne  et  de  Fiesque. 

[6]  Ce  prince  venoit  d'atteindre  sa  quatorzième  année. 
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quiéloit,  pour  ainsi  dire,  .dans  les  jambes  du  roi» 
Mais,  pour  revenir  à  Tattaque,  elle  se  fit  dans  un 
ordre  merveilleux.  Il  n  y  eut  pas  jusqu'aux  mous- 
quetaires qui  ne  firent  pas  un  pas  plus  qu'on  ne 
leuravoit  commandé.  A  la  vérité,  M.  de  Mauper- 
tuis ,  qui  marchoit  à  leur  tête ,  leur  avoit  déclaré 
que  si  quelqu'un  osoit  passer  devant  lui ,  il  le  tue- 
roi  t.  Il  n  y  en  eut  qu-un  seul  qui ,  ayant  osé  déso- 
béir et  passer  devant  Itti ,  il  le  porta  par  terre  de 
deux  coups  de  sa  pertuisane ,  qui  ne  le  blessèrent 
pourtant'  point.  On  a  fort  loué  la  sagesse  de  M.  de 
Maupertuis;  mais  il  faut  vous  dire  aussi  deux  traits 
de  M.  de  Vauban ,  que  je  suis  assuré  qui  vous  plai- 
ront. CSomme  il  connoit  la  chaleur  du  soldat  dans 
ces  sortes  d  attaques ,  il  leur  avoit  dit  :  m  Mes  en- 
«  fants ,  on  ne  vous  défend  pas  de  poursuivre  les 
«  ennemis  quand  ils  s'enfuiront  ;  mais  je  ne  veux 
«  pas  que  vous  alliez  vous  faire  échiner  mal-à-pro- 
«  pos  sur  la  contrescarpe  de  leurs  autres  ouvrages. 
«  Je  retiens  donc  à  mes  côtés  cinq  tambours  pour 
«  vous  rappeler,  quand  il  sera  temps.  Dès  que  vous 
«  les  entendrez ,  ne  manquez  pas  de  revenir  chacun 
H  à  vos  postes  [a].  »  Cela  fut  fait  comme  il  Tavoit 
concerté.  Voilà  pour  la  première  précaution.  Voici 


[a]  Cet  ordre  paternel  de  Vauban  est  rapporté  dans  les 
paroles  mémorables^  recueillies  par  Gab.  Brotier  (  ancien  jé- 
suite), et  publiées  par  son  neveu,  in-ia,  1790,  p^ge  395. 
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• 

la  seconde.  Comme  le  retranchement  qu  on  atta- 
quoit  avoit  un  fort  grand  front ,  il  fit  mettre  sur 
notre  tranchée  des  espéoes  de  jalons ,  vis-à-vis  des- 
quels chaque  corps  devoit  attaquer  et  se  loger  pour 
éviter  la  confusion  ;  et  la  chose  réussit  ti  merveille. 
Les  ennemis  ne  soutinrent  point ,  et  n'attendirent 
pas  même  nos  gens  :  ils  s'enfuirent  après  qu'ils  eu- 
rent fait/  une  seule  décharge ,  et  ne  tirèrent  plus 
que  de  leurs  ouvrages  à'cornes.  On  en  tua  bien 
quatre  ou  cinq  cents  ;  entre  autres  un  capitaine  es^ 
pagnol ,  fils  d'un  grand  d'Espagne ,  qu'on  nomme 
le  comte  de  Ijémos.  Celui  qui  le  tua  étoit  un  des 
grenadiers  à  cheval  ^  nommé  Sans-Raison.  Voilà  un 
vrai  nom  de  grenadier.  L'Espagnol  lui  demanda 
quartier,  et  lui  promit  cent  pistoles,  lui  montrant 
même  sa  bourse  où  il  y  en  avoit  trente-cinq.  Le 
grenadier,  qui  venoit  de  voir  tuer  le  lieutenant  de 
sa  compagnie ,  qui  étoit  un  fort  brave  homme,  ne 
voulut  point  faire  de  quartier ,  et  tua  son  Espagnol. 
Les  ennemis  envoyèrent  demander  le  corps ,  qui 
leur  fut  rendu ,  et  le  grenadier  Sans-Raison  rendit 
aussi  les  trente-cinq  pistoles  qu'il  avoit  prises  an 
mort,  en  disant  :  «Tenez,  voilà  son  argent,  dont 
»  je  ne  veux  point;  les  grenadiers  ne  mettent  la 
«  main  sur  les  gens  que  pour  les  tuer.  »  Vous  ne 
trouverez  point  peut-être  ces  détails  dans  les  rela- 
tions que  vous  lirez;  et  je  m'assure  que  vous  les 
aimerez  bien  autant  qu  une  supputation  exacte  du 
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nom  dés  bataillons  et  de  chaque  compagnie  de$ 
gens  détachés ,  ce  que  M.  labbé  de  Dangeau  ne 
manqueroit  pas  de  rechercher  très  curieusement  [a]. 
Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie 
des  grenadiers  qui  fut  tué ,  et  dont  Sans-Raison  ven- 
gea la  mort.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  de 
savoir  qu'on  lui  trouva  un  cilice  sur  le  corps.  Il 
éCoit  d'une  piété  singulière,  et  avoit  même  fait  ses 
dévotions  le  jour  d^auparavant.  Respecté  de  toute 
larmée  pour  sa  valeur,  accompagnée  d'une  dou- 
ceur et  d^une  sagesse  merveilleuse,  le  roi  Testimoit 
beaucoup,  et  a  dit,  après  sa  mort,  que  c'étoit  un 
homme  q[ui  pouvoit  prétendre  à  tout.  Il  s'appeloit 
Roquevert  [b].  Groyeï-vous  que  frère  Roquevert  ne 
valoit  pas  bien  frère  Muce?  Et  si  M.  de  la  Trappe 
Tivoit  connu,  auroit-il  mis,  dans  la  vie  de  frère 
Huce[c],  que  les  grenadiers  font  profession  detre 
les  plus  grands  scélérats  du  monde  ?  Effectivement , 
OD  dit  que  dans  cette  coitipagnie  il  y  a  des  gens 
fort  réglés.  Pour  moi ,  je  n^entends  guère  de  messe 
dans  le  camp  qui  ne  soit  servie  par  quelque  mous- 
quetaire ,  et  où  il  n'y  en  ait  quelqu'un  qui  commu* 

[a]  L'abbé  de  Dangeau  et  son  frère  le  marquis  s*atta- 
cboieni  dans  l'histoire  au  circonstances  les  moins  im- 
portantes. 

[6]  Ce  lieutenant  se  nommoit  Flotte  de  Roquevaire. 

[c]  L'abbé  de  la  Trappe  (Le  Bouthilier  de  Rancë)  avoit , 
en  1690  9  publié  les  insiruction$  sur  la  mort  de  don  Muce. 
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Iiie ,  et  ceU  de  la  niaiiière  d|i  monde  la  plus  édi^ 
fiantç,  , 

.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui 
reçurent  des  coups  de  mousquet  ou  des  contusions 
tout  auprès  du  roi  :  tout  le  monde  le  sait,  et  je 
crois  que  tout  le  monde  en  frémit.  M,  le  Duc  [a] 
étoi t  lieutenant-général  de  jour ,  et  y  fit  à  la  (]!ondé , 
çW  tout  dire.  M.  le  Prince,  dès  quUl  vit  que  Tac- 
tion  alloit  commencer,  ne  pvt  s'enxpècher  de  cou- 
rir à  la  tranchée  et  de  se  mettre  à  la  tète  de  tout.  Ea 
voilà  bien  assez  pour  un  jour, 

.  Je  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un  mot 
de  M.  de  Luxembourg.  Il  est  toujours  vis-à-vis  des 
ennemis ,  la  Méhaigne  entre  deux ,  qu'on  ne  croit 
pas  qu'ils  osent  passer.  On  lui  amena  avant-hier 
un  officier  espagnol ,  quVn  de  nos  partis avoit  pris, 
et  qui.s'étoit  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg, 
hii  trouvant  de  Tesprit ,  lui  dit  :  «  Vous  autres  Es' 
{t  pagnols ,  je  sais  que  vous  faites  la  guerre  en  hon^ 
«  nètes  gens ,  et  je  la  veux  faire  avec  vous  de  même.  » 
Ensuite  il  le  fit  dtner  avec  lui ,  puis  lui  fit  voir  toute 
son  armée.  Apr^s  quoi  il  1^  congédia,  en  lui  disant; 
u  Je  vous  rends  votre  liberté  y  allez  trouver  M.  le 
<(  prince  d'Orange,  et  dites -lui  ce  que  vous  avez 
«vu.  n  On  a  su  aussi,  par  un  rendu,  qu'un  de  nos 

[a]  M.  le  Duc  (Louis  III  de  Bourbon)  ëtoii  fils  de  M.  le 
Prince  et  petit-fils  du  ^and  Gpndé. 
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soldats,  s^étant  allé  rendre  aux  ennemis ,  le  prince 
d'Orange  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  quitté 
l'armée  de  M.  de  Luxembourg  :  «  C'est,  lui  dit  le 

«  soldat ,  qu'on  y  meurt  de  jfaim  ;  mais ,  avec  tout 
«  cela ,  ne  passez  pas  la  rivière ,  car  assurément  ils 
«vous  battront.» 

Le  roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d'avoine  et  cinq 
cents  bœufe  à  l'armée  de  M.  de  Luxembourg;  et 
quoi  qu'ait  dit  le  déserteur  ,^  je  vons  puis  assurer 
qu'on  y  est  fort  gai ,  et  qu'il  s'en  £Eiut  bien  qu'on  y 
meure.de  faim.  Le  général  a  été  trois  jours  sans 
monter  à  cheval ,  passant  le  jour  à  jouer  dans  sa 
tente. 

.  Le  roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  le  baron 
de  Serclas  [a] ,  avec  cinq  ou  six  mille  chevaux  de 
l'armée  du  prince  d'Orange,  avoit  passé  la  Meuse 
à  Huy,  comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de 
M.  de  Boufflers.  Le  roi  prend  ses  mesures  pour  le 
bien  recevoir. . 

Adieu ,  Monsieur.  Je  vous  manderai  une  autre 
fois  des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mène ,  puisque 
vous  en  voulez  savoir.  Faites ,  je  vous  pri^ ,  part  de 
cette  lettre  à  M.  de  La  Chapelle ,  si  vous  trouvez 
qu'elle  en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez  même 


[a]he  comte  Tzerclaës  de  Tilly;  il  en  est  parle  dans  la. 
relation  de  ce  qui  ^est  passé  au  siège  de  NamuTy  que  Racine 
rédi(;ea  par  ordre  du  roi,  et  qui  fut  imprimée  en  1692. 
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beaucoup  de  plaisir  de  Tenvoyer  à  nia  femin^, 
quand  vous  Taurez  lue;  car  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lai  écrire ,  et  cela  pourra  la  réjouir  elle  et  mon  fib. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux  [a].  JTai 
écrit  à  M.  de  Pontchartrain  le  fils  par  le  conseil 
de  M.  de  La  Chapelle.  Une  pag[e  de  compliments 
m'a  plus  coûté  cinq  cents  fois  que  les  huit  pages 
que  je  vous  viens  d'écrire.  Âd|eu ,  Monsieur,  it 
vous  envie  bien  votre  beau  temps  d'Âuteuil,  car  il 
fait  ici  le  plus  horrible  temps  du  monde. 

Je  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le 
vin  fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un 
boulet  de  canon  emporta  la  tète  d'un  de  nos  Suisses 
dans  la  tranchée.  Un  autre  Suisse  son  camarade, 
qui  étoit  auprès ,  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force ,  en 
disant  :  «Oh!  oh!  cela  est  plaisant;  il  reviendra 
n  sans  tète  dans  le  camp.  » 

On  a  £ait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange,  et  ils  ont  été  pris  par  un 
parti  de  M.  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition 
de  l'armée  des  ennemis  :  M.  de  Bavière  à  la  droite 
avec  des  firandebourgs  et  au  très  Allemands;  M.  de 
Yaldeck  est  au  corps  de  bataille  avec  les  Hollan^ 

[a]  François  Dusson  de  Bonrepaux  servoit  alors  en  qua- 
lité de  lieutenant-{;ënéral  des  armées  navales.  11  avoit  été 
plusieurs  fois  envoyé  extraordinaire  près  la  cour  d'Angle- 
terre; il  fut,  en  1693,  nommé  ambassadeur  près  celle  de 
Danemarck. 
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dois;  et  le  prince  d'Orange,  avec  les  Anglois,  est 
à  ia  gauche. 

J^oubliois  de  vous  dire  que  quand  M.  le  comte 
de  Toulouse  reçut  son  coup  de  mousquet ,  on  en- 
tendit le  bruit  de  la  balle  ;  et  le  roi  demanda  si 
quelqu'un  étoit  blessé.  «  Il  me  semble ,  dit  en  sou- 
te riant  le  jeune  prince,  que  quelque  chose  m'a  tou- 
u  ché.  »  Cependant  la  contusion  étoit  assez  grosse, 
et  j'ai  ru  la  balle  sur  le  galon  de  la  manche ,  qui 
étoit  tout  noirci  comme  si  le  feu  y  avoit  passé- 
Adieu  ,  Monsieur.  Je  ne  saurois  me  résoudre  à  finir 
quand  je  suis  avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre ,  j'apprends  que  la  prési- 
dente Barentin  qui  avoit  épousé  M.  de  Cormaillon , 
ingénieur,  a  été  pillée  par  un  parti  de  Charleroi. 
Ils  lui  ont  pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa  cas^ 
sette,  et  l'ont  laissée  dans  le  chemin  à  pied,  [a]  Elle 
venoit  pour  être  auprès  de  son  mari ,  qui  avoit  été 
Uessé.  Il  est  mort. 

[a]  La  prëskieiite  de  Barentin,  remariée  à  M.  de  Damas 
de  Cormaillon  I  avoit  alors 'soixante-cinq  ans;  elle  étoit 
aïeule  de  la  marquise  de  Louvois  (  Anne  de  Souvré.  )  Le 
portrait  de  celte  dernière,  gravé  récemment,  est  inséré 
dans  les  Mémoires  de  Coulanges^  son  parent  et  son  ami. 
Paris,  J.  J.  maise,  libraire,  1820. 


/ 
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Racine  au  même. 

Au  camp  près  de  Namur ,  2/1  juin  1692. 

Je  laisse  à  M.  de  Y alincour  le  soin  de  vous  écrire 
la  prise  du  château  neuf.  Voici  seulement  quel- 
ques circonstances  qu'il  oubliera  peut-être  dans  sa 
relation. 

Ce  château  neuf  est  appelé  autrement  le  Fort- 
Guillaume  y  parceque  c'est  le  prince  d'Orange  qui 
ordonna  Tannée  passée  de  le  £adre  construire,  et 
qui  avança  pour  cela  dix  mille  écus  de  son  argent 
C'est  un  grand  ouvrage  à  cornes,  avec  quelques 
redans  d^ns  le  milieu  de  la  courtine ,  selon  que  le 
terrain  le  demandoit.  Il  est  situé  de  telle  sorte  que, 
plus  on  en  approche,  moins  on  le  découvre;  et 
depuis  huit  ou  dix  jours  que  notre  canon  le  bat- 
toit,  il  n'y  avoit  fait  qu  une  très  petite  brèche  à 
passer  deux  hommes,  et  il  n'y  avoit  pas  une  pali$« 
sade  du  chemin  couvert  qui  fût  rompue.  M.  de 
Yauban  a  admiré  lui-même  la  beauté  de  cet  ou- 
vrage. L'ingénieur  qui  l'a  tracé,  et  qui  a  conduit 
tout  ce  qu'on  y  a  fait ,  est  un  HoUandois  nommé 
Cohorn.  Il  s'étoit  enfermé  dedans  pour  le  défen- 
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dre ,  et  y  avoit  même  hit  creuser  sa  fosse ,  disant 
qu'il  sY  vouloit  enterrer.  Il  en  sortit  hier ,  avec  la 
garnison ,  blessé  d'un  éclat  de  bombe.  M.  de  Vau- 
ban  a  eu  la  curiosité  de  le  voir  ^  et ,  après  lui  avoir 
donné  beaucoup  de  louanges,  lui  a  demandé  sll 
jugeoit  qu'on  eût  pu  Fattaquer  mieux  qu'on'  n'a 
£ût.  L'autre  fit  réponse  que,  si  on  l'eût  attaqué 
dans  les  formes  ordinaires ,  et  en  conduisant  une 
tranchée  devant  la  courtine  et  les  demi-bastions , 
il  se  seroit  encore  défendu  plus  de  quinze  jours , 
et  cpi'il  nous  en  auroit  coûté  bien  du  monde  ;  mais 
que  de  la  manière  dont  on  l'avoit  embrassé  de 
toutes  parts,  il  avoit  fallu  se  rendre  [a].  La  vérité 
est  que  notre  tranchée  est  quelque  chose  de  prodi«- 
gieux ,  embrassant  à-la-fois  plusieurs  montagnes  et 
plusieurs  vallées  avec  une  infinité  de  détours  et  de 
retours ,  autant  presque  qu'il  y  a  de  rues  à  Paris. 

Les  gens  de  la  cour  commençoient  déjà  à  s'en- 
nuyer de  voir  si  long-temps  remuer  la  terre  ;  mais 
enfin  il  s'est  trouvé  que ,  dès  que  nous  avons  attaqué 

[a]  Cette  entrevue  des  deux  pi^miers  ingénieurs  de  l'Eu- 
rope, qui  se  donnent  des  louanges  si  nobles,  après  avoir 
offert  un  spectacle  grand  et  terrible^  en  déployant  Fun 
contre  Fautre  tous  les  prodiges  de  leur  art ,  est  transcrite 
par  Gab.  Brotier,  dans  son  recueil  des  paroles  mémorables  j 
paçe  296.  Pour  fortifier,  pour  attaquer,  Vauban  ne  con- 
sul toit  que  son  coup-d'œîl  et  son  génie*  a  Je  n'ai  point 
a  de  manière,  disoiCril.  n  ... 
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la  contrescarpe ,  les  ennemis ,  qui  craignoient  d^ètre 
coupés ,  ont  abandonné  dans  Finstant  tout  le  che* 
min  couvert  ;  et ,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt 
de  nos  grenadiers  qui  avoient  grimpé  par  un  petit 
endroit  où  on  ne  pouvpit  monter  qu^un  à  un ,  ils 
ont  aussitôt  battu  la  chamade.  Ils  étoient  encore 
quinze  cents  hommes ,  tous  gens  bien  £ut8  s'il  y  en 
a  au  monde.  lie  principal  officier  qui  les  comman- 
doit ,  nommé  M.  de  Vimbergue ,  est  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans.  Comme  il  étoit  d'ailleurs  fort 
incommodé  des  fatigues  qu'il  a  souffertes  depuis 
quinze  jours,  et  qu'il  ne  pou  voit  plus  marcher,  il 
s'étoit  fait  porter  9ur  la  petite  brèche  que  notre 
canon  avoit  faite ,  résolu  d'y  mourir  Tépée  à  la 
main.  C'est  llii  qui  a  fait  la  capitulation  ;  et  il  y  a 
fait  mettre  qu'il  lui  seroit  permis  d'entrer  dans  le 
vieux  château  pour  s'y  défendre  encore  jusqu^à  la 
fin  du  siège.  Vous  voyez  par-là  à  quelles  gens  nous 
avons  affaire,  et  que  l'art  et  les  précautions  de 
M.  de  Vauban  ne  sont  pas  inutiles  pour  épargner 
bien  de  braves  gens  qui  s'iroient  faire  tuer  mal-à- 
propos.  C'étoit  encore  M.  le  Duc  qui  étoit  lieute- 
nant-général de  jour;  et  voici  la  troisième  afiaira 
qui  passe  par  ses  mains.  Je  voudrois  que  vous  eus- 
siez pu  entendre  de  quelle  manière  aisée,  et  même 
avec  quel  esprit,  il  ma  bien  voulu  raconter  une  par* 
tte  de  ce  que  je  vous  mande  ;  les  réponses  qu'il  fit 
aux  officiers  qui  le  vinrent  trouver  pour  capituler: 
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et  comme  9  ea  leur  £usant  mille  honnêtetés ,  il  ne 
laisioit  pat  de  les  intimider.  On  a  trouvé  le  chemin 
cwTert  tout  plein  de  corps  morts ,  sans  tori^  ceux 
qui  étoîent  à  demi  enterrés  dans  Touvrage.  Nos 
bombes  ne  les  laissoient  pas  respirer  ;  ils  voyoient 
sauter  à  tout  moment  en  Tair  leurs  camarades, 
leurs  valets,  leur  pain,  leur  vin;  ils  étoient  si  las  de 
se  jeter  par  terre ,  comme  on  fait  quand  il  tombe 
^ue  boiobe,  que  les  uns  se  tenoient  debout,  au 
bstard  de  ce  qui  en  pourroit  arriver;  les  autres 
avoient  creusé  de  petites  niches  dans  des  retran- 
diements  qu^ils  avoient  faits  dans  le  milieu  de 
Touvrage,  et  s'y  tenoient  plaqués  tout  le  jour.  Ils 
B^avoient  d^eau  que  celle  d'un  petit  trou  qu'ils 
avoient  creusé  en  terre ,  et  ont  passé  ainsi  quinze 
jours  entiers. 

Le  vieux  château  est  composé  de  quatre  autres 
forts,  Tun  derrière  l'autre,  et  va  toujours  en  s'é- 
tréciasant ,  en  telle  sorte  que  celui  des  forts  qui  est 
à  l'extrémité  de  la  montagne  ne  paroit  pas  pouvoir 
contenir  trois  cents  hommes.  Vous  jugez  bien  quel 
fracas  y  feront  nos  bombes.  Heureusement  nous 
Be  craignons  pas  d'en  manquer  sitôt.  On  en  trouva 
bier  ches  les  révérends  pères  jésuites  de  Namur 
douze  cent  soixante  toutes  chargées ,  avec  leurs 
amorces.  Les  bons  pères  gardoient  précieusement 
ce  beau  d^>6t,  sans  en  rien  dire,  espérant  vrai- 
semblablement de  le  rendre  aux  Espagnols ,  au  cas 


l6o  CORRESPONDANCE. 

qu'on  nous  fit  lever  le  siège  [a].  Ils  paroissoient 
pourtant  les  plus  contents  du  monde  d'être  au  roi  ; 
et  ils  ille  dirent  à  moi-même ,  d'un  air  riant  et  ou*- 
vert,  qu'ils  lui  étoient  trop  obligés  de  les  avoir  dé^ 
livrés  de  ces  maudits  protestante  qui  étoient  en 
garnison  à  Namur ,  et  qui  avoient  fait  un  prêche 
de  leurs  écoles.  Le  roi  a  envoyé  le  père  reeleur  à 
Dole  ;  mais  le  père  de  La  Chaise  dit  lui-même  que 
le  roi  est  trop  bon ,  et  que  les  supérieurs  de  Icut 
compagnie  seront  plus  sévères  que  lui.  Adieu, 
Monsieur,  ne  me  citez  point.  J'écrirai  demain  à 
M.  de  Milon,  qui  ma  mandé,  comme  vous,  le 
crachement  de  sang  de  M.  de  La  Chapelle.  Tespère 
que  cela  n'aura  point  de  suites  ;  je  vous  assure  que 
j  en  suis  sensiblement  affligé  [6]. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  vis  passer  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  de  louvrage  à  cornes 
envoyoient  au  roi.  Lun  avoit  le  bras  en  écharpe; 
l'autre  la  mâchoire  à  demi  emportée,  avec  la  tète 
bandée  d'une  écharpe  noire.  Le  dernier  est  un  che^ 
valier  de  Malte.  Je  vis  aussi  huit  prisoâniers  qu'on 
amenoit  du  chemin  couvert  ;  ils  faisoient  horreur. 
L'un  avoit  un  coup  de  baïonnette  dans  le  côté;  un 
autre  un  coup  de  mousquet  dans  la  bouche  ;  les 

[a]  Saint-Simon  rapporte  ce  fait  avec  toutes  ses  circoo* 
stances.  ^ 

[6]  M.  de  Milon  étoit  le  frère  aine  de  M.  de  La  Chapelle; 
celui-ci  mourut  ranoée  suivante. 
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six  autres  avoient  le  visage  et  les  mains  toutes  brû-^ 
lées  du  feu  qui  avoit  pris  à  )a  poudre  qu'ils  avoient 
ilaiis  leurs  havresacs.  » 
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Racine  au  même. 

Fontainebleau,  3  octobre  (i6gi). 

Votre  ancien  laquais ^  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
m'a  Eut  grand  plaisir  ce  matin  en  m'apprenant  de 
vos  nouvelles.  A  ce  que  je  vois ,  vous  êtes  dans  une 
fort  grande  solitude  à  Auteuil,  et  vous  n'en  partes 
point.  Est-il  possible  que  vous  puissiez  être  si  long- 
temps seul ,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers  ?  Je 
m'attends  qu'à  mon  retour  je  trouverai  votre  Sa- 
tire des  femmes  entièrement  achevée.  Pour  moi ,  il 
s'en  fiaut  bien  que  je  sois  aussi  solitaire  que  vous. 
M.  de  Cavoie  a  voulu  encore  à  toute  force  que  je 
logeasse  chez  lui,  et  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'ob  < 
tenir  de  lui  que  je  fisse  tendre  un  Ut  dans  votre 
maison  l  où  je  n'aurois  pas  été  si  magnifiquement 
que  chez  lui;  mais  j'y  aurois  été  plus  tranquille- 
ment et  avec  plus  de  liberté. 

Cependant  elle  n^a  été  marquée  pour  personne, 

au  grand  déplaisir  des  gens  qui  s'en  étoient  empa- 
4.  I» 
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i*és  les  autres  aniiôes.  Notre  ami  M.  Félix  y  a  mb 
son  carrosse  et  ses  chevaux,  et  les  miens  n^  ont 
pas  même  trouvé  place  ;  mais  tout  cela  s^est  passé 
avec  mon  agrément  et  sous  mon  bon  plaisir.  J'ai 
mis  mes  chevaux  à  Thôtel  de  Cdvoie ,  qui  en  est 
tout  proche.  M.  de  Cavoie  a  permis  aussi  à  M.  de 
Bonrepaux  de  £siire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre 
concierge  voyant  que  les  chambres  demeuroient 
vides,  en  a  meublé  quelqu'une^  et  Ta  louée.  On  a 
mis  sur  la  porte  qu^elle  étoit  à  vendre ,  et  j^ai  dit 
qu^on  m'adressât  ceux  qui  la  viendroient  voir  ;  mais 
on  ne  m'a  encore  envoyé  personne.  Je  soupçonne 
que  le  concierge,  se  trouvant  fort  bien  dy  louer 
des  chambres ,  seroit  assez  aise  que  la  maison  ne  $e 
vendit  point.  J'ai  conseillé  à  M.  Félix  de  Tacheter, 
et  je  vois  bien  que  je  le  ferai  aller  jusqu  a  4)000  ir. 
Je  crois  que  vous  ne  feriez  pas  trop  mal  d^en  tiror 
'cet  argent  ;  et  je  crains  que  si  le  voyage  se  passe  sans 
que  le  marché  soit  conclu ,  M.  Félix ,  ni  personne, 
n'y  songe  plus  jusqu'à  lautre  année.  Mandez-moi 
là-dessus  vos  sentiments;  je  ferai  le  reste. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemagne. 
M.  le  maréchal  de  Lorges  ayant  fait  assiéger  par  un 
détachement  de  son  armée  une  petite  ville  nom- 
mée Pforzheim  [a] ,  entre  Philisbourg  et  Dourlach , 

[a]  M.  de  Lorges  prit  Pforzheim  le  i6  septembre  169a ,  et 
dcBt  les  Allemands  le  17. 
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le$  Allemands  ont  voulu  s^avancer  pour  la  secou- 
rir. Il  a  eu  avis  qu'un  corps  de  quarante  escadrons 
avoit  pris  les  devants ,  et  n^étoit  qu'à  une  Ueue  et 
demje  de  lui,  ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez 
difficile  à  passer.  La  ville  a  été  prise  dès  le  prenaier 
jour ,  et  cinq  cents  hommes  qui  étoient  dedans  ont 
été  Jaits  prisonniers  de  guerre. 

Le  lendemain  M.  de  Lorges  a  marché  avec  toute 
son  armée  sur  ces  quarante  escadrons  que  je  vous 
ai  dits ,  et  a  fait  d'abord  passer  le  ruisseau  à  seize 
de  ses  escadron^  soutenus  du  reste  de  la  cavalerie. 
Les  ennemis,  voyant  quon  alloit  à  eux  avec  cette 
vigueur,  5  en  sont  fuis  [a]  à  vau-de-route ,  abandon- 
nant leurs  tentes  et  leur  bagage ,  qui  a  été  pillé.  On 
leur  a  pris  deux  pièces  de  canon ,  deux  paires  de 
timbales  et  neuf  étendards ,  quantité  d'officiers , 
entre  autres  leur  général,  qui  est  |oncle  de  M.  de 
Wirtemberg  et  administrateur  de  ce  duché,  un 
général- major  de  Bavière  et  plus  de  treize  cents 
cavaliers.  Us  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  tués  sur 
la  place.  Il  ne  nous  en  a  coûté  qu'un  maréchal- 

[a]  Locution  employée  autrefois  par  quelques  personnes, 
mais  condamnée,  dès  le  temps  de  Racine,  par  les  annota- 
teurs de  Vaugelas,  qui  s'expriment  ainsi  :  «Il  faut  dire,  ils 
u  se  sont  enfuis,  parceque  la  particule  en  ne  se  doit  point 
u  séparer  àefiùr^  et  que  les  deux  ne  font  qu'un  seul  mot.  » 
Bemarques  de  M.  de  Faugelas  sur  la  langue  françoise,  Paris, 

17389  tome  III  y  pa^^e  iio. 

II. 


]64  CORRESPONDANCE. 

des-logis,  un  cavalier  et  six  dragons.  M.  de  Loi^ 
a  abandonné  au  pillag[e  la  ville  de  Pforzheim  et  une 
autre  petite  ville,  auprès  de  laquelle  étoient  campés 
les  ennemis.  Ça  été ,  comme  vous  voyez ,  une  dé- 
route; et  il  nY  a  pas  eu,  à  proprement  parler, 
aucun  coup  de  tiré  de  leur  part  :  tout  ce  qu^on  a 
pris  et  tué ,  ça  été  en  les  poursuivant. 

Le  prince  d^Orange  est  parti  pour  la  Hollande. 
Son  armée  s'est  rapprochée  de  Gand ,  et  apparem- 
ment se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxemboui^  me 
mande  quHl  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte  à 
merveille. 


44. 


Racine  au  même. 

Fontainebleau,  6  odobre  (1692). 

J  ai  parlé  à  M.  de  Pontchartrain ,  le  conseiller, 
du  garçon  qui  vous  a  servi;  et  M.  le  comte  de 
Fiesque,à  ma  prière,  lui  en  a  parlé  aussi.  Il  m'a  dit 
qu'il  feroit  son  possible  pour  le  placer  ;  mais  quil 
préten4oit  que  Vous  lui  en  écrivissiez  vous-même, 
au  lieu  de  lui  faire  écrire  par  un  autre.  Ainsi  je 
vous  conseille  de  forcer  un  peu  votre  paresse,  et  de 
m'envoyer  une  lettre  pour  lui,  ou  bien  de  lui  écrire 
par  la  poste. 
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Tai  déjà  £adt  naitre  à  madame  de  Maintenon  une 
grande  envie  de  voiir  de  quelle  manière  vous  parlez 
de  SaÎDt-Cyr  [a].  Elle  a  paru  fort  touchée  de  ce  que 
vous  aviez  eu  même  la  pensée  d^en  parler;  et  cela 
lui  donne  occasion  de  dire  mille  biens  de  vous. 
Pour  moi ,  j^ai  une  extrême  impatience  de  voir  ce 
que  vous  me  dites  que  vous  m^enverrez.  Je  n^en 
ferai  part  qu  a  ceux  que  vous  voudrez ,  à  personne 
même  si  vous  le  souhaitez.  Je  crois  pourtant  qu'il 
sera  très  bon  que  madame  de  Main  tenon  voie  ce 
qae  vous  avez  imaginé  pour  sa  maison.  Ne  vous 
mettez  pas  en  peine,  je  le  lirai  du  ton  qu'il  faut , 
et  je  ne  ferai  point  de  tort  à  vos  vers. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Félix  depuis  que  j'ai  reçu 
Totre  lettre.  Au  cas  que  vous  ne  trouviez  point 
les  5,000  firancs,  ce  que  je  crois  très  difficile,  je 
vous  conseille  de  louer  votre  maison  ;  mais  il  fau* 
dra  pour  cela  que  je  vous  trouve  des  gens  qui 
prennent  soin  de  vous  trouver  des  locataires  :  car 
je  doute  que  ceux  qui  y  logent  soient  bien  pro-* 
près  à  vous  trouver  des  marchands ,  leur  intérêt 
étant  de  demeurer  seuls  dans  cette  maison ,  et 
d  empêcher  qu'on  ne  les  en  vienne  déposséder. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de 
Luxembourg  commence  à  se  séparer,  et  la  cavale- 
rie entre  dans  des  quartiers  de  fourrages.  Quel- 

[a]  Dans  la  satire  X 
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ques  gens  vouloîent  hier  que  le  duc  de  Savoie  pen- 
sât à  assiéger  Nice  à  l'aide  des  galères  d'Espagne  ; 
mais  le  comte  d'Estrées  ne  tardera  guère  à  donner 
la  chasse  aux  galères  et  aux  vaisseaux  espagnols , 
et  doit  arriver  incessamment  vers  les  côtes  dltalie. 

« 

Le  roi  grossit  de  quarante  bataillons  son  armée  de 
Piémont  pour  Tannée  prochaine,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  tire  une  rude  vengeance  des  pays  de 
M.  de  Savoie. 

Mon  fils  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le 
plaisir  qu'il  a  eu  de  vous  aller  voir ,  et  sur  une 
conversation  qu'il  a  eue  avec  vous.  Je  vous  suis 
plus  obligé  que  vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir 
bien  vous  amuser  avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend 
d'être  avec  vous  me  donne  assez  bonne  opinion 
de  lui  ;  et  s'il  est  jamais  assez  heureux  pour  vous 
entendre  parler  de  temps  en  temps,  je  suis  persuadé 
qu avec  ladmiratiori  dont  il  est  prévenu ,  cela  lui 
fera  le  plus  grand  bien  du  monde.  J'espère  que  cet 
hiver  vous  voudrez  bien  faire  chez  moi  de  petits 
dinés  dont  je  prétends  tirer  tant  d'avantages.  M.  de 
Cavoie  vous  fait  ses  compliments.  J'appris  hier  la 
mort  du  pauvre  abbé  de  Saint-Réal  [a]. 

[a]  ha.  vie  de  Saiat-Réal  fut  si  retirée,  que  fort  peu  de 
circonstances  en  sont  connues.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
conservent  de  la  réputation,  quoique  la  vérité  soit  loin 
d'en  faire  le  mérite.  Son  chef-d'œuvre  est  l'histoire  de  la 
Conjuration  contre  Venise ^  que  l'on  compare  à  celle  de  la 
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V 

jà  Racine. 

Auteuil,  le  7  octobre  (1692 )• 

Je  vous  écrivis  avant-hier  si  à  la  hâte ,  que  je  ne 
sais  si  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écri- 
vois  [a]  :  c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  récrire  au- 
jourd'hui. Madame  Racine  vient  d'arriver  chez 
moi ,  qui  s^engage  à  vous  faire  tenir  ma  lettre.  L'ac- 
tloade  M.  de  Lorges  est  très  grande  et  très  helle ,  et 
j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de  M.  labbé  Renaudot  [6], 
qui  me  mande  que  M.  de  Pontchartrain  veut 
qu  on  travaille  au  plus  tôt  à  faire  une  médaille 
pour  cette  action.  Je  crois  que  cela  occupe  déjà 
fort  M.  de  La  Chapelle;  mais  pour  moi,  je  crois 
qull  sera  assez  temps  d'y  penser  vers  la  Saint- 
Martin. 

Cùnjuration  de  Catilina^  par  Salluste,  sinon  pour  la  certi- 
tude des  faits ,  du  moins  pour  l'intérêt  de  la  narration. 

[a]  La  lettre  du  5  octobre,  dont  parle  Despréaux,  est 
perdue.  On  Toit,par  cette  correspondance,  que  beaucoup 
d'autres  ont  eu  le  même  sort. 

[6]  C'étoit  le  petit-fils  de  Théophraste  Renaudot,  méde- 
cin, qui  avoit,  en  i63i ,  introduit  en  France  Fusage  des 
gazettes,  dont  le  privilège  fut  accordé  depuis  à  S4  faille. 
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Je  ne  saurois  assez  vous  remercier  du  soin  que 
vous  prenez  de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je 
n  ai  point  encore  vu  sur  cela  personne  de  notre 
famille;  mais,  autant  que  j^en  puis  juger,  tout  le 
monde  trouvera  assez  mauvais  que  celui  qui  Tha- 
bite  prétende  en  profiter  à  nos  dépens.  Cest  une 
étrange  chose  qu  un  bien  en  commun  :  chacun  en 
laisse  le  soin  à  son  compagnon;  ainsi  personne  n^ 
soigne ,  et  il  demeure  au  pillage. 

Je  vous  mandois,  te  dernier  jour,  que  j'ai  tra- 
vaillé à  la  Satire  des  femmes  pendant  huit  jours  : 
cela  est  véritable;  mais  il  est  vrai  aussi  que  ma 
fougue  poétique  est  passée  presque  aussi  vite  qu  elle 
est  venue,  et  que  je  n'y  pense  plus  à  Pheure  qu'il 
est.  Je  crois  que ,  lorsque  j'aurai  tout  amassé  >  il  y 
aura  bien  cent  vers  nouveaux  d'ajoutés  ;  mais  je  ne 
sais  si  je  n'en  ôterai  pas  bien  vingt-cinq  ou  trente 
de  la  description  du  lieutenant  et  de  la  lieutenante 
criminelle.  C'est  un  ouvrage  qui  me  tue ,  par  la 
multitude  des  transitions,  qui  sont,  à  mon  sens, 
le  plus  difficile  chef-d'œuvre  de  la  poésie.  Comme 
je  m'imagine  que  vous  avez  quelque  impatience 
d'en  voir  quelque  chose  ,  je  veux  bien  vous  en 
transcrire  ici  vingt  ou  trente  vers  ;  mais  c'est  à  la 
charge  que,  foi  d'honnête  homme  ,  vous  ne  les 
montrerez  à  ame  vivante,  parceque  je  veux  être 
absolument  maître  d'en  faire  ce  que  je  voudrai  ; 
et  que,  d'ailleurs,  je  ne  sais  s'ils  sont  encore  en 
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Vétat  où  ib  demeureront  [a].  Mais  afin  que  vous 
en  puissiez  voir  la  suite ,  je  vais  vous  mettre  la  fin 
de  rhistoire  de  la  lieutenante ,  de  la  manière  (jue  je 
Tai  achevée  : 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole* 

Soutiens  [b]  donc  tout  Paris ,  qui ,  prenant  la  parole , 

Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu , 

Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  Fai  vu. 

Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple  uni  d'un  même  vice, 

A  tous  mes  habitants  montrer  que  Tavarice 

Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté. 

Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 

Deux[c]  voleurs  qui,  chez  eux,  pleins  d'espérance  entrèrent^ 

£nfin  un  beau  matin  tous  deux  les  massacrèrent  :  [d\ 

Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux  ! 

Ce  récit  passa  un  peu  l'ordinaire  mesure  ; 
Mais  un  exemple  enfin,  si  digne  de  censure , 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier;  suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui ,  je  l'avoue, 

(a)  En  effet,  Desprëaux  a  changé  ce  ipii  est  imprimé  en  caractères  ita- 
liques, et  nous  donnons  en  notes  ce  qu'il  y  a  substitué.  Ses  corrections  sont 
if une  jvstesse  u  éridente ,  qu'il  suffit  le  pins  souvent  de  les  transcrire ,  sans 
y  joindre  le  secourt  des  remarques. 

(h)  Démena  donc  tout  Paris, .         Satire  X,  vers  33o. 

Soutiens  si{piifie  ici  résiste  à,  etc. 

(c)  Des  Toleurs 

Le  mot  des  est  moins  précis  que  le  mot  deux,  à  la  place  duquel  il  est 

mil;  mais  ce  léger  changement  épargne  à  une  oreille  délicate  la  consonr 

naoce  du  commencement  et  de  la  fin  du  premier  hémistiche.  ^ 

(d)  De  cette  triste  rie  enfin  les  délivrèrent  : 


1 


1 70  CORRESPONDANCE. 

Frai  disciple  [a],  ou  plutôt  sinise  de  Bourdaloue, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois,  peints  d'assez  heureux  traits  : 
La  louve,  la  coquette  et  la  parfaite  [b]  avare. 
Il  y  faut  joindre  encor  la  revéche  bizarre, 
Qui  sans  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aiçri, 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari; 
Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s^exprime ,  [c] 
A  toujours  dans  la  bouche  un  proverbe  .^  une  rime^ 
Et  d'un  roulement  dyeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hasard  elle  a  dit. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariag;e  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux, 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux  ; 
Et ,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue, 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue. 
Ma  plume  ici ,  traçant  ces  mots  par  alphabet, 
Pourroit  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu ,  dis-tu ,  ton  épouse  nourrie. 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Gyr, 
Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante, 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  Philis  [d\  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux. 
Tout-à-coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages , 

(a)  Écolier , 

(6)  La  femme  sans  honneur,  la  coquette  et  TaTare. 
(c)  Le  poëte  a  supprimé  ces  quatre  vers,  qui  peif^noient  trop  bien  sa  bcfl^ 
sœur. 

{t() de  belles  aux  doui  yeux. 
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Vrais  démons ,  apporter  Tenfer  dans  lears  ménages, 
Et  découvrant  Forgueil  de  leurs  rudes  esprits, 
Sous  leur  fontange  altière  asservir  leurs  maris  ! 

Eu  voilà  plus  que  je  ne  vous  avois  promis. 
Mandez-moi  ce  que  vous  y  aurez  trouvé  de  fautes 
plus  grossières. 

J'ai  envoyé  des  pèches  à  iQadame  de  Caylus[a], 
qui  les  a  reçues ,  dit-on ,  avec  de  grandes  marques 
de  joie.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  tout  à 
vous. 


fc-%/%/%^^»^'m/^^-^>'%%^(^%^^»%'^%^^<^»% 
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Racine  à  Despréavx. 

Au  Quesnoy,  3o  mai  (1693). 

Le  roi  fait  demain  ses  dévotions.  Je  parlai  hier  de 
M.  le  doyen  [6]  au  père  de  La  Chaise;  il  me  dit  qu'il 
avoit  reçu  votre  lettre,  me  demanda  des  nouvelles 
de  votre  santé,  et  m'assura  qu'il  étoit  fort  de  vos 
amis  et  de  toute  la  famille.  J'ai  parlé  ce  matin  à 

[a]  Si  connue  par  un  charmant  volume  ,  écrit  sous  sa 
dictée,  intitulé  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus^  et  dont 
Voltaire  paroit  avoir  été  le  premier  éditeur,  1770. 

[6]  L'abbé  Jacques  Boileau,  frère  de  Despréaux;  il  étoit 
doyen  de  la  cathédrale  de  Sens. 
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madame  de  Mahitenon,  et  je  lui  ai  même  donné 
une  lettre  que  je  lui  avois  écrite  sur  ce  sujet ,  la 
mieux  tournée  que  j^ai  pu ,  afin  qu^elle  la  pût  lire 
au  roi.  M.  de  Chamlai,  de  son  côté,  proteste  qull 
a  déjà  fait  merveilles,  et  qu'il  a  parlé  de  M.  le 
doyen  comme  de  Thomme  du  monde  qu'il  esti- 
moit  le  plus,  et'  qui  méritoit  le  mieux  les  grâces 
de  Sa  Majesté.  Il  promet  qu'il  reviendra  encore  ce 
soir  à  la  charge.  Je  Tai  éçhau£Gé  de  tout  mon  pos- 
sible ,  et  l'ai  assuré  de  votre  reconnoissance  et  de 
celle  de  M.  le  doyen  et  de  MM.  Dongois  [a].  Voilà, 
mon  cher  Monsieur,  où  la  chose  en  est.  Le  reste 
est  entre  les  mains  du  bon  Dieu,  qui  peut-être 
inspirera  le  roi  en  notre  faveur.  Nous  en  saurons 
demain  davantage. 

Quant  à  nos  ordonnances,  M.  de  Pontchartrain 
me  promit  qu'il  nous  les  feroit  payer  aussitôt  après 
le  départ  du  roi.  C'est  à  vous  de  faire  vos  sollicita- 
tions, soit  par  M.  de  Pontchartrain  le  fils,  soit  par 
M.  l'abbé  Bignon  [A],  Croyez-vous  que  vous  fissiez 
mal  d'aller  vous-même  une  fois  chez  lui  ?  Il  est 
bien  intentionné;  la  somme  est  petite;  enfin,  on 
m'assure  qu'il  faut  presser,  et  qu'il  n'y  a  pas  un 

[a]  Uabbë  Dongois  et  Antoine  Dongois ,  greffier  de  la 
grand^chambre  du  parlement  de  Paris,  neveux  de  Des- 
préaux et  frères  de  madame  de  La  Chapelle. 

[b]  Neveu  de  M.  de  Pontchartrain,  qui  lui  avoit  domié 
l'inspection  de  Y  académie  fies  iiucriptions  et  médailles. 
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moment  à  perdre.  Quand  vous  aurez  arraché  cela 
de  lui,  il  ne  vous  en  voudra  que  plus  de  bien.  Il 
£iudroit  aussi  voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie ,  qui  est 
le  meilleur  homme  du  monde,  et  qui  le  feroit 
souvenir  de  vous  quand  il  fera  Fétat  de  distribu* 
tien. 

Au  reste,  j^ài  été  obligé  de  dire  ici,  le  mieux  que 
j'ai  pu  9  quelques  uns  des  vers  de  votre  satire  à 
M.  le  Prince  :  nosti  hominem.  Il  ne  parle  plus  d'au-^ 
tre  chose,  et  il  me  les  a  redemandés  plus  de  dix 
fois.  M.  le  prince  de  Gonti  voudroit  bien  que  vous 
m'envoyassiez  Thistoire  du  lieutenant -criminel^ 
dont  il  est  sur-tout  charmé.  M.  le  Prince  et  lui  ne 
font  que  redire  les  deux  vers  : 

la  mule  et  les  chevaux  au  marché  s'envolèrent  [a], 
Deux  gprands  laquais^  à  jeun,  snr  le  soir  s'en  allèrent* 

Je  vous  conseille  de  m'envoyer  tout  cet  endroit,  et 
quelques  autres  morceaux  détachés,  si  vous  pou* 

[a]  Ce  vers,  que  le  choc  des  syllabes  ....vaux  et  au  rendoit 
peu  digne  d'un  maître  si  habile ,  est  adouci  par  le  change- 
ment du  premier  hémistiche  : 

Les  deux  chevaiiz,  la  mule  au  marché  s'envolèrent. 

Satire  X,  vers  a85. 

lyailleurs  les  calculs  de  Favarice  sont  mieux  observes  :  il 
étoit  plus  instant  de  se  défaire  des  deux  chevaux  que  de  la 
mule;  aussi  furent-ils  vendus  les  premiers,  dans  Tordre  que 
semble  indiquer  la  seconde  manière  du  pocte. 
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vez  :  assurez-vous  qu'ils  ne  sortiront  point  de  mes 
mains.  M.  le  Prince  n'est  pas  moins  touché  de  ce 
que  j'ai  pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis  point 
surpris  de  la  prière  que  M.  de  Pontchartrain  le  fils 
vous  a  faite  en  faveur  de  Fontenelle.  Je  savois  bien 
qu'il  avoit  beaucoup  d'inclination  pour  lui:  et 
c'est  pour  cela  même  que  M.  de  La  Loubère  n'en 
a  guère  ;  mais  enfin  vous  avez  très  bien  répondu  ^ 
et  pour  peu  que  Fontenelle  se  reconnoisse,  je  vous 
conseillerois  aussi  de  lui  faire  grâce.  Mais,  à  dire 
vrai ,  il  est  bien  tard ,  et  la  stance  [a]  a  feit  un  fu- 
rieux progrès. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  matin  à  M*  de  La 

[a]  A  la  prière  de  M.  de  Pontchartrain  le  fils,  Desprëaax 
supprima  la  seconde  strophe  de  Vode  sur  la  prise  de  Namto", 
il  y  donnoit  un  libre  essor  à  son  penchant  pour  la  satire. 
La  voici  : 

Un  torrent  dans  le*  prairiet 
Boule  à  flots  précipités  ; 
Malherbe  dans  ses  furies 
Marche  3i  pas  trop  concertés. 
Xaime  mieux ,  nouvel  Icare , 
Dans  les  airs  suivant  Pindare , 
Tomber  du  ciel  le  plus  haut , 
Que ,  loué  de  Fontenelle  »  ^ 
Raser ,  timide  hirondelle  » 
La  terre  comme  Perrault. 

La  Loubère  ëtoit  protégé  par  MM.  de  Pontchartrain  : 
cette  même  année  il  leur  fut  redevable  de  sa  nomination 
à  Facadémie  Françoise,  et  sans  doute  il  voyoit  avec  jalousie 
le  vif  intérêt  que  leur  inspiroit  Fontenelle* 
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Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu'il 
a  imaginé,  et  vous  aussi,  sur  Tordre  de  Saint-Louis 
me  paroit  fort  beau  ;  mais  que  pour  moi ,  je  vou- 
drois  simplement  mettre  pour  type  la  croix  même 
de  Saint-Louis,  et  la  légende  Ordo  militaris  [a] ,  etc. 
Chercherons-nous  toujours  de  Tesprit  dans  les 
choses  qui  en  demandent  le  moins?  Je  vous  écris 
tout  ced  avec  une  rapidité  épouvantable,  de  peur 
que  la  poste  ne  soit  partie. 

U  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi,  qui 
a  eu  une  fluxion  sur  la  gorge ,  se  porte  bien  :  ainsi 
nous  serons  bientôt  en  campagne.  Je  vous  écrirai 
plus  à  loisir  avant  que  de  sortir  du  Quesnoy. 


47- 


Bacine  au  même, 

.    Au  Quesnoy,  le  3i  mai  au  soir (1693). 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j  écris  à  M.  l'abbé 
Dongois  les  obligations  que  vous  avez  à  Sa  Majesté. 
M.  le  doyen  est  .chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et 
est  bien  mieux  encore  que  je  n  avois  demandé. 

[a]  Uordre  militaire  de  Saint-Louis  fut  institué  le  10  mai 
1693. 
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Madame  de  Maintenon  m'a  chargé  de  vous  iaire 
ses  baisemains  (i).  Elle  mérite  bien  que  vous  lui 
fassiez  quelque  remerciement,  ou  du  moins  que 
vous  fassiez  d'elle  une  mention  honorable  qui  la 
distingue  de  tout  son  sexe  [a] ,  comme  en  efifet  elle 
«ïi  est  distinguée  de  toute  manière. 

Je  suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Cbam- 
lai)  et  il  faut  absolument  que  vous  lui  écriviez  ^ 
aussi  bien  qu'au  père  de  La  Chaise,  qui  a  très  bien 
«ervi  M.  le  doyen. 

Tout  le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous  faire  ses 
compliments,  entre  autres  M.  de  Gavoie  et  M.  de 
Sérignan.  M.  le  prince  de  Conti  même  m'a  té* 
moigné  prendre  beaucoup  de  part  à  votre  joie. 

Nous  partons  mardi  pour  aller  camper  sous 

(i)  Je  ne  sais  si  aujoordliui,  en  pareille  occasion ,  nons 
nous  servirions  du  même  mot,  qui  cependant,  suivant  le 
dictionnaire  de  Pacadëmie,  ne  veut  dire  que  compliments. 
{Louis Racine,)  *  L'académie  dit  que  ce  mot  vieilUt  en  ce 
sens,  (  Édition  de  1811.  )  On  pourroit  même  ajouter  qu'il 
n'est  plus  en  usaçcv 

[a]  Despréaux  s'acquitta  parfaitement  de  ce  devoir: 

A  Paris,  à  la  cour,  on  trouve,  je  Va  voue. 
Des  Femmes  dont  le  «èle  est  digne  qu'on  le  lone , 
Qui  s'occupent  du  bien  en  tout  temps ,  en  tout  lieu. 
J'en  sais  une  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu,    * 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune; 
Qui  gémit,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune; 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer, 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer. 

Satin  Xf  vert  5i3  — 52«. 
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M  ODS.  Le  roi  se  mettra  à  la  tête  de  Tarmée  de  M.  de 
Boufflers;  M.  de  Luxembourg,  avec  la  sienne^ 
nous  côtoiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie  les  da- 
mes à  Maubeuge  :  ainsi  nous  voilà  à  la  veille  de 
grandes  nouvelles.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et 
suis  entièrement  à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine 
de  recommander  à  M.  Dongois  le  petit  Mercier , 
valet-de-chambre  de  madame  de  Maintenon.  Il 
voudroit  avoir  pour  commissaire ,  pour  la  conclu- 
sion de  son  affaire,  M.  Tabbé  Brunet  ou  M.  Fabbé 
Petit  [a].  Si  cela  se  peut  faire  dans  les  régies,  et 
sans  blesser  la  conscience ,  il  faudroit  tâcher  de  lui 
faire  avoir  ce  qu'il  demande. 

48. 

A  Racine. 

(juin  1693.)  [6] 

Je  sors  de  notre  assemblée  des  Inscriptions ,  où 
j  W  été  principalement  pour  parler  à  M.  de  Tourreil; 

[a]  Deux,  conseillere-clers.  Eu  sa  qualité  de  greffier, 
M.  Dongois  pouvoit  avoir  de  Finfluence  sur  le  choix  des 
commissaires-rapporteurs. 

[6] Cette  lettre  publiée,  sans  aucune  date,  par  Gizeron- 
fiival,  répond  à  celle  de  Racine,  écrite  du  Quesnoy  le  3o 
mai  précédent.  EUeest  évidemment  du  i  ou  du  a  juin  1693. 

4.  13 


1 78  CORRESPONDANCE. 

mais  il  ne  s^  est  point  trouvé.  Il  8^étoit  dbargé  de 
parler  de  nM  ordonnances  à  M.  de  Poatcfaartrai& 
le  père,  et  il  m^en*devoit  rendre  compte  aujou^- 
d^hui.  J^en verrai  demain  savoir  s^il  est  malade,  et 
pourquoi  il  n^est  pas  venU'[a}.C!epeadautM.  Tabbé 

[a]  Tourreil  ëtoit  fils  du  procureur-g^énëral  du  parle- 
ment de  Toulouse  et  de  Marguerite  de  Fieubet,  sœur 
du  premier  président  de  la  même  cour.  Il  publia  la  tra- 
duction de  quelques  hanmgms  de;  Démo9tbè99^  en  1691. 
Ces  essais,  auxquels  il  en  joig^^it. d'autres,. et  qu'il  ne 
cessa  de  retoucher  tant  qu'il  vécut,  étoient  d'abord  une 
paraphrase  où  l'on  ne  pouvoit  reconnoitre  l'original.  Il 
leur  dut  néanmoins  beaucoup  de  réputation.  -«  M.  le  dhan- 
14  relier  de  PontchartiBin,i alors  coatrMeQr-<génénil,  Tattira 
«chez  lui  comme  un  homme  de  mérite  et  de  confiance, 
u  dont  le  commerce  et  les  soins  pouvoient  être  utiles  à  M.  le 
«  comte  de  Pontcbartrain,  son  fils,  qui  ne  faîsoit  qu'entrer 
u  dans  le  monde.  Il  eut  ensuite  une  place  dans  l'académie 
u  des  inscriptions ,  qui  n'étoit  encore  composée  que  de  huit 
a  personnes.  L'année  suivante  (le  i4  février  1692),  il  fat 

u  reçu  à  l'académie  française »  ).  {Éloge  de  M.  de  Totumil 

par  de  Boze.  ) 

L'élocution  maniérée  et  subtile  de  Tonrreil  n'avoit  pas 
d'analogie  avec  l'éloquence  simple  et  véhémente  de  l'o- 
rateur grec.  Un  jour  à  Auteuil  il  consultoit  Despréaux  et 
Racine  sur  un  endroit  qu'il  avoit  traduit  de  cinq  ou  six  fat» 
çons,  toutes  plus  recherchées  les  unes  que  les  autres. 
<(  Ah!  le  bourreau!  il  fera  tant  qu'il  donnera  de  Fesprit  à 
u  Démosthène  n ,  dit  tout  bas  Racine  à  son  ami.  En  racon- 
tant cette  anecdote  à  d'Olivet  qui  l'a  transmise,  Desprëaux 
ajouta  :  u  Ce  qu^on  appelle  esprit  dans  ce  sens-là,  c'est  pré- 
((  cisément  l'or  du  bon  sens  converti  en  <;linquant«  »  (  Hù- 
toire  de  Pacadémie  française  y  1743 ,  in«i2,  tome  II,  p.  ia40 


ANNÉE    1693.  179 

ftenaudDt  m'a  promis  aussi  d^agir  très  fortement  au- 
près du  même  ministre.  Cet  abbé  doit  venir  dîner 
jeudi  avec  moi  à  Auteuii,  et  me  raconter  tout  ce 
qu'il  aura  £ut  :  ainsi  il  ne  se  perdra  point  de  temps. 
Madame  Racine  me  fit  Tbonneur  de  souper  di« 
mancfae  chez  moi ,  avec  toute  votre  petite  et  agréa- 
ble famille.  Gela  se  passa  fort  gaiement ,  mon  rhume 
étant  presque  ^itièrement  guéri.  Je  n'ai  jamais  vu 
une  si  belle  journée.  J'entretins  fort  monsieur  votre 
fils ,  qui ,  à  mon  sens ,  croit  toujours  en  mérite  et  en 
esprit  II  me  niontra  une  traduction  qu'il  a  faite 
d'une  harangue  de  Tite-Live ,  et  j'en  fus  fort  con- 
tent. Je  crois  non  seulement  qu'il  sera  habile  pour 
les  lettres,  mais  qu'il  aura  la  conversation  agréa- 
ble, parcequ'en  effet  il  pense  beaucoup,  et  qu'il 
conçoit  fort  vivement  tout  ce  qu'on  lui  dit.  Je  ne 
saorots  trouver  de  termes  assez  forts  pour  vous  re- 
mercier d^s  mbuvements  que  vous  vous  donnez 
pour  monsieur  le  doyen  de  Sens  ;  et ,  quand  Taf- 
iaire  ne  réussiroit  point,  je  vous  puis  assurer  que 
je  n'oublierai  jamais  la  sensible  obligation  que  je 
vous  ai. 

•  Vous  m'avez  fort  surpris  en  me  mandant  l'em- 
pressement qu'ont  deux  des  plus  grands  princes  de 
la  terre  pour  voir  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  ache- 
vés [a].  En  vérité,  mon  cher  Monsieur,  je  tremble 

[a]  La  satire  X  contn  les  femmes  et  Vode  sur  la  prise  de 
J9amur. 

17. 


corhesponda-i 


mais  il  ne  s'y  est  point  trouvé-  ^^V,^  /' 
parler  de  nos>  ordonnances  à  Jl#^^^^  §.  '_ 
le  père,  et  il  lu-cndevoit  reni'  ^^^  M  '' 
d'haï,  renverrai  demaiB  siff  ^^^  '^ 
pourquoi  il  n'est  pas  venu^  f 

[a]  Tourreil  Aoit  ( 
ment  de  Toulouse  ei 
du  premier  président  < 
duçtion  de  quetqvet'l 
Ces  essais,  auxqueYJ 
cessa  de  retaachf/l  3 
paraphrase  où  Y*  ;  S 
leur  dut  Jtéamf  j  ^ 


Hcomtf 
«de 


_  .T)u  y  trouveroit  à  redire    ^  ****^ 


««lierdePo^^/  ,  ,a  laisser  I-        *^ 


que,  quelques  critiques  qu  ot»  ^*^~ 
,,  sauroit  bien  ce  qu'il  devoit  penser  1^  ***^' 
^>t  qu'il  n'en  resteroit'pas  moins  con  .  *** 
^elle  étoit  parfaitement  lx>nne.  Il  a  en  eflèt  '**^ 
parole,  et  tout  le  monde  l'ayant  généralement  ^^** 
approuvée,  il  a  querelle  tout  le  monde,  il  a  **" 
et  s'est  emporté  ;  mais  il  s'est  en  allé  satisfait  d  i**^ 
même  [a].  Je  n'ai  point,  je  l'avoue,  cette  force  ^~ 

[a]  La  légende  proposée  par  Charpentier  est    «   " 
toute  apparence,  celle  que  Despréaux  rapporte  sur  J  ""*'** 
d-Heidelberg,  dans  sa  lettre  du  i3  juin  1693.  D'aj*  ^'^^ 
pre'sume  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  le  récit  q^'^p" 
vient  de  lire,  et  il  fait  en  ces  termes  l'apologie  de  j" *      . 
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'^  ^^Rens  un  peu  sensés  sopiniatroient  de 

^  "^blâmer  la  meilleure  chose  que  j^aie 


^  &^     '  Nie  :  «  Quoi  qu'en  dise  Despréaux ,  îl 

^  ^  N|er  contribua  beaucoup  par  son 

^.  *5  "^  belle  suite  de  médailles  qui 

^    ^    ^  \  de  Louis  XIV.  Il  dirigea  les 

^    %i    ^^5»      *\  ^es  médailles ,  ce  qui  sup- 

^    ^  ^    "^  'agence  dans  les  arts;  et 

5fc^    ^      -*"*•  à  souscrire  aux  juge- 

^    ^  ^^mpécher  de  rendre 

*^  ^  louanges  que  cet  ouvrage 

^^fpentien  )  Au  lieu  de  se  préva- 
^  de  d'Olivet,  il  auroit  été  plus  exact 
^'prononcer  sur  le  mérite  de  Charpentier, 
intenté  à  son  égard  de  transcrire  le  témoignage 
^^  journal  des  savants  lui  rendit  peu  de  temps  après  sa 
'_*  année  1702  •  n®  3a.  Or  on  sait  que  dans  ces  occasions 
i  ^ritiqwe  devient  presque  toujours  complaisante  :  elle  se 
\  'sse  désarmer  par  la  bienséance  ou  par  des  affections  par- 
ticulières. 

D'Alembert  attribue  la  manière  peu  ménagée  dont  Des- 
oréaux  s'exprime  fréquemment  sur  Charpentier,  à  ce  que 
relui'Ci  n'avoit  pa«  un  respect  superstitieux  pour  les  au- 
teurs de  l'antiquité,  quoiqu'il  f&t  très  versé  dans  la  con- 
noissance  de  leurs  langues.  N'y  auroit-il  pas  plus  de  justice 
à  trouver  la  cause  d'un  pareil  éloignement  dans  lopinion 
trop  avantageuse  que  cet  écrivain  avoit  de  lui-même?  Non 
seulement  il  manifestoit  dans  la  discussion  une  grande 
confiance,  soutenue  d'une  voix  forte  et  impérieuse;  mais  il 
saisissoit  avec  un  empreftsement  marqué  tous  les  moyens 
d'être  l'interprète  des  sentiments  de  ses  confrères.  Aucun 
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qu'ils  ne  se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en 
ma  faveur  ;  car,  pour  vous  dire  sincèrement  ee  qui 
se  passe  en  moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages^  il 
y  a  des  moments  où  je  crois  n'avoir  rien  fait  de 
mieux  ;  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  où  je  n'en 
suis  point  du  tout  content,  et  où  je  fais  résolution 
de  ne  les  jamais  laisser  imprimer.  Oh  !  qu^heureux 
estM.  Charpentier,  qui ,  raillé ,  et  mettons  quelque^ 
fois  bafoué  sur  les  siens,  se  maintient  toujours 
parfaitement  tranquille  ^  et  demeure  invincible- 
ment persuadé  de  Texcellence  de  son  esprit  !  Il  a 
tantôt  apporté  à  lacadémie  une  médaille  de  très 
mauvais  goût,  et  avant  que  de  la  laisser  lire,  il  a 
commencé  par  en  faire  leloge.  Il  s'est  mis  par  avance 
en  colère  &ur  ce  qu'on  y  trouveroit  à  redire,  décla- 
rant pourtant  que,  quelques  critiques  qu'on  y  pût 
faire ,  il  sauroit  bien  ce  qull  devoit  penser  là-des- 
sus ,  et  qu'il  n'en  resteroit  *  pas  moins  convaincu 
qu  elle  étoit  parfaitement  bonne.  Il  a  en  effet  tenu 
parole,  et  tout  le  monde  layant  généralement  dés- 
approuvée, il  a  querellé  tout  le. monde,  il  a  rougi 
et  s'est  emporté  ;  mais  il  s  est  en  allé  satisfait  de  lui- 
même  [a].  Je  n'ai  point ,  je  lavoue , cette  force  d a- 

[a]  La  lëg;encle  proposée  par  Charpentier  est,  suivant 
toute  apparence,  celle  que  Despréaux  rapporte  sur  la  prise 
dUeidelberg,  dans  sa  lettre  du  i3  juin  1693.  D'Alembert 
présume  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  le  récit  que  ron 
vient  de  lire,  et  il  fait  en  ces  termes  Tapologie  de  Tacadé* 
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ne;  et  si  des  gens  un  peu  sensés  s  opiniâtroient  de 
dessein  formé  à  blâmer  la  meilleure  chose  que  j'aie 

nicîen  tourné  en  ridicule  :  u  Quoi  qu^en  dise  Despréaux,  il 
<<  est  certain  que  Charpentier  contribua  beaucoup  par  son 
«travail  et  par  son  zèle  à  la  belle  suite  de  médailles  qui 
«furent  frappées  sous  le  régpie  de  Louis  XIV.  Il  dirigea  les 
«beaux  dessins  de  la  plupart  de  ces  médailles,  ce  qui  sup- 
«  pose  beaucoup  de  goût  et  d^intelligence  dans  les  arts;  et 
«  l'abbé  dX)livet,  si  porté  d'ailleurs  à  souscrire  aux  juge- 
tt  ments  du  célèbre  satirique ,  n'a  pu  s'empêcher  de  rendre 
ti  à  notre  académicien  le  tribut  de  louanges  que  cet  ouvrage 
«  lui  assure,  n  (  Éloge  de  Charpentier,  )  Au  lieu  de  se  préva- 
loir ainsi  de  l'autorité  de  d'Olivet,  il  auroit  été  plus  exact 
de  dire  que,  sans  prononcer  sur  le  mérite  de  Charpentier, 
il  s^étoit  contenté  à  son  égard  de  transcrire  le  témoignage 
quelejourrui/  des  savants  lui  rendit  peu  de  temps  après  sa 
mort,  année  1702 ,  n<^  32.  Or  on  sait  que  dans  ces  occasions 
la  critique  devient  presque  toujours  complaisante  :  elle  se 
laisse  désarmer  par  la  bienséance  ou  par  des  affections  par- 
ticulières. 

D'Âlembert  attribue  la  manière  peu  ménagée  dont  Des- 
préaux  s'exprime  fréquemment  sur  Charpentier,  à  ce  que 
celui-ci  n'avoit  pas  un  respect  superstitieux  pour  les  au- 
teurs de  l'antiquité,  quoiqu'il  Ait  très  versé  dans  la  con- 
noissance  de  leurs  langues.  N'y  auroit-il  pas  plus  de  justice 
à  trouver  la  cause  d'un  pareil  éloignement  dans  Topinion 
trop  avantageuse  que  cet  écrivain  a  voit  de  lui-même?  Non 
seulement  il  manifestoit  dans  la  discussion  une  grande 
confiance,  soutenue  d'une  voix  forte  et  impérieuse;  mais  il 
-saisissoit  avec  un  empressement  marqué  tous  les  moyens 
d'être  l'interprète  des  sentiments  de  ses  confrères.  Aucun 
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écrite ,  je  leur  résisterois  d^abord  avec  assez  de  cha* 
leur;  mais  je  sens  bien  que  peu  de  temps  après  je 
conclurois  contre  moi ,  et  que  je  me  dégoûterois 
de  mon  ouvrage.  Ne  vous  étonùez  donc  point  si  je 
ne  vous  envoie  point  encore  par  cet  ordinaire  les 
vers  que  vous  me  demandez ,  puisque  je  n'oserois 
presque  me  les  présenter  à  moi-même  sur  le  papier. 
Je  vous  dirai  pourtant  que  j*aï  en  quelque  sorte 
achevé  ïode  sur  Namur,  à  quelques  vers  près^  où  je 
n'ai  point  encore  attrapé  Texpression  que  je  cher- 
che. Je  vous  renverrai  un  de  ces  jours  ;  mais  c^est 
à  la  charge  que  vous  la  tiendrez  secrète,  et  que  vous 
n^en  lirez  rien  à  personne  que  je  ne  Taie  entière* 
ment  corrigée  sur  vos  avis. 

Il  n  est  bruit  ici  que  des  grandes  choses  que  le 
roi  va  taire;  et,  à  vous  dire  le  vrai,  jamais  commen- 
cement de  campagne  n'eut  un  meilleur  air.  J^ai 
bien  vu  dans  les  livres  des  exemples  de  grandes 
félicités  ;  mais  au  prix  de  la  fortune  du  roi ,  à  mon 
sens,  tout  est  malheur.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est 
qu  ayant  épuisé  pour  Namur  toutes  les  hyperboles 
et  toutes  les  hardiesses  de  notre  langue,  où  trou- 
verai-je  des  expressions  pour  le  louer,  s'il  vient  à 

membre  de  Tacadémie  Françoise  ne  porta  aussi  souvent  la 
parole  au  nom  de  ce  corps.  Malheureusement  pour  intré- 
pide orateur,  ses  nombreuses  harangues  ne  présentent 
guère  t|ue  les  lieux  communs  d'une  rhétorique  yerbease  et 
pleine  dVm phase. 
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Cure  qMiqtteicfaue  de  phis  grand  que  la  prke  de 
cette  vîUe?  Je  sais  bien  ce  que  jeCerai  :  je  garderai 
le  siknce  et  vous  laisserai  parler.  C'est  le  meilleur 
parti  que  je  puisse  prendre  : 

Spectatussati8,etdonatu8 jamrode.  .  .  .[a] 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  à  M.  de  Chamlai 

combien  je  lui  suis  obligé  des  bons  offices  qu'il  rend 

à  mon  frère  [6]  ;  je  vois  bien  que  la  fortune  n  est 

pas  capable  de  Taveugler,  et  qu'il  voit  toujours  ses 

amis  avec  les  mêmes  yeux  qu'auparavant.  Adieu, 

mon  cher  Monsieur,  soyez  bien  persuadé  que  je 

vous  aime  et  que  je  vous  estime  infiniment.  Dans 

le  temps  ,que  j'allois  finir  cette  lettre ,  M.  Tabbé 

Dongois  est  entré  dans  ma  chambre  avec  le  petit 

mot  de  lettre  que  vous  écrivez  à  madame  Racine,  et 

où  vous  mandez  Fheureux,  surprenant,  incroyable 

succès  de  votre  négociation  [c].  Que  vous  dircii-je 

là-dessus?  Cela  demande  une  lettre  tout  entière,  que 

je  vous  écrirai  demain.  Cependant  souvenez-vous 

de  letat  de  Pamphile,  à  la  fin  de  TAndrienne: 

Nonc  est  qaum  me  interËci  patiar  [d]. 
[a]  Horace ,  voulant  renoncer  à  la  poésie,  dit  à  Mécène  : 

Specuton  ••M,  et  donatum  jam  rude,  «|unv, 

Afaecenas,  iterùm  Autiquo  me  iododerc  ludo.       KpUrelf  liv.  I,  ▼er*  s. 

[h]  Jacques  Bolleau,  doyen  du  chapitre  de  Sens,  dcsiroit 
obtenir  un  canonicat  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

[c]  Pour  le  canonicat  désiré. 

[d]  Â  la  fin  de  VAndrienne^  Pamphile  fait  un  mariag^e 
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Voilà  à-peu-*près  mon  état.  Adieu  encore  un  coup, 
mon  cher,  illustrissime,  effectif,  ou ,  puisque  la 
passion  permet  quelquefois  d'inventer  des  mots, 
mon  efifectissime  ami. 


49- 


^u  même. 

Paris,  ce  4  jain  (1693.) 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue 
lettre  [a] ,  et  qui  étoit  toute  remplie  du  chagrin 
que  j'avois  alo'rs,  causé  par  un  tempérament  som- 
bre qui  me  dominoit,  et  par  un  reste  de  maladie; 
mais  je  vous  en  écris  une  aujourd'hui  toute  pleine 
de  la  joie  que  m'a  causée  Tagréable  nouvelle  que 

auquel  il  attache  son  bonheur  ;  mais  son  rôle  n^ofFre  rieo 
de  semblable  aux  expressions  citées  par  Despréaux.  Cest 
dans  V Eunuque  y  autre  comédie  de  Térence,  que  Chërée, 
jeune  amant  au  comble  de  ses  vœux,  s^écrie  : 

Prob  Jupiter! 

Nunc  est  profcct6  tempus,  cùm  perpeti  me  postum  interfici. 
Ne  hoc  gaudium  contaminet  vita  argritudine  alîquA. 

Acte  III ,  scène  VI ,  vers  1 ,  édition  de  Térence ,  tndnit 
par  Fabbé  Lemonnier,  1771,  3  vol.  in^d*'. 

[a]  Cette  lettre  est  Tune  de  celles  que  Ton  ti'a  pas  re- 
trouvées. 
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j'ai  reçue.  Je  ne  saurois  tous  exprimer  Tallégresse 
qu'elle  a  excitée  dans  toute  ma  famille  :  elle  a  fait 
changer  de  caractère  à  tout  le  monde.  M.  Dongoia 
le  greffier  est  présentement  un  homme  jovial  et 
folâtre  ;  M.  Tabbé  Dongois,  un  boufibn  et  un  ba- 
din. Enfin  il  n^  ^  personne  qui  ne  se  signale  par 
des  témoignages  extraordinaires  de  plaisir  et  de 
satisfection ,  et  par  des  louanges  et  des  exclamations 
sans  fin  sur  yotre  bonté ,  votre  générosité ,  votre 
amitié,  etc.  A  mon  sens  néanmoins,  celui  qui  doit 
être  le  plus  satisfait,  c'est  vous ,  et  le  contentement 
que  vous  devez  avoir  en  vous-même  d'avoir  obligé 
%i  efficacement  dans  cette  a£EGiire  tant  de  personnes 
qui  vous  estiment  et  qui  vous  honorent  depuis  si 
long-temps,  est  un  plaisir  d'autant  plus  agréable, 
qu'il  ne  procède  que  de  la  vertu ,  et  que  les  âmes 
du  commun  ne  sauroient  ni  se  lattirer ,  ni  le  sen- 
tir. Tout  ce  que  foi  à  vous  prier  [a]  maintenant , 
c'est  de  me  mander  les  démarches  que  vous  croyez 
qu'il  £siut  que  je  fasse  à  legard  du  roi  et  du  P.  de 
La  Chaise  ;  et  non  seulement  sll  faut ,  mais  à-peu- 
près  ce  qu  il  faut  que  je  leur  écrive.  M.  le  doyen  de 
Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu  on  a  fait  pour  lui. 
Jugez  de  sa  surprise ,  quand  il  apprendra  tout  d  un 
coup  le  bien  imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez 

[a]  Si  cette  locution  ëtoit  alors  usitée,  elle  ne  l'est  plus 
depuis  long'temps.  Aujourd'hui  Fou  diroit:  tout  ce  dont 
foi  à  vous  prier. 
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£iit  !  Ce  <}ue  j'admire  le  plus,  c^st  la  fiilicilé  de  la 
circonslance ,  qui  a  £ait  .que  demaBdant  pour  lui 
la  moindre  de  toutes*  les  chanoîmes  de  la  Sainte- 
Chapelle ,  aourlui  arons  obtemi  la  mettleure. après 
celle  de  M.:  Tabbé  d'Eos^.  Ofacium  benè  !  ¥ ous  pou- 
vez compter  que  vous  aurez  désormais  «n  lui  un 
homme  qui  disputera  avec  moi  de  zèle  et  d'amitié 
pour  vous. 

J'avois  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de 
mon  ode  sur  Nçimur  que  quand  je  1  aurois  mise  en 
état  de  n^avoir  plus  besoin  que  de  vos  corrections; 
mais  en  vérité  vous  mWez  fait. trop  de  plaisir,  pour 
ne  pas  satis&ire  sur-le-champ  la  curiosité  que  vous 
avez  peut-être  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous  prie, 
cest.de  ne  la  montrer  à  personne,  et  de  ne  la  point 
épargner.  Jy  ai  hasardé  des  choses  fort  neuves, 
jusqu  a  parler  de.  la  plume  blanche  que  le  roi  a  sur 
son  chapeau  ;  mais ,  à  mon  avb ,  pour  trouver  des 
expressions  nouvelles  en  vers,  il  faut  parler  de 
choses  qui  niaient  point  été  dites  en  vers.  .Vous  en 
jugerez,  sauf  à  tout  changer  si  cela  vous  déplaît  (i). 
L'ode  sera  de  dix-huit  stances  [a].  Cela  fait  cent 

(i)  On  apprend  par  ces  lettres,  et  par  celle  dans  laquelle 
mon  père  lui  demande  son  avis  sur  un  de  ses  cantiques  spi- 
rituels, de  quelle  manière  ces  deux  amis  se  consul toîent 
mutuellement  sur  leurs  ouvrages.  (Louis  Racine,  ) 

[a]  Elle  est  réduite  à  dix-sept  par  la  suppression  de  celle 
contre  Fontcnelle. 
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quatre-vingto  vers.  Je  ne  croyois  pas  aller  si  loin. 
Voici  ce  que  vous  n  avez  point  vu.  Je  vais  le  met* 
tre  sur  1  autre  feuillet  :  * 

IX.  [a] 

Déployez  toutes  vos  rages , 
Princes ,  yents ,  peuples ,  frimas  ; 
Ramassez  tons  vos  nuages^ 
Rassemblez  tous  vos  soldats. 
Malgré  vous ,  Namur  en  poudre 
S'en  y  a  tomber  sous  la  foudre  : 
Qui  dompta  Lille ,  Çoartrai  <, 
Oand ,  la  coniUnUe  [b]  Espagnole^ 
Luxembourg  [c],  Besançon ,  Dole, 
Ipres ,  Mastricbt  et  Cambrai. 

X. 

Mes  présages  s'accomplissent^ 
Il  commence  à  chanceler. 
Je  vois  ses  murs  qui  frémissent , 
Déjà  prêts  [d\  à  s'écrouler. 
Mars,  en  feu,  qui  les  domine , 

[à]  On  ne  conaott  pas  Ict  changemeDts  que  fauteur  a  pu  faire ,  avant 
limpreMioii ,  aux  huit  premières  strophes. 

[b]  Ce  qui  cet  imprimé  en  caractères  italiques  a  été  refait  de  la  manière 
satTante  ,  qui  n'est  pas  toujours  heureuse  : 

Gaad,  b  superbe  Espagnole , 
[r }  Saint-Omer ,  Besancon ,  Dole , 

[d]  Sons  les  coups  qui  retcutissent 

Btê  murs  j'en  vont  s'écrouier. 

S'en  vont  etc.  ;  ces  expressions  ne  conviennent  guère  au  style  de  l'ode,  qui 
vent  de  la  rapidité.  Le  poète  changea  sa  première  manière ,  pour  supprimer 
le  BBoc  voir,  répété  trop  souvent  daus  sa  pièce. 
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De  loin  souffle  [a]  lear  ruine  ; 
Et  les  bombes  dans  les  airs , 
Allant  chercher  le  tonnerre  • 
Semblent ,  tombant  sur  la  terre , 
Vouloir  s'ouTrir  les  enfers. 

XI. 

Approchez  y  troupes  aUières\b\j 
Qu'unit  un  même  devoir  : 
A  couvert  de  ces  rivières^ 
Venez ,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches; 
Voyez  détacher  ces  roches, 
Voyez  ouvrir  ce  terrain  y 
£t  dans  les  eaux ,  dans  la  flamme , 
Louis  à  tout  donnant  Famé, 
Marcher  tranquille  et  serein^ 


[a]  SoufiBe  Ji  srand  bruit  leur  ruine  ; 

[h]  Cette  strophe  et  lei  deux  suirantes  oot  énà  rebitei  ainsi  : 

XI. 

Accourex ,  Nassau ,  Bavière , 
De  ces  murs  l'unique  espoir; 
A  couvert  d'une  rivière , 
Venei ,  vous  pouvez  tout  voir  ; 
Considères  ces  approches; 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux  ; 
Et  dans  les  eaux ,  dans  b  flammp  y 
I^uis  à  tout  donnant  Tame , 
Marcher,  courir  avec  eux. 

B  eut  mieux  valu  peindre  l'action  de  gnfnperf  et  ne  pas  employer  le  mot  qu 
est  aiiti-lyrique. 
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XII. 

Voyez  ^  dans  cette  tempête. 
Par-tout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  ({ui  ceint  sa  tête 
Ifun  cercle  si  g  lorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable ,  [a] 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  ; 
Et  toujours  avec  la  g;loire 
Mars  cf  fa  5»ur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  à  gprands  pas. 

XIII. 

Grands  défenseurs  de  TEspagne , 
Accourez  tous  y  il  est  temps. 
Mais  déjà  vers  h  Méhagne 

[a]  Du»  le  manascrit,  le  mot  remarquable  remplace  redoutable  qui  C5C 
ioai  une  nturc. 

XII. 

Contemples,  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  cet  boulerardt , 
La  plume  qui  •ur  «a  tête 
Attire  tous  lef  regards. 
A  cet  afttre  redoutable , 
Toujours  un  sort  favorable 
Rattache  dans  let  combatt; 
£t  toujours  avec  la  gloire. 
Mars,  amenant  la  victoire , 
f^ole  et  le  suit  à  grands  pas. 
Le  défrnt  de  gradation  est  sensible  dans  Tirnage  que  présente  le  dernier  vers 

<lc  cette  str(»pbe. 

XIII. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne , 
Montres-vous,  il  en  est  temps. 
Cowra^!  vers  la  Méhagne 
Couraye!  expression  ironique  et  peu  convenable  à  la  noblesse  du  sujet. 
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Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Marchez  donc,  troupe  héroïque: 
Au-delà  de  ce  Granique 
Que  tardezrvous  davancer? 

XIV. 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons, 
Luxemboui^  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Eh  quoi!  son  [a]  aspect  vous  glace. 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace. 
Jadis  si  prompts  à  marcher , 
Qui  dévoient ,  ^  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  soumise, 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

XV. 

Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gouverneur  qui  se  trouble, 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 


VoiU  vos  drapeaux  flotunts  ! 
Jamait  ses  ondes  craintiTes 
N  ont  TU  sur  leurs  foiUea  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Coures  donc,  qui  vous  retarde? 
Tout  l'univers  vous  regarde  ; 
N  oset-vous  la  traverser? 

[a]  Quoi  !  leur  seul  aupeci  vou»  {rlaci*  ' 
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Déjà  jusques  à  ses  portes 

Je  vois  nosfières  cohortes. 

S'ouvrir  itn  large  chemin  [a]  ; 

Et  sur  des  [b]  monceaax  de  piques , 

De  corps  morts, -de  rocs^  de  briques, 

Monter  le  sabre  à  la  main  [c]. 

XVI. 

I 

C'en  est  fait,  je  viens  d'entendre, 
Sur  les  remparts  [d\  éperdus , 
Battre  un  signal  pour  se  rendre: 
Le  feu  cesse;  ils  sont  rendus. 
Rappelez  votre  constance  [e] , 
Fiers  ennemis  de  la  France; 
Et  désormais  gracieux ,  ' 
Allez  à  Liège ,  à  Bruxelles , 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Naxnur  pris  à  vos  yeux. 

XVIL 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 
De  ies  transports  les  plus  doux. 
Rempli  de  ce  Dieu  sublime, 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que  sur  1^  Parnasse , 


[a]  Je  Toit  monter  nos  cohorte», 

La  4iuaune  et  le  fer  à  h  iMm; 

[^]  £t  sur  les  monceaux  de  piques, 

[c]  S'ouvrir  un  large  dlicmin. 

[d]  Sur  ces  rochers  ëpordos, 
fe]  Dépouilles  TOtre  arrogance  » 
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Des  bois  fréquentés  [a]  d^Horace 
Ma  m  use ,  sur  [b]  son  dëcHn , 
Sait  encor  les  avenues , 
Et  des  sources  inconnues 
A  Fauteur  de  Saint-Paulin  (i). 

Je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que  vous 
aurez  peut^tre  à  déchiffrer  tout  ceci ,  que  je  vous 
ai  écrit  sur  un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirois 
bien  ;  mais  il  est  près ,  de  midi ,  et  j  ai  peur  que  la 
poste  ne  parte.  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


i^%^/\.^^^f*fm^^^^i^^^^^'^^^^f^^/v% 


Bo. 


u  même. 


Paris  ;  le  9  juin  (  1693.} 

Je  vous  écrivis  hier,  avec  toute  la  chaleur  qu  in* 
spire  une  méchante  nouvelle,  le  refus  que  fiadt 
Fabbé  de  Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoinie. 


[a]  On  lit  sout  la  rature  du  mannscrit  *. 
Dei  antres  chërii  dHorace , 

[6]  Ma  muse ,  dans  son  déclin , 

(i)  Poème  héroïque  de  Perrault;  on  Terra  dans  la  lettre  snivante  que  Boi- 
leau  reconnut  bientôt  des  néglif^ences  qui  lui  ëtoient  échappées  dans  le  m»- 
ceau  précédent ,  et  qu'il  a  eu  grand  soin  de  corriger.  Les  meilleurs  poètes  oc 
s'en  aperçoivent  pas  dans  la  chaleur  de  la  composition.  (  Lomi  Racme.  ) 
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Ainsi  vous  jugerez  bien  par  ma  lettre  que  ce  ne 
sont  pas,  à  Theure  qu'il  est,  des  remerciements  que 
je  médite,  puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux 
que  j'ai  déjà  faits.  A  vous  dire  le  vrai ,  le  contre- 
temps est  fâcheux  ;  et  quand  je  songe  aux  chagrins 
qu'il  m'a  déjà  causés,  je  voudrois  presque  n avoir 
jamais  pensé  à  ce  bénéfice  pour  mon  frère.  Je  n-au- 
TiÀs  pas  la  douleur  de  voir  que  vous  vous  soyez 
peut-être  donné  tant  de  peine  si  inutilement.  Ne 
croyez  pas  toutefois ,  quoi  qu'il  puisse  arriver , 
que  eela  diminue  en  moi  le  sentiment  des  obliga- 
tions que  je  vous  ai.  Je  sens  bien  qu  il  n'y  a  qu'une 
étoile  bizarre  et  infortunée  qui  pût  empêcher  le 
succès  d'une  affaire  si  bien  conduite,  et  où  vous 
avez  également  signalé  votre  prudence  et  votre 
amitié. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  ce 
que  M.  de  Pontchartrain  avoit  répondu  à  M.  labbé 
Renaudot  touchant  nos  ordonnances.  Comme  il  à 
fait  de  la  distinction  entre  les  raisons  que  vous 
aviez  de  le  presser ,  et  celles  que  j  avois  d'attendre , 
je  m'en  vais  ce  matin  chez  madame  Racine,  et  je  lui 
conseillerai  de  porter  votre  ordonnance  à  M.  de 
Ke  à  part  ;  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  touche  au 
plus  tôt  son  argent.  Pour  moi  ,j  attendrai  sans  peine 
la  commodité  de  M.  de  Pontchartrain  :  je  n  ai  rien 
qui  me  presse ,  et  je  vois  bien  que  cela  viendra. 
J'oubliai  hier  Je  vous  mander  que  M.  de  Pontchar- 

4.  i3 
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train ,  en  même  temps  qull  parla  de  nos  ordon- 
/lances  à  M.  labbé  Renaudot,  le  chargea  de  me 
£éliciler  sur  la  chanoinie  de  mon  frère. 

Je  ne  doute  point ,  Monsieur ,  que  vous  ne  soyez 
à  la  veille  de  quelque  grand  et  heureux  événe- 
ment ;  et ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  roi  va  faire  la  plus 
triomphante  campagne  qu'il  ait  jamais  £siite.  Il  fera 
grand  plaisir  à  M.  de  La  €hapelle,  qui,  si  nous 
Fen  voulions  croire ,  nous  engageroit  déjà  à  ima- 
giner une  médaille  sur  la  prise  de  Bruxelles,  dont 
je  suis  persuadé  qu'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui-mê- 
me. Vous  m'avez  fort  réjoui  de  me  mander  la  part 
qu'a  madame  de  Maintenon  dans  notre  afiBsiire.  Je 
ne  manquerai  pas  de  me  donner  l'honneur  de  lui 
écrire  ;  mais  il  faut  auparavant  que  notre  embar- 
ras soit  éclairci ,  et  que  je  sache  s'il  faut  parler  sur  k 
ton  gai,  ou  sur  le  ton  triste.  Voici  la  quatrième 
lettre  que  vous  devez  avoir  reçue  de  moi  depuis  six 
jours  [a]. 

Trouvez  bon  que  je  vou^  prie  encore  ici  de  ne 
rien  montrer  à  personne  du  fragment  informe  que 
je  vous  ai  envoyé ,  et  qui  est  tout  plein  des  négli- 
gences d'un  ouvrage  qui  n'est  point  encore  digéré. 
he  mot  de  voir  y  est  répété  par-tout  jusqu'au  dé- 
goût. La  stance 

Grands  défenseurs  de  l^spag;ne,  efc. 
[a]  Deux  de  ces  lettres  sont  perdues. 
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rebat  celle  qui  dit  : 

Approdiez,  troupes  al tî ères,  etc.  [a] 

Geik  sur  la  plume  blanche  du  roi  est  eucore  un 
peu  en  maillot ,  et  je  ne  sais  si  je  la  laisserai  avec 

Mars  et  sa  sceur  la  Victoire.  [6] 

iTai  déjà  retouché  à  tout  cela;  mais  je  ne  veux  point 
lachever  que  je  n'aie  reçu  vos  remarques,  qui  sû- 
rement m  éclaireront  encore  Fesprit  :  après  quoi  je 
TOUS  enverrai  Fouvrage  complet.  Mandez-moi  si 
vous  croyez  que  je  doive  parler  de  M.  de  Luxem- 
boui^.  Vous  n'ignorez  pas  combien  notre  maître 
est  chatouilleux  sur  les  gens  qu'on  associe  à  ses 
louanges.  Cependant  j'ai  suivi  mon  inclination  [c]. 
Adieu ,  mon  cher  Monsieur  ;  croyez  qu'heureux  ou 
malheureux,  gratifié  ou  non  gratifié,  payé  ou  non 
payé ,  je  serai  toujours  tout  à  vous. 

[a]  Les  corrections  faites  à  ces  deux  strophes  étant  étran- 
gères au  fond  des  idées,  n'en  effacent  point  le  retour. 

[h]  Et  sa  sœur ^  etc.  Cette  épithéte,  ainsi  placée,  étoit  trop 
familière  :  Despréaux  la  supprima. 

[c]  Le  poëte  eut  le  bon  esprit  de  conserver  Thommaçe  de 
la  reconnoissance  et  de  la  vérité;  mais  s'il  dit  un  mot  du 
maréchal  de  Luxembourg^  qui  couvrit  le  siège  de  Namur , 
son  silence  est  absolu  à  Fégard  de  Vauban  qui  en  dirigea 
les  trayauz. 


i3. 
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5l. 
BaGINE    à  DESPRÉAtJX. 

Gembloux  [a] ,  9  juin  (  1693.  ) 

Tavois  commencé  une  grande  lettre,  où  je  pré* 
tendois  vous  dire  mon  sentiment  sur  quelques  en- 
droits des  stances  que  vous  m^avez  envoyées  ;  mais 
comme  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt, 
puisque  nous  nous  en  retournons  à  Paris ,  j^aime 
mieux  attendre  à  vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que 
j'avois  à  vous  mander.  Je  vous  dirai  seulement,  en 
un  mot,  que  les  stances  m'ont  paru  très  belles  et 
très  dignes  de  celles  qui  les  précédent ,  à  quelque 
peu  de  répétitions  près ,  dont  vous  vous  êtes  aperçu 
vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées , 
et  renvoie  en  Allemagne  avec  Monseigneur.  Il  a 
jugé  qu  il  falloit  profiter  de  ce  côté-là  d'un  com- 
mencement de  campagne  qui  parott  si  favorable, 
d'autant  plus  que  le  prince  d'Orange  s'opiniâtrant 
a  demeurer  sous  de  grosses  places  et  derrière  des 
canaux  et  des  rivières ,  la  guerre  auroit  pu  devenir 

[a]  Toutes  les  éditions  portent  Gemblours;  Thistoire  el 
la  géographie  disent  Gembloux. 
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ici  fort  lente ,  et  peut-être  moins  utile  que  ce  quW 
peut  faire  au-delà  du  Rhin  [a], 

[a]  Ces  motifs  doivent  être  ceux  d'après  lesquels  on  ar- 
rêta le  nouveau  plan  de  campagne ,  pour  accélérer  la  con- 
clusion de  la  paix.  Les  éditeurs  de  ta  collection  intitulée 
Œwres  Je  Louis  XIF  confirment  ce  que  dit  Racine.  Ils 
croient  cependant  qu'il  y  auroit  eu  plus  d'avantage  à  fon- 
dre sur  le  prince  d'Orange,  avec  deux  armées  supérieures 
eo  nombre,  commandées,  l'une  par  le  roî^  l'autre  par  le 
maréchal  de  Luxembourg.  (Tome  IV,  page  4o4  9  iSoô.) 

Le  duc  de  Saint-Simon  affecte  de  regarder  comme  hi- 
faillîble  ce  dernier  parti ,  dont  les  membres  du  conseil  de 
guerre  avoient  reconnu  sans  doute  la  difficulté.  Il  affirme 
que  le  maréchal  de  Luxembourg ,  apprenant  les  nouvelles 
dispositions  du  monarque,  se  jeta  à  ses  genoux,  les  tint 
long-temps  embrassés ,  et  démontra  la  certitude  du  succès 
d'une  attaque:  «Il  ne  réussit,  dit-il,  qu'à  l'importuner 
a  d^autant  plus  sensiblement  que  le  roi  n'eut  pas  un  mot  à 
«  opposer.  Aussi  ce  fut  une  consternation  dans  les  deux 
«armées  qui  ne  se  peut  représenter;  et  les  courtisans  mê- 
«me,  si  contents  d'ordinaire  de  retourner  chez  eux,  ne 
tt  purent  contenir  une  douleur  qui  éclata  par-tout  aussi  li- 
«brement  que  la  surprise;  et  à  l'un  et  à  l'autre  sentiment 
M  succédèrent  de  fâcheux  raisonnements.  Le  roi  partit  le 
«  lendemain  pour  aller  rejoindre  madame  de  Maintenon  et 
«les  dames,  et  retourner  avec  elles  à  Versailles,  pour  ne 
«plus  revoir  ni  la  frontière,  ni  d'armées  que  pour  ses  plai- 
Ksirs  et  en  temps  de  paix  seulement.  »  {Mémoires  du  duc 
de  Saint*Simon  ^  tome  I,  pages  120  et  suiv.,  1818.  ) 

Le  style  incorrect  de  Saint-Simoti ,  jeté  sans  étnde  et 
«ans  art,  plait  néanmoins  par  l'énergie  du  tour  et  de  l'ex- 
pression. L'auteur  étoit  à  portée  de  connoître  les  hommes 
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Nous  allons  demain  coucher  à  Namur.  M.  de 
Luxembourg  demeure  en  ce  pays-ci  avec  une  ar- 
mée capable  non  seulement  de  faire  tête  aux  enne^ 
mis ,  mais  même  de  leur  donner  beaucoup  d  em- 
barras. Adieu  ,  mon  cher  Monsieur;  je  me  £us 
grand  plaisir  de  vous  embrasser  bientôt. 

M.  de  Chamlai  a  parlé  depuis  moi  au  père  de 
La  Chaise ,  qui  lui  a  dit  les  mêmes  choses  qu'il  m'a 
dites  :  que  tout  ira  bien ,  et  qu'il  n  y  a  qu  a  le  lais- 
ser faire.  M.  de  Chamlai  n'a  point  encore  reçu  de 
vos  nouvelles;  mais  il  compte  sur  votre  amitié. 

et  les  événements;  mais  Forgueil  de  la  naissance  Tenivre, 
il  est  enclin  à  la  médisance ,  et  des  préventions  haineuses 
le  dominent.  Ce  n'est  donc  pas  un  guide  sûr,  quoîqu^il  ait 
de  la  pénétration,  et  que  souvent  il  prenne  le  langage  de 
la  bonne  foi  indignée.  Son  animosité  contre  Louis  XIV  est 
évidente  :  si  quelquefois  il  lui  donne  de  foibles  éloges, 
c'est  pour  faire  mieux  passer  Famertume  de  ses  reproches. 
Il  insinue  qu'il  craîgnoit  de  se  trouver  k  ime  bataille,  et 
qu'il  faisoit,  dans  les  conseils  de  guerre,  opiner  conformé- 
ment à  cette  crainte.  Eh  !  comment  supposer  qu'un  roi  d'an 
esprit  juste,  d'une  ame  élevée,  d'un  courage  même  éprouvé 
plusieurs  fois,  ait  pu  se  résoudre  à  flétrir  la  gloire  àe  ses 
armes,  en  renonçante  une  victoire  assurée  et  facile,  dont 
ses  généraux  lui  auroient  laissé  l'honneur,  de  même  que 
Vauban  lui  laissoit  celui  des  sièges?  Certes  il  est  permis  de 
sedéRerd'un  écrivain  qui  hasarde  des  imputations  (nlieases 
contre  le  premier  président  de  Lamoignon ,  et  qui  nous  re* 
présente  Fénélon  livré  dans  sa  jeunesse  au  manège  de 
rintn[i^ue. 
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Tous  les  gens  de  mes  amis  qui  connoissent  le  père 
de  La  Chaise ,  et  la  manière  dont  s'est  passée  Faf-- 
Cure  de  monsieur  le  Doyen,  m'assurent  tous  que 
nous  devons  avoir  Tesprit  en  repos. 


52. 


jé  Racine. 

Paris,  i3  juin  (1693.) 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil ,  où  j'ai 
été  passer  durant  quatre  jours  la  mauvaise  hu- 
meur que  m'avoit  donnée  le  bizarre  contretemps 
qui  nous  est  arrivé  dans  Taffitire  de  la  chanoinie. 
Jai  reçu  en  arrivant  à  Paris  votre  dernière  lettre , 
qui  m'a  fort  consolé,  aussi-bien  que  celle  que  vous 
avez  écrite  à'M.  l'abbé  Dongois. 

JTai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  de  Cham- 
lai  n'avoit  point  encore  reçu  le  compliment  que  je 
lui  ai  envoyé  sur-le-champ ,  et  qui  a  été  porté  à  la 
poste  en  naème  temps  que*  la  lettre  que  j'ai  écrite 
au  révérend  père  de  La  Chaise.  Je  lui  en  écris  un 
nouveau,  afin  qu'il  ne  me  soupçonne  pas  de  pa- 
resse dans  une  occasion  où  il  m'a  si  bien  mai*qué 
et  sa  bonté  pour  moi ,  et  sa  diligence  à  obliger  mon 
frère;  mais,  de  peur  d'une  nouvelle  méprise,  je 
vous  renvoie ,  ce  compliment ,  empaqueté  dans  ma 
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lettre ,  afin  que  vous  le  lui  rendiez  en  main  propre. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  du 
retour  du  roi.  La  nouvelle  bonté  que  sa  Majesté 
lu'a  témoignée ,  en  accordant  à  mon  frère  le  béné- 
fice que  nous  demandons,  a  encore  augmenté  le 
zélé  et  la  passion  très  sincère  que  j'ai  pour  elle.  Je 
suis  ravi  de  voir  que  sa  sacrée  [a]  personne  ne  sera 
point  en  danger  cette  campagne;  et,  gloire  pour 
gloire,  il  me  semble  que  lés  lauriers  sont  aussi 
bons  à  cueillir  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube ,  que 
sur  FEscaut  et  sur  la  Meuse.  Je  ne  vous  parle  point 
du  plaisir  que  j^aurai  à  vous  embrasser  plus  tôt  que 
je  ne  croyois  :  car  cela  s'en  va  sans  dii^. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  point  envoyer  par  écrit 
-  vos  remarques  sur  mes  stances ,  et  d  attendre  à  m  en 
entretenir  que  vous  soyez  de  retour ,  puisque ,  pour 
en  bien  juger ,  il  faut  que  je  vous  aie  communiqué 
auparavant  les  différentes  manières  dont  je  les  puis 
tourner,  et  les  retranchements  ou  les  augmenta- 
tions que  j'y  puis  faire. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  au  B.  P.  de  La 
Chaise  lextrême  recontioissance  que  j'ai  de  tou* 
tes  ses  bontés.  Nous  devons  encore  aller  lundi 
prochain ,  M.  Dongois  et  moi ,  prendre  madame 
Racine,  pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Bie, 

[a]  Nous  éviterions  à  présent  de  placer  cette  épithéte 
avant  le  mot  personne.  Les  plus  grands  écrivains  du  dix- 
septième  siècle  n'avoient  pas  la  même  appréhension. 
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qui  ne  doit  être  revenu  de  la  eampagne  que  ce 
jou^là.  J'ai  fait  ma  soUieitation  pour  vous  à  M. 
Tabbé  Bignon.  Il  m'a  dit  que  cetoit  une  chose 
un  peu  difficile ,  à  Theure  qu^il  est ,  d  être  payé 
au  trésor  royal.  Je  lui  ai  représenté  que  vous 
étiez  actuellement  dans  le  service ,  et  qu'ainsi  vous 
étiez  au  même  droit  que  les  soldats  et  les  autres 
officiers  du  roi.  Il  ma  avoué  que  je  disois  vrai ,  et 
sW  chargé  d'en  parler  très  fortement  à  M.  de  Pont- 
chartrain.  Il  me  doit  rendre  réponse  aujourd'hui 
à  notre  assemblée. 

Adieu  le  type  de  M.  dje  La  Chapelle  sur  Bruxel- 
les>[a].  Il  étoit  pourtant  imaginé  fort  heureuse- 
ment et  fort  à  propos  ;  mais ,  à  «mon  sens ,  les  mé- 
dailles prophétiques  dépendent  un  peu  du  hasard , 
et  ne  sont  pas  toujours  sûries*  de  réussir.  Nous 
voilà  revenus  à  Heidelberg  [6].  Je  propose  pour 
mot  :  Heidetberga  deleta  ;  et  nous  verrons  ce  soir 
si  on  l'acceptera ,  ou  les  deux  vers  latins  que  pro- 
pose M.  Charpentier ,  et  qu'il  trouve  d'un  goût 
merveilleux  pour  la  médaille.  Les  voici  : 

Servare  potuî:  perdere  an  possim  roças  [c]  ? 

•    [a]  Cette  ville  n'avoit  point  été  prise. 

[6]  Le  maréchal  de  Lorçes's'en  étoit  emparé  le  ai  mai 
précédent. 

[c]  Ce  vers,  tiré  de  la  Médée  d^Qvide,  tragédie  perdue 
comme  beaucoup  dWtres ,  nous  a  été  conservé  par  Quin- 
tilien,  qui  le  cite  isolément  dans  son  ouvrage  de  instituHone 
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Or  y  comment  cela  vient  à  Heidelberg ,  c^est  à  tous 
à  le  deviner;  car  ni  moi,  ni  même,  je  crois,  M. 
Charpentier,  n^en  savons  rien. 

Je  ne  vous  parle  presque  point,  comme  vous 
voyez,  de  notre  chagrin  sur  lachiinoinie,  parce*- 
que  vos  lettres  m'ont  rassuré ,  et  que  d'ailleurs  il 
n  y  a  point  de  chagrin  qui  tienne  contre  le  bon- 
heur que  vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir 
bientôt  ici  de  retour.^  Adieu ,  mon  cher  Monsieur, 
aimez-moi  toujours ,  et  croyez  qu'il  n'y  a  persoume 
qui  vous  honore  et  vous  révère  plus  que  moi. 


53. 


jiuméme. 

Paris,  jeudi  au  soir,  iB  juin  (1693.) 

Je  ne  saurois,  mon  cher  Monsieur,  vous  expri- 
mer ma  surprise;  et  quoique  j'eusse  les  plus  gran- 
des espérances  du  monde ,  je  ne  laissois  pas  encore 
de  me  défier  de  la  fortune  de  monsieur  le  Doyen» 
C'est  vous  qui  avez  tout  fiût,  puisque  c'est  à  vous 

oratoriâ^  lib.  VIII ,  cap.  V.  C'est  donc  par  inadvertance  que 
Desprëaux  annonce  deux  vers  ;  d'ailleurs  il  n'en  rapporte 
qu'un  seul; 
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que  nous  devons  Theureuse  protection  de  marlaff^^ 
de  Maintenon.  Tout  mon  embarras,  maintenant 
est  de  savoir  comment  je  m'acquitterai  de  tant 
({obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de 
chez  M.  Dongois  le  greffier,  qui  est  sincèrement 
transporté  de  joie,  aussi-bien  que  toute  notre  £31- 
mille;  et  de  Fhumeur  dont  je  vous  connois ,  je  suis 
sur  que  vous  seriez  ravi  vous-même  de  voir  com- 
bien d  un  seul  coup  vous  avez  fait  d'heureux  [a] . 
Adieu ,  mon  cher  Monsieur ,  croyez  qu'il  n'y  a 
personne  qui  vous  aime  plus  sincèrement,  ni  par 
plus  de  raisons  que  moi.  Témoignez  bien  à  M.  de 
Cavoie  la  joie  que  j'ai  de  sa  joie  [6],  et  à  M.  de 

[a]  Lorsque  Tabbé  Boileau  alla  remercier  Louis  XIV  du 
canonicat  qu^il  lui  avoît  aecordë ,  ce  prince  lui  dit .  «  Mon- 
«  sieur,  c'est  une  place  qui  ëtoit  due  à  votre  mérite  aussi 
«bien  qu'aux  prières  de  votre  frère,  qui  nous  a  tant  rë- 
«  jouis.  »  {Solœanay  nomb.  GXIL) 

[b]  L'ambition  du  marquis  de  Cavoie  n'étoit  point  satis- 
faite par  la  charge  de  grand-maréchal-des-logis  de  la  mai- 
son du  roi,  quoiqu'il  fût,  suivant  Saint-Simon,  tout  au 
plus  un  petit  gendlhamme.  Il  se  flattoit  depuis  long-temps 
d'être  nommé  chevalier  de  Tordre  :  les  félicitations  de  Des- 
préaux ne  seroîent-elles  point  relatives  à  l'espoir  dont  ce 
courtisan  aimoit  à  se  bercer?  Voyant  enfin  qu'il  ne  pou- 
voit  obtenir  le  cordon  bleu,  il  résolut,  eu  1696,  de  vendre 
sa  charge  estimée  plus  de  4oo,ooo  (r, ,  et  de  quitter  la  cour. 
Louis  XIV  excusa  un  mouvement  d'humeur,  et  lui  dit: 
«Il  y  a  trop  long-temps  que  nous  vivons  ensemble,  pour 
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Luxembourg  mes  profonds  respects.  Je  vous  donné 
le  bonsoir,  et  suis,  autant  que  je  le  dois,  tout  à 
vous. 

Je  viens  d  envoyer  chez  madame  Racine. 


^»«*%'%i'»^/^^^^'%^«^^<%^<^^^«^^<^i'*% 
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Racine  à  Despréaux. 
^  Versailles,  9  juillet  (1693./ 

Je  vais  aujourdliui  à  Marly,  où  le  roi  demeurera 
près  d^un  mois;  mais  je  ferai  de  temps  en  temps 
quelques^  voyages  à  Paris ,  et  je  choisirai  les  jours 
de  la  petite  académie.  Cependant  je  suis  bien  fâché 
que  vous  ne  m'ayez  pas  donné  votre  ode  :  j'aurois 
peut-être  trouvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi. 
Je  vous  conseille  même  de  me  l'envoyer.  Il  nV  a 
pas  plus  de  deux  lieues  d'Auteuil  à  Marly.  Votre 
laquais  n'aura  qu  a  me  demander  et  me  chercher 
dans  l'appartement  de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de 

M  que  je  consente  à  notre  séparation.  Soyez  tranquille,  j'sia- 
(trai  soin  de  vos  intérêts.»  Pénétré  de  reconnoissaoce , 
Cavoie  renonça  non  seulement  à  son  projet  de  retraite  « 
mais  encore  à  ses  prétentions.  Diaprés  Saint-^imon  pour^ 
tant,  le  roi  eut  la  bonté  de  les  approuver;  ce  qui  n'est 
guère  vraisemblable,  puisqu'il  ne  les  satisfit  jamais. 


^NNÉE    1693.  205 

raivoyer  moA  fils  à  sa  mère  :  j^appréhende  que 
votre  grande  bonté  ne  vous  coûte  un  peu  trop 
d'incommodité.  Je  suis  entièrement  à  vous. 


55. 


Racine  au  même, 

Marly,  6  août  au  matin  (1693.) 

■ 

Je  ferai  vos  présents  ce  matin  [a].  Je  ne  sais  pas 
bien  encore  quand  je  vous  reverrai,  parcequW 
attend  à  toute  heure  des  nouvelles  d'Allemagne. 
La  victoire  de  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus 
grande  que  nous  ne  pensions,  et  nous  n'en  savions 
pas  la  moitié  [6].  Le  roi  reçoit  tous  les  jours  des  let- 
tres de  Bruxelles  et  de  mille  autres  endroits,  par 
où  il  apprend  que  les  ennemis  n'avoient  pas  une 
troupe  ensemble  le  lendemain  de  la  bataille;  pres- 
que toute  Tinfanteriequi  restoit  avoit  jeté  ses  armes. 
Les  troupes  hoUandoises  se  sont  la  plupart  enfuies 
jusqu'en  Hollande.  Le  prince  d'Orange ,  qui  pensa 
être  pris  après  avoir  fait  des  merveilles ,  coucha  le 

[a]  VOde  sur  la  prise  de  Namur  v^oit  d^étre  imprimée  ; 
Racine  s'étoit  chargé  d^en  distribuer  des  exemplaires. 

[b]  La  victoire  de  Nerwinde,  remportée  le    2g  juillet 
1693.  Oq  voit,  par  cette  lettre,  combien  elle  fut  disputée/ 


^^ 


206  CORRESPONDANCE. 

soir,  lui  huitième  j  avec  M.  de  Bavière  [a],  chez  un 
curé  près  de  Loo.  Nou8  avons  pris  vingt -cinq 
ou  trente  drapeaux,  cinquante -cinq  étendards, 
soixante^seize  pièces  de  canon ,  huit  mortiers ,  neuf 
pontons,  sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière. 
Si  nos  chevaux ,  qui  n'avoient  point  mangé  depuis 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  eussent  pu  mar- 
cher, il  ne  resteroit  pas  un  corps  de  troupes  aux 
ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant,  il  me  vient  en  pensée  de 
vous  envoyer  deux  lettres,  une  de  Bruxelles,  Tau- 
tre  de  Vilvorde,  et  un  récit  du  combat  général, 
qui  me  fut  dicté  hier  au  soir  par  M.  d'Albergotd  [b]. 
Croyez  que  c^est  comme  si  M.  de  Luxemboui^ 
Tavoit  dicté  lui-même.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez 
lire  ;  car  en  écrivant  j  etols  accablé  de  sommeil ,  à- 
peu-près  comme  étoit  M.  de  Puimorin  en  écrivant 
ce  bel  arrêt  sous  M.  Dongois  (1).  Le  roi  est  trans- 

[aJMaximilien-Emmanuel,  frère  de  la  dauphinc  morte 
en  1690. 

[6]  Colonel  très  estimé  du  re'gfiment  de  Royal-Italien. 

(i)  M.  Donçois  (  le  père)  étant  obligé  de  passer  la  noit 
à  dresser  le  dispositif  d^un  arrêt  d'ordre,  le  dictoit  à  M.  de 
Puimorin,  frère  de  Boileau;  et  M.  de  Puimorin  écriYoit 
si  promptement  que  M.  Dongois  étoit  étonné  que  ce  jenne 
homme  eût  tant  de  dispositions  pour  la  pratique.  Après 
avoir  dicté  pendant  deux  heures ,  il  voulut  lire  l'arrêt,  et 
trouva  que  le  jeune  Puimorin  n'avoit  écrit  que  le  dernier 
tnot  de  chaque  phrase.  {Louis  Bacine.)  *  Soit  par  méprise, 


ANKÉE    1693.  207 

porté  de  jeie,  et  tous  les  ministres ,  de  la  grandeur 
ée  cette  action. 

Vous  me  feriez  un  fort  grand  plaisir,  quand 
TOUS  aurez  lu  tout  cela ,  de  Tenvoyer  bien  cacheté  y 
avec  cette  même  lettre  que  je  vous  écris ,  à  M.  Tabbé 
Benaudot ,  afin  qu^il  ne  tombe  pmnt  dans  Tincon- 
yénient  de  Tannée  passée.  Je  suis  assuré  quHl  vous 
en  aura  obligation.  II  pourra  distribuer  une  partie 
des  choses  que  je  vous  envoie  en  plusieurs  articles, 
tantôt  sous  celui  de  Bruxelles,  tantôt  sous  celui 
de  Landefermé,  où  M^.  de  Luxembourg  campa  le 
3i  juillet,  à  demi^lieue'ilu  champ  de  bataille,  tan- 

soit  peut-être  pour  égayer  son  éloge  de  Despréaux  ^  d'Alem- 
bert  attribue  à  ce  dernier  Fanecdote  qu'on  vient  de  lire.  Il 
la  raconte  avec  complaisance,  il  Pacccompagpne  de  détails 
comiques:  on  est  presque  tenté  de  conclure  qu'il  étoit,  en 
récrÎTant,  plus  jaloux  d'amuser  que  d'être  exact.  Après 
avoir  représenté  M.  Dongois  composant  avec  enthousiasme 
et  dictant  avec  emphase  le  chefdceiwre  sur  lequel  s'étoit  en- 
dormi sou  beau-frère,  il  ajoute  :  u  Outré  d'indignation ,  le 
«greffier  renvoya  Despréaux  à  son  père,  en  plaignant  ce 
«père  infortuné  d'avoir  un  fils  imbécille,  et  en  l'assurant 
«que  ce  jeune  homme,  sans  émulation,  sans  ressort  et- 
•  presque  sans  instinct,  ne  seroit  qu'un  sot  (oui  le  reste  de 
•sa  vie,n  La  source  où  d'Alembert  a  puisé  toutes  les  cir- 
constances de  ce  fait  ne  semble-t-elle  pas  trop  facile  à  de- 
viner? Au  surplus,  si  pareille  chose  est  arrivée  à  DespréauX' 
lui-même,  pourquoi  Racine,  qui  devoit  être  si  bien  instruit, 
ne  lui  cite-t-il  pas  son  propre  exemple ,  plutôt  que  celui? 
de  son  frère  Puimorin  ? 
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tôt  même  sou$  Tarticle  de  Maiines,  ou  de  Vil^ 
vorde  [a] . 

Il  saura  d^aiUeurs  les  actions  des  principaux  par- 
ticuliers ,  comme ,  que  M.  de  Chartres  chargea  trois 
ou  quatre  fois  à  la  tète  de  divers  escadrons,  et  fut 
débarrassé  des  ennemis,  ayant  blessé  de  sa  main 
lun  d^eiix  qui  le  vôuloit  emmener;  le  pauvre  Ya- 
^oi^e ,  tué  à  son  côté  ;  M.  d'Arci ,  son  gouverneur, 
tombé  aux  pieds  de  ses  chevaux,  le  sien  ayant  été 
blessé;  La  Bertière,  son  sous- gouverneur,  aussi 
blessé.  M.  le  prince  de  Conti  chargea  aussi  plu- 
sieurs fois,  tantôt  avec  la  cavalerie,  tantôt  avec 
Tinfanterie,  et  regagna  pour  la  troisième  fois  le 
fameux  village  de  Nerwinde ,  qui  donne  le  nom  à 
la  bataille,  et  reçut  sur  la  tète  un  coup  de  sabre 
d^un  des  ennemis  quHl  tua  sur-le-champ.  M.  le  Duc 
chargea  de  même ,  regagna  la  seconde  fois  le  vil- 
lage à  la  tête  de  Tinfanteric ,  et  combattit  encore  à 
la  tête  de  plusieurs  escadrons.  M.  de  Luxembourg 
étoit ,  dit-on ,  quelque  chose  de  plus  qu^humain, 
volant  par-tout ,  et  même  s^opiniâtrant  à  conti- 
nuer les  attaques  dans  le  temps  que  les  plus  braves 
étoient  rebutés,  menant  en  personne  les  bataillons 
et  les  escadrons  à  la  charge.  M.  de  Montmorency^ 
son  fils  aine,  après  avoir  combattu  plusieurs  fois 

[a]  L^abbé  Renaudot  avoit  le  privilège  de  la  gazette.^ 
(  Foyez  une  note  de  la  lettre  45.) 
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à  la  tète  de  sa  brigade  de  cavalerie,  reçut  un  coup 
de  mousquet ,  dans  le  temps  quHl  se  mettoit  au- 
devant  de  son  père  y  pour  le  couvrir  d^une  décharge 
horrible  que  les  ennemis  firent  sur  lui.  M.  le  comte 
son  frère  a  été  blessé  à  la  jambe,  M.  de  La  Roche* 
Guyon  [a]  au  pied,  et  tous  les  autres  que. sait  M. 
fabbé  ;  M.  le  maréchal  de  Joyeuse  blessé  aussi  à  .la 
cuisse,  et  retournant  au  combat  après  sa  blessure. 
M.  le  maréchal*  de  Villeroi  entra  dans  les  lignes 
ou  retranchements,  à  la  tète  de  la  maison  du 
roi. 

.  Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers  entre  les- 
quels cent  soixante-cinq  officiers,  plusieurs  offi* 
ciers-généraux,  dont  on  aura  sans  doute  donné  les 
noms.  On  croit  le  pauvre  Ruvigni  tué  [6] ,  on.  a 

[a]  François  de  La  Rochefoucauld ,  duc  de  La  Roche» 
GayoD,  petit-fils  de  Fauteur  des  Maximes  et  gendre  du 
ministre  Louvoîs.  La  description  de  ses  noces  est  un  des 
tableaux  que  madame  de  Sévigné  trace  avec  le  plus  de 
▼crve  et  d'éclat.  {Lettre  du  29  novembre  1679.) 

[6]  Le  marquis  de  Ruvigni  ëtoit  un  excellent  officier.  La 
révocation  de  Fédit  de  Nantes  l'avoit  forcé  de  se  réfugier 
en  Angleterre  ,  où  il  fut  créé  comte  de  Galloway.  Son  ré- 
giiDent  étoit  composé  de  gentilshommes  expatriés  comme 
lui.  Après  la  mort  du  maréchal  de  Schomberg,  tué  à  la 
Boine  en  1690,  il  le  remplaça  dans  le  command étaient  des 
réfugiés  françois.  Les  Anglois  l'employèrent  constamment 
contre  son  pays;  il  mourut  en  1720.  Madame  de  Mainte- 
non,  dans  ses  lettres,  parle  du  zélé  ardent  de  Ruvigni  ^ 
4*  '4 
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ses  étendards;  et  ce  fut  a  la  iMe  de  son  régiment 
de  François  que  le  prinoe  d'Oraiige  chargea  nos 
escadrons ,  en  renversa  quelques  uns^  et  enfin  Ait 
renversé  lui-même.  Le  lieutenant  ••colonel  de  ce 
légiment,  qui  fut  pris,  dit  k  ceux  qui  leprenoieiit, 
en  leur  montrant  de  loin  le  prince  dX!)range  : 
«Tenez,  Messieurs,  voilà  celui  qu'il  vous  ^adloît 
«<  pi^endre.  n  Jeconjui*e  M.  Tabbé  Renaudot ,  quand 
il  aura  fait  son  usage  de  tout  ceci,  de  Irien  reea- 
cbeter  et  cette  lettre  et  «nés  mémolires.,  et  de  les 
renvoyer  chez  moi. 

Voici  encore  quelques  ptfrticwilarités.  Phirieurs 
généraux  des  ennemis  étoient  d'avis  de  repasser 
d'abord  la  mièrê.  Le  prince  d'Orange  ne  voulut 
pas  ;  rélecteur  de  Bavièt«  dit  qu!il  fdk>k  au  con- 
traire rompre  tous  les  ponts ,  et  qu'ils  tenoient  à  ce 
coup  les  François.  Le  lendemain  du  combat  M.  de 
Luxembourg  a  envoyé  à  Tirlemont ,  où  il  étoit 
resté  plusieurs  officiers  ennemis  blessés ,  entre  au- 
tres le  comte  de  Solms,  général  de  l'infanterie,  qui 
s'est  fait  couper  la  jambe.  M.  de  Luxembourg ,  aa 
lieu  de  les  faire  transporter  en  cet  état,  s'est  oon* 
tenté  de  leur  parole ,  et  leur  a  fait  oflfrir  torutes 
sortes  de  rafratchissements.  w  Quelle  nation  est  la 


ponr  la  relî^on  dans  laquelle  il  étoit  né: il  en  avoit  dé- 
fendu les  intérêts  9  comme  député  des  protestants  à  la  cour 
de  France. 
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«  vôtre  »  !  8*écria  le  comte  de  Solms  [à]  en  parlant 
au  chevalier  de  Rozel:  «  vous  vous  battez  comme 
«  des  lions ,  et  vous  traitez  les  vaincus  comme  s'ils 
«  étoient  vos  meilleurs  amis,  n  Les  ennemis  com- 
mencent à  publier  que  la  poudre  leur  manqua 
tout-4-coup ,  voulant  par-là  excuser  leur  dé&ite. 
lisent  tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de  canon ,  et 
nous  quelque  cinq  ou  six  mille. 

Je  tm  mille  compliments  à  M.  Fabbé  fienaudot; 
«t  j'exdterai  ce  matin  M.  de  Groissy  [b]  à  em|>ê^ 
dwr,  s^ii  peut,  le  malheureux  Mercure  gahrit  \c\ 
de  défigurer  notre  victmré. 

Il  y  avoit  sept  lieues  du  camp  d W  M.  de  Lutem^^ 
bourg  partit  jusqu'à  Nerwinde.  Les  ennemis  avaient, 
cinquante-doq  bataillons  et  cent  sortante  esca- 
drons. 

[tf]Le  comte  de  Solms  moamt  des  suites  de  Popérarion. 
Vc^taire  rapporte  à-peu-près  le  même  mot,  et  Fattribuc 
mal-à-propos  à  un  comte  de  Salm  {Siècle  de  Louis  XIV.  ) 
Gab.  Brotîer  Finsère,  d'après  Racine,  dans  le  recueil  des 
paroles  mémorables» 

[b]  Secrétaire  d^tat  au  département  des  affaires  étran- 


[c]  De  Vise  commença  k  Mereun  galant  en  167^;  il  le 
continua  depuis  i6go  avec  Tboraas  Corneille.  Ce  journal 
prit  ensuite  le  titre  de  nouveau  Mercure  en  17179  et  celui 
de  Mercwre  de  France  eu  1721. 


14. 
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Racine  au  même  [a]. 


(1693.) 


Denys  dUaticarnasse,  pour  montrer  que  la  beauté 
du  style  consiste  principalement  dans  Tarrange- 
ïnent  des  mots ,  cite  un  endroit  de  TOdyssée ,  où, 
Ulysse  et  Eumée  étant  ^ur  le  point  de  se  mettre  à 
table  pour  déjeûner ,  Télémaque  arrive  tout-à- 
coup  dans  la  maison  d'Eumée.  Les  chiens  qui  le 
sentent  approcher  y  n'aboient  point ,  mais  remuent 
la  queue;  ce  qui  fait  voir  à  Ulysse  que  c'est  quel- 
qu'un de  connoissance  qui  est  sur  le  point  d'arri- 
ver* Denys  d'Halicarnasse ,  ayant  rapporté  tout  cet 
endroit .  &it  cette  réflexion  :  que  ce  n'est  point  le 
choix  des  mots  qui  en  fait  l'agpréraent ,  la  plupart 
de  ceux  qui  y  sont  employés  étant,  dit-il,  très  vils 
et  très  bas ,  îHîXîÇMlmf  n  ««i  TM^uvêlMTêtf,  mots  qui 
sont  tous  les  jours  dans  la  bouche  des  moindres 
laboureurs  et  des  moindres  artisans ,  et  qui  ne  lais* 
sent  pas  de  charmer  par  la  manière  dont  le  poëte 

[a]  Cette  lettre  contient  des  observations  relatives  à  la 
réflexion  neuvième  sur  Longin,  publiée  en  i6g4)  dans  la- 
quelle Despréaux  traite  des  mots  bas.  (  Foyez  le  IIU  vol.) 
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a  eu  soin  de  les  arranger.  En  lisant  cet  endroit,  je 
me  suis  souvenu  que,  dans  une  de  vos  nouvelles 
remarques ,  vous  avancez  que  jamais  on  n^a  dit 
qu^Homère  ait  employé  un  seul  mot  bas.  G^est  à 
vous  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys  dUali- 
camasse  n^est  point  contraire  à  la  vôtre,  et  s^il  n^est 
point  à  craindre  qu^on  ne  vienne  vous  chicaner  là- 
dessus  [a].  Prenez  la  peine  de  lire  toute  la  réflexion 
de  Denys  d^Halicamasse ,  qui  m^a  paru  très  belle  et 
merveilleusement  exprimée;  c^est  dans  son  traité 
wtft  fptêi^êtf  ipéfUlmf  [b] ,  à  la  troisième  page. 

J^ai  &it  réflexion  aussi  qu^au  lieu  de  dire  que  le 
mot  d*dne  est  en  grec  un  mot  très  noble,  vous 
pourriez  vous  contenter  de  dire  que  c^est  un  mot 
qui  na  rien  de  bas  [c] ,  et  qui  est  comme  celui  de 
œrf,  de  cheval,  de  brebis,  etc.;  le  très  noble  me 
parott  un  peu  trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d'Haï icar nasse,  dont  je 
viens  de  vous  parler,  et  que  je  relus  hier  tout  en- 
tier avec  un  grand  plaisir ,  me  fit  souvenir  de  Tex- 
trème  impertinence  de  M.  Perrault ,  qui  avance  que 

[ajDesprëaox  évita  cette  chicane,  en  disant  qu'on  n'a- 
voit  jamais  fait  aucun  reproche  à  Homère  sar  Temploi  de» 
termes  les  moins  relevés,  tant  il  me^  d'art  à  les  ennoblir. 

[b]  Il  s'agit  du  chapitre  III  sur  les  effets  de  l'arrangement 
des  mots, 

[c]  Despréaux  a  fait  cette  correction  dans  les  termes  in 
diqués  par  Racine. 
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57.- 

Antoine  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne, 

à  CHARLES  PERRAULT. 

(De  Bruxelles),  5  mai  1694 [a]- 

Vous  pouvez  être  surpris,  Monsieur,  jde  ce  que 
j  ai  tant  différé  a  vous  faire  réponse,  ayant  à  vous 
remercier  de  votre  présent ,  et  de  la  manière  hon- 
nête dont  vous  me  faites  souvenir  de  Tafiection 
que  vous  m'avez  toujours  témoignée ,  vous  et  mes- 
sieurs vos  frères,  depuis  que  j'ai  le  bien  de  vous 
connoître.  Je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans  m'y  trou- 
ver obligé;  mais,  pour  vous  parler  franchement, 
la  lecture  que  je  fis  ensuite  de  la  préface  de  votre 
apologie  des  femmes  me  jeta  dans  un  grand  em- 
X  barras ,  et  me  fit  trouver  cette  réponse  plus  difficile 
que  je  ne  pensois.  En  voici  la  raison. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Despréaux  est  de  mes 

[a]  En  1701,  Despréaux  ayant  inséré  dans  ses  œuvres 
cette  lettre,  qu'il  regardoit  comme  un  titre  de  gloire  pour 
lui,  on  a  cru  devoir  la  placer  ici  mal^é  son  étendue,  et 
quoiqu'elle  ne  lui  fût  pas  adressée.  C'est  au  sujet  de  cette 
dissertation  qu'il  dit  : 

ArnaulJ,  le  grand  Arnauld  fit  mon  apologie. 

F.pUre  X f  t*ers  lia* 
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meilleurs  amis ,  et  qull  nr^a  rendu  des  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  en  toutes  sortes  de  temps.  Un 
de  mes  amis  m  avoit  envoyé  sa  dernière  satire.  Je 
témoignai  à  cet  ami  la  satisBsiction  que  j'en  avois 
eue,  et  lui  marquai  en  particulier  que  ce  que  j'en 
estimois  le  plus,  par  rapport  à  la  morale,  c'étoit  la 
manière  si  ingénieuse  et  si  vive  dont  il  avoit  repré- 
senté les  mauvais  effets  que  pouvoient  produire 
dans  les  jeunes  personnes  les  opéras  et  les  romans. 
Mais  comme  je  ne  puis  m^empécher  de  parler  à 
cœur  ouvert  à  mes  amis,  je  ne  lui  dissimulai  pas  que 
j  aurois  souhaité  qu'il  n'y  eût  point  parlé  de  l'au- 
teur de  Saint-Paulin  [a].  Cela  a  été  écrit  avant  que 
j'eusse  rien  su  de  l'apologie  des  femmes,  que  je  n'ai 
reçue  qu'un  mois  après.  J'ai  fort  approuvé  ce  que 
vous  y  dites  en  faveur  des  pères  et  mères  qui  por- 
tent leurs  enfants  à  embrasser  l'état  du  mariage  par 
des  motifs  honnêtes  et  chrétiens,  et  j'y  ai  trouvé 
beaucoup  de  douceur  et  d'agrément  dans  les  vers  [6]. 

'^a]Poëme  héroïque,  publié  par  Charles  Perrault  en  1688. 

[6]  Amauld  s'exprimoit  ainsi  par  politesse  :  la  versifica- 
tion de  Vapologie  des  femmes  est  d'une  foiblesse  extrême. 

Voici  le  commencement  de  cette  pièce,  composée  de 
deux  cent  quarante-huit  vers  : 

Timanclre  avoit  un  fils  triste,  fôcheox,  colère. 
Des  misanthropes  noirs  le  plus  atrabilaire  ; 
Qui,  mortel  ennemi  de  tout  le  genre  humain, 
D  une  maligne  dent  déchiroit  le  prochain , 
Et  sur  le  sexe  même ,  emporté  par  sa  bile  r 
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Maïs  ayant  rencontré  dans  la  pré&ee.  diverses 
dioses  que  je  ne  ponvois  approuver  sans  blesser 
ma  conscience ,  cela  me  jeta  dans  Tinquiétude  de 
ce  que  j  Wois  à  faire.  Enfin  je  me  snis  détermioé  à 


Eierçoit  mbi  piti^  Vicftté  àt  son  ityle. 

Le  père  qui  Tooloit  qu'une  suite  d*eiifaiiU 
Pût  craïuniettre  son  nom  dans  les  siècles  suivants. 
Cent  fois  l'aToit  presse ,  pour  en  •▼oir  h^aée , 
De  Touloir  se  soumettre  aux  lois  de  lliymënéei 
Et  cent  fois  par  ce  fils ,  de  chagrins  hérissé , 
Se  Tit  avec  douleur  vivement  repoussé. 

Un  jour  qu'il  le  trouva  d*nne  humeur  moins  sauvage , 
Le  tirant  à  l'écart,  il  lui  tint  ce  langage  : 

«  Ce  qui  plait,  ce  qui  charme ,  et  qu'on  aime  en  tous  K< 
«  Te  sera-t-il  toujours  un  objet  odieux? 
«  Ne  saurois-je  espérer  que  ton  dédain  se  passe , 
«  Et  qu'enfin  le  beau  sexe  avec  toi  rentre  en  grâce? 
M  Si  tu  t'en  éloignois  par  un  saint  mouvement , 
«  Et  pour  ne  regarder  que  le  Gel  seulement , 
«  Te  blAmer  sur  ce  point  seroit  une  injustice  > 
M  Et  je  t'applandirois  d'un  si  grand  sacrifice  ; 
«  Mais  ce  qui  t*a  jeté  hors  du  chemin  battu , 
«  Ce  n'est  que  le  caprice  et  non  pas  la  v«rui. 


Réduite  à  ce  lanj^age  insipide,  la  raison  elle-même  ne  sau- 
roit  remporter  sur  des  sophismes  évidents,  sUIs  étoient 
sur-tout  versifiés  par  Despréaux.  L'auteur  de  Vapotogie  des 
femmes  (c  défend,  suivant  ses  propres  expressions,  ce  que 
M  la  satire  (dixième)  attaque,  pour  donner  sa  public  la 
a  satisfaction  de  voir  sur  cette  matière  et  le  pour  et  le 
il  contre.  »  La  réponse  victorieuse  d'Arnauld  fait  connottre 
les  raisonnements  contenus  dans  la  préface.  Le  ressenti- 
ment de  Perrault  Paveuçle  au  point  de  lui  faire  avancer 
que  la  satire  de  son  adversaire  a  des  inversions  plus  dures 
et  plus  sauvages  que  celles  de  Chapelain. 
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TOUS  marquer  à  yous-mème  quatre  ou  cinq  points 
qui  m^  ont  fait  le  plus  de  peine ,  dans  Tespérance 
que  TOUS  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j^agisse  à 
votre  égard  avec  cette  naïve  et  cordiale  sincérité 
que  les  chrétiens  doivent  pratiquer  envers  leurs 
amis. 

La  première  chose  que  je  n  ai  pu  approuver , 
c'est  que  vous  ayez  attribué  à  votre  adversaire  cette 
proposition  générale  :  »  que  Ton  ne  peut  manquer 
«  en  suivant  Texemple  des  anciens  » ,  et  que  vous 
ayez  conclu  «  que  parceque  Horace  et  Jjivénal  ont 
tf  déclamé  contre  les  femmes  d'une  manière  scan* 
«  dileuse ,  il  avoit  pensé  qu'il  étoit  en  droh  de  faire 
«  la  même  chose.  »  Vous  Taccusez  donc  d'avoir  dé- 
cbmé  contre  les  femmes  d'une  manière  scanda- 
leuse 9  et  en  des  termes  qui  blessent  la  pudeur ,  et 
de  s'être  cru  en  droit  de  le  faire  à  l'exemple  d'Ho- 
race et  de  Juvénal  ;  mais  bien  loin  de  cela ,  il  dé- 
clare positivement  le  contraire  :  car  après  avoir  dit 
dans  sa  préface  «  qu'il  n'appréhende  pas  que  les 
«  femmes  s'ofifensent  de  sa  satire  » ,  il  ajoute  «  qu'une 
M  chose  au  moins  dont  il  est  certain  qu'elles  le  loue« 
«  ront ,  c'est  d'avoir  trouvé  moyen ,  dans  une  ma«- 
«  tière  aussi  délicate  que  celle  qu'il  y  traitoit  y  de  ne 
tf  pas  laisser  échapper  un  seul  mot  qui  pût  blesser  le 
«  moins  du  monde  la  pudeur.  »  C'est  ce  que  vous-* 
même,  Monsieur,  avez  rapporté  de  lui  dans  votre 
préface,  et  ce  que  vous  prétendez  avoir  réfuté  pav 
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ces  paroles  :  «  Quelle  erreur  !  Est-ce  que  des  héros 
«à  voix  luxurieuse,  des  morales  lubriques,  des 
«  rendez-vous  chez  la  Cornu ,  et  les  plaisirs  de  Ven- 
«  fer  qu  on  goûte  en  paradis ,  peuvent  se  présenter 
«  à  Tesprit  sans  y  faire  des  images  dont  la  pudeur 
«  est  ofiensée  ?  » 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  j^ai  été  extrême- 
ment surpris  de  vous  voir  soutenir  une  accusation 
de  cette  nature  contre  Fauteur  de  la  satire  avec  si 
peu  de  fondement  :  car  il  n^est  point  vrai  que  les 
termes  que  vous  rapportez  soient  des  termes  dés- 
honnêtes,  et  qui  blessent  la  pudeur;  et  la  raison 
que  vous  en  donnez  ne  le  prouve  point.  S^il  étoit 
vrai  que  la  pudeur  fût  offensée  de  tous  les  termes 
qui  peuvent  présenter  à  notre  esprit  certaines  cho- 
ses dans  la  matière  de  la  pureté,  vous  Tauriez  bien 
offensée  vous-même,  quand  vous  avez  dit  «<  que 
M  les  anciens  poètes  enseignoient  divers  moyens 
M  pour  se  passer  du  mariage ,  qui  sont  des  crimes 
«  parmi  les  chrétiens ,  et  des  crimes  abominables.  » 
Car  y  a-t-il  rien  de  plus  horrible  et  de  plus  infâme 
que  ce  que  ces  mots  de  crimes  abominables  présen- 
tent à  Tesprit  ?  Ce  n'est  donc  point  par^là  qu^on  doit 
juger  si  un  mot  est  déshonnête  ou  non. 

On  peut  voir  sur  cela  une  lettre  de  Cicéron  à 
Papirius  Psetus  [a],  qui  commence  par  ces  mots  : 

[a]  Liv.  IX,  épitrc  XXIf. 
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atno  verecundiam ,  tu  poHùs  libertatem  loquendi;  car 
c^est  ainfliil|u'il  faut  lire ,  et  non  pas  amo  verecun-- 
diam  ^  vel  potiùs  libertatem  loquendiy  qui  est  une 
iaute  visible  qui  se  trouve  presque  dans  toutes  les 
éditions  de  Cicéron.  Il  y  traite  fort  au  long  cett^ 
question ,  sur  laquelle  les  philosophes  étoient  par^ 
tagés  :  s'il  y  a  des  paroles  qu'on  doive  regarder 
comme  malhonnêtes ,  et  dont  la  modestie  ne  per^ 
mette  pas  que  Ton  se  serve.  Il  dit  que  les  stoïciens 
nioient  qu'il  y  en  eût  ;  il  rapporte  leurs  raisons*  Us 
disoient  que  Tobscénite,  pour  parler *ainsi ,  ne  pou- 
voit  être  que  dans  les  mots  ou  dans  les  choses  ; 
qu  elle  n'étoit  point  dans  les  mots ,  puisque  plu- 
sieui^  mots  étant  équivoques,  et  ayant  diverses  si- 
gnifications ,  ils  ne  passoient  point  pour  déshon- 
nétes  selon  une  de  leurs  significations ,  dont  il  ap- 
porte plusieurs  exemples  ;  qu'elle  n'étoit  point  aussi 
dans  les  choses,  parceque  la  même  chose  pouvant 
être  signifiée  par  plusieurs  façons  de  parler,  il  y  en 
avoit  quelques  unes  dont  les  personnes  les  plus 
modestes  ne-  faisoient  point  de  difficulté  de  se  ser- 
vir: comme,  dit-il,  personne  ne  se  blessoit  d'en- 
tendre dire  virginem  me  quondam  invitam  is  per  vim 
violât,  au  lieu  que  si  on  se  fût  servi  d'un  autre  mot 
que  Cicéron  laisse  sous-entendre ,  et  qu  il  n  a  eu 
garde  d'écrire,  nemo,  dit-il,  tulisset,  personne  ne 
l'auroit  pu  soufiFrir. 

11  est  donc  constant ,  selon  tous  les  philosophes 
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et  les  stoïeiens  mêmes ,  que  les  hommes  sont  con- 
venus que  la  même  chose  étant  exprittée  par  de 
certains  mots ,  elle  ne  blesseroit  pas  la  pudeur ,  et 
qu'étant  exprimée  par  d'autres,  elle  la  Uesseroit. 
Car  les  stoïciens  mêmes  demearoient  d^accord  de 
cette  sorte  de  convention  ;  mai»  la  croyant  dérai^ 
sonnaUe ,  ils  soutenoient  qu'on  n^étoit  point  oMigé 
de  la  suivre.  Ce  qui  leur  fiftisoit  dire  :  nihil  e$$e  oi»* 
C€mum  née  in  verbo  nec  in  re,  et  que  le  sage  appeloit 
chaque  chose  par  son  nom. 

Mais  comme  cette  opinion  des  stolcvens  est  in- 
soutenable, et  qu'elle  est  contraire  à  saint  Paul, 
qui  met  entre  les  vices  turpiloquium ,  ks  mots  sa« 
les,  il  fout  nécessairement  reconnottreque  la  même 
chose  peut  être  exprimée  par  de  certains  termes  qui 
seroient  fort  déshonnètes;  mais  qu'elle  peut  aussi 
être  exprimée  par  de  certains  termes  qui  ne  le  sont 
point  du  tout ,  au  jugement  de  toutes  les  personnes 
raisonnables.  Que  si  on  veut  en  savoir  la  raison, 
que  Gicéron  n'a  point  donnée,  on  peut  voir  ce  qui 
en  a  été  écrit  dans  VArt  de- penser  y  première  partie , 
chap.  i3. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  cette  raison ,  il  est  cer* 
tain  que  dans  toutes  les  langues  policées ,  car  je  ne 
sais  pas  s  il  enf  est  de  même  des  langues  sauvages ,  il 
y  a  de  certains  termes  que  lusage  a  voulu  qui  dis- 
sent regardés  comme  déshonnètes,  et  dont  cri  nt 
pourroit  se  servir  sans  blesser  la  pudeur  ;  et  qu*il  y 
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en  a  d'autres  qui-,  signifiant  la  même  diose  ou  les 
mêmes  actions ,  mais  d'une  manière  moins  gros- 
sière ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  plus  voilée ,  n'étoient 
point  censés  dédbonnêtes.  Et  il  falloit  bien  que  cela 
ftkt  ainsi  :  car  si  certaines  choses  qui  font  rougir , 
quand  on  les  exprime  trop  grossièrement ,  ne  pou^ 
voient  être  signifiées  par  d'autres  termes  dont  la 
pudeur  n^est  point  offensée ,  il  y  a  de  certains  vices 
dont  on  n'auroit  point  pu  parler ,  quelque  néces- 
ailé  qa'on  en  eût  ^  pour  en  donner  de  Tbonreur ,  et 
pour  les  £iire  éviter. 

Gela  étant  donc  certain ,  comment  n'avez-vous 
point  vu  qife  les  termes  que  vous  avez  repris  ne 
passeront  jamais  pour  déshonnêtes?  Les  premiers 
sont  les  voix  luxurieuses  et  la  morale  lubrique^  Ae 
Topera.  Ce  que  Ton  peut  dire  de  ces  mots  luxurieux 
et  lubrique ,  est  qu'ils  sont  un  peu  vieux  :  ce  qui 
n  empêche  pas  qu'ils  ne  puissent  trouver  place  dans 
une  satire  ;  mais  il  est  inoui  qu'ils  aient  jamais  été 
pris  pour  des  mots  déshonnêtes  et  qui  blessent  la 
pudeur.  Si  cela  étoit,  auroit-on  laissé  le  mot  de 
luxurieux  dans  les  commandements  de  Dieu  que 
l'on  apprend  aux  enfants?  Les  rendezrvous  chez  la 
Cornu  sont  assurément  de  vilaines  choses  pour  les 
personnes  qui  les  donnent.  C'est  aussi  dans  cette 
vue  que  l'auteur  de  la  satire  en  a  parlé ,  pour  les 
iaire  détester.  Mais  quelle  raison  auroit-on  de 
vouloir  que  cette  expression  soit  malhonnête?  Est-* 
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ce  qull  auroit  mieux  valu  nommer  le  métier  de  la 
Cornu  par  son  propre  nom  ?  C'est  au  contraire  ce 
qu  on  n'auroit  pu  faire  sans  blesser  un  peu  la  pu- 
deur. Il  en  est  de  même  des  plaisirs  de  l'enfer  goûtés 
en  paradis;  et  je  ne  vois  pas  que  ce  que  vous  en 
dites  soit  bien  fondé.  C^est ,  dites-vous ,  une  expr^^ 
sionfort  obscure.  Un  peu  d^obscurité  ne  sied  pas  mal 
dans  ces  matières;  mais  il  n'y  en  a  point  ici  que  les 
gens  d'esprit  ne  développent  sans  peine.  Il  ne  htut 
que  lire  ce  qui  précède  dans  la  satire ,  qui  est  la  fin 
de  la  fausse  dévote  [a]  : 

Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur  [6]. 
Encore  est-ce  beaucoup  si  ce  guide  imposteur. 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme 
Toift-à-:Coup  ramenant  au  vrai  molinosisme , 
Il  ne  lui  fait  bientôt ,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 

ÎTest-il  pas  louable  d  avoir  cherché  les  plus  noires 
couleurs  qu'il  a  pu ,  pour  donner  de  l'horreur  d'un 
si  détestable  abus ,  dont  on  a  vu  depuis  peu  de  si 
terribles  exemples?  On  voit  assez  que  ce  qu'il  a  en- 
tendu par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  est 
le  crime  d'un  directeur  hypocrite  qui,  aidé  du 

[a]  Il  a  voulu  dire  :  u  la  fin  du  portrait  de  la  fausse  dé- 
(cvoten  {^Brossette),   Bien  pldîs  occupé  des  idées  que  da 
style,  Arnauld  se  permet  Toloniiers  des  négligences. 
.    [6]  Vers  619. 
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démon ,  (ait  goûter  des  plaisirs  criminels ,  dignes 
de  Tenfer,  à  une  malheureuse  qu'il  auroit  feint 
de  conduite  en  paradis.  Mais,  dites-vous,  on  ne 
peut  creuser  celte  pensée  que  [imagination  ne  se  sa^ 
lisse  effroyablement.  Si  creuser  une  pensée  de  cette 
nature ,  cest  s  en  former  dans  Timagination  une 
image  sale,  quoiqu^on  n'en  eût  donné  aucun  sujet, 
tant  pis  pour  ceux  qui,  comme  vous  dites,  creu-* 
seroient  celle-ci.  Car  ces  sortes  de  pensées  revêtues 
de  termes  honnêtes ,  comme  elles  le  sont  dans  la 
satire,  ne  présentent  rien  proprement  à  Timagina- 
tion,  mais  seulement  à  Tesprit,  afin  d'inspirer  de 
laversion  pour  la  chose  dont  on  parle  ;  ce  qui ,  bien 
loin  de  porter  au  vice,  est  un  puissant  moyen  d'en 
détourner  [a].  11  n'est  donc  pas  vrai  qu  on  ne  puisse 
lire  cet  endroit  de  la  satire,  sans  que  l'imagination 
en  soit  salie  :  à  moins  qu'on  ne  l'ait  fort  gâtée  par 
une  habitude  vicieuse  d'imaginer  ce  que  l'on  doit 


[a]  «Nous  croyons,  dit  d^Alembert,  qu'avec  de  tels  prin- 
«cipes  on  justifieroit  des  ouvragées  très  licencieux;  et  nous 
«  soupçonnons  qu'Arnauld  auroit  été  moins  complaisant, 
a  si  les  vers  qu'on  vient  de  lire  eussent  été  d'un  jésuite.  » 
(  Note  36  sur  (éloge  de  Despréaux,  )  Cette  conséquence  est  si . 
peu  naturelle,  qu'on  ne  la  croiroit  pas  présentée  sérieu- 
sement. Nulle  parité,  dans  le  but  qu'ils  atteignent,  entre  les 
ouvrages  licencieux  et  les  vers  de  Despréaux  :  les  luis 
donnent  au  vice  un  attrait  contagieux,  les  autres  en  font 
un  objet  de  honte  et  d'horreur. 

4.  i5 
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seulendeij't  connoître  pour  le  fuir,  seloB  cette  belle 
parole  de  Tertullien ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  : 
spiritualia  nequitiœ  non  arnica  conscientidy  sed  mn 
mica  scientiâ  novimus, 

C^la  me  fait  souvenir  de  la  scrupuleuse  pudeur 
du  P.  Bouhours^  qui  s'est  avisé  de  condamner  tous 
les  traducteurs  du  nouveau  Testament ,  pour  avoir 
traduit  Abraham  genuit  Isaac,  Abraham  engendra 
Jsaac  ;  parce ,  dit-il ,  que  ce  mot  engendra  salit  Tima- 
gination.  Comme  si  le  mot  latin  genuit  donnoit  une 
autre  idée  que  le  mot  engendrer  en  français.  Les 
personnes  sages  et  modestes  ne  font  point  de  ces 
sortes  de  réflexions ,  qui  banniroient  de  notre  lan- 
gue une  infinité  de  mots,  comme  celui  de  con^ 
cevoir,  d*user  du  mariage,  de  consommer  le  mariage 
et  plusieurs  autres.  Et  ce  seroit  aussi  en  vain  que 
les  Hébreux  loueroient  la  chasteté  de  la  langue 
sainte  dans  ces  façons  de  parler  :  Adam  connut  sa 
femme,  et  elle  enfanta  Càin.  Car  ne  peut-on  pas  dire 
qu'on  ne  peut  creuser  ce  mot  connoître  sa  femme, 
que  Timaginartion  nen  soit  salie?  Saint  Paul. a-t-il 
eu  cette  crainte,  quand  il  a  parlé  en  ces  termes, 
dans  la  première  épitre  aux  Corinthiens,  cfa.  vi  :' 
M  Ne  àavea&-vous  pas  » ,  dit-il,  «  que  vos  corps  sont 
«  les  membres  de  Jésus-Christ?  Arracherai-je  donc 
«  à  Jésus-Christ  ses  propres  membres ,  pour  en  foire 
((  les  membres  d'une  prostituée  ?  .A  Dieu  ne  plaise. 
u  Ne  savez- vous  pas  que  celui  qui  se  joint  à  une 
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«prostituée  devient  un  même  corps  avec  elle?  Car 
«  ceux  qui  étoientdeux  ne  seront  plus  qu'une  même 
«chairi»,  dit  TÉcriture;  «mais  celui  qui  demeure 
«attajghé  au  Seigneur  est  un  même  esprit  avec  lui. 
«  Fuyez  la  fornication.  »  Qui  peut  douter  que  Ce6 
paroles  ne  présentent  à  Tesprit  des  choses  qui  fe- 
roient  rougir ,  si  elles  étoient  exprimées  en  certains 
termes  que  Thonnêteté  ne  souffre  point  ?  Mais  outre 
que  les  termes  dont  Tapdtre  se  sert  sont  d  une  na- 
ture à  ne  point  blesser  la  pudeur ,  Fidée  qu'on  en 
peut  prendre  est  accompagnée  d  une  idée  d'exécra- 
tion, qui  non  seulement  empêche  que  la  pudeur 
n'en  soit  offensée,  mais  qui  fait  de  plus  que  les 
chrétiens  conçoivent  une  grande  horreur  du  vice 
dont  cet  apôtre  a  voulu  détourner  les  fidèles.  Mais 
veut-on  savoir  ce  ^ui  peut  être  un  sujet  de  scan- 
dale aux  foibles?  Cest  quand  un  faux  délicat  leur 
£iit  appréhender  une  saleté  d'imagination ,  où  per- 
sonne avant  lui  n'en  avoit  trouvé  ;  car  il  est  cause 
par- là  qu'ils  pensent  à  quoi  ils  nauroient  point 
pensé,  si  on  les  avoit  laissés  dans  leur  simplicité. 
Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que  vous  n'avez  pas 
eu  sujet  de  reprocher  à  votre  adversaire  qu'il  avoit 
eu  tort  de  se  vanter  quil  ne  lui  était  pas  échappé  un 
seul  mot  qui  pût  blesser  le  moins  du  monde  la  pudeur. 
La  seconde  chose  qui  ma  fait  beaucoup  de 
peine ,  Monsieur ,  c  est  que  vous  blâmiez  dans  votre 
préface  les  endroit»  de  la  satire  qui  m'avoient  paru 

i5. 
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les  plus  beaux,  les  plus  édifiants  et  les  plus  capa« 
hles  de  contribuer  aux  bonnes  mœurs  et  à  Thon- 
néteté  publique.  J'en  rapporterai  deux  ou  trois 
exemples.  J'ai  été  charmé,  je  vous  Favoue ,  jle  ces 
vers  de  la  page  sixième  : 

Uépouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite,  [a] 

Aux  vertus ,  mVt-on  dit ,  dans  Port-Royal  instruite. 

Aux  lois  de  son  devoir  régie  tous  ses  désirs; 

Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs. 

Chez  toi ,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence. 

Elle  conservera  sa  première  innocence  ? 

Par  toi-même  bientôt  conduite  à  Topera , 

De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 

D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse, 

Ces  danses ,  ces  héros  à  voix  luxurieuse; 

Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulants , 

Ces  doucereux  Renaulds ,  ces  insensés  Rolands  ; 

Saura  d'eux  qu'à  l'amour ,  comme  au  seul  Dieu  suprême. 

On  doit  immoler  tout ,  jusqu'à  la  vertu  même  ; 

Qu'on  ne  sauroit  trop  tôt  se  laisser  enflammer; 

Qu'on  n'a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer; 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique , 

Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique? 

Mais  de  quels  mouvements  dans  son  cœur  excités, 

Sentira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités? 

On  trouvera  quelque  chose  de  semblable  daus  un 
livre  imprimé  il  y  a  dix  ans  :  car  on  y  fait  voir ,  par 
l'autorité  des  païens  mêmes ,  combien  c'es|  une 

[a]  Vers  12S. 
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chose  pernicieuse  de  faire  un  dieu  de  Tamour ,  et 

d^inspirer  aux  jeunes  personnes  qu^il  n^  a  rien  de 

plus  doux  qued^aimer.  Permettez-moi,  Monsieur, 

de  rapporter  ici  ce  qui  est  dit  dans  ce  livre  qui  est 

assez  rare  :  «  Peut-on  avoir  un  peu  de  zélé  pour  le 

«  salut  des  âmes ,  qu'on  ne  déplore  le  mal  que  font , 

«dans  Tesprit  d'une  infinité  de  personnes,  les  ro- 

«  mans,  les  comédies  et  les  opéras?  Ce  n  est  pas  qu'on 

«i  n'ait  soin  présentement  de  n'y  rien  mettre  qui  soit 

«  grossièrement  déshonnête  ;  mais  c'est  qu'on  s'y 

«  étudie  à  faire  paroi  tre  l'amour  comme  la  chose 

«  du  monde  la  plus  charmante  et  la  plus  douce.  Il 

«  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner  une  grande 

«pente  à  cette  malheureuse  passion.  Ce  qui  fait 

M  souvent  de  si  grandes  plaies ,  qu'il  faut  une  grâce 

u  bien  extraordinaire  pour  en  guérir.  Les  païens 

«  mêmes  ont  reconnu  combien  cela  pouvoit  eau  ^ 

m  ser  de  désordres  dans  les  mœurs.  Car  Cicéron 

«  ayant  rapporté  les  vers  d  une  comédie ,  où  il  est  dit 

tt  que  l'amour  est  le  plus  grand  des  dieux  (  ce  qui 

«<  ne  se  dit  que  trop  dans  celles  de  ce  temps-ci  ) ,  il 

M  s'écrie  avec  raison  :  «  O  la  belle  réformatrice  des 

«  mœurs  que  la  poésie,  qui  nous  fait  une  divinité 

«  de  l'amour,  qui  est  une  source  de  tant  de  folies 

«et  de  dérèglements  honteux!  Mais  il  n'est  pas 

«  étonnant  de  lire  de  telles  choses  dans  une  comé- 

«  die ,  puisque  nous  n'en  aurions  aucune  si  nous 

«  n'approuvions  ces  désordres  :  de  comœdiâ  hquor, 


^ 
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«  quœ,  si  hœcflagitia  non  approbaremm ,  nuUa  essei 
«  omninà  [a].  » 

Mais  ce  qull  y  a  de  particulier  dans  Tauteur  de 
la  satire 9  et  en  quoi  il  est  le  plus  louable,  cest 
d^avoir  représenté  avec  tant  d'esprit  et  de  ftirce  le 
ravage  que  peuvent  faire  dans  les  bonnes  moeurs 
les  Vers  de  Topera,  qui  roulent  tous  sur  Tamour, 
chantés  sur  des  airs  qu'il  a  eu  grande  raison  d'ap* 
peler  luxurieux,  puisqu'on  ne  sauroit  s'en  imaginer 
de  plus  propres  à  enflammer  les  passions ,  et  à  £sdre 
entrer  dans  les  coeurs  la  morale  lubrique  des  vers  ; 
et,- ce  quil  y  a  de  pis,  cest  que  le  poison  de  ces 
chansons  lascives  ne  se  termine  pas  au  lieu  où 
se  jouent  ces  pièces,  mais  se  répand  par  toute  la 
France,  où  une  infinité  de  gens  s'appliquent  à  les 
apprendre  par  coeur,  et  se  font  un  plaisir  de  les 
chanter  par-tout  où  ils  se  trouvent. 

Cependant ,  Monsieur,  bien  loin  de  reconnottre 
le  service  que  l'auteur  de  la  satire  a  rendu  par-là 
au  public ,  vous  voudriez  faire  croire  que  c'est  pour 
donner  un  coup  de  dent  à  M.  Quinault ,  auteur  de 
ces  vers  de  l'opéi*a ,  qu'il  en  a  parlé  si  mal  ;  et  cVst 
dans  cet  endroit-là  même  que  vous  avez  cru  avoir 
trouvé  des  mots  déshonnêtes  dont  la  pudeur  est 
offensée. 
•  Ce  qui  ma  aussi  beaucoup  plu  dans  la  satire, 

fa]  Tusculanes,  liv.  IV,  para£praphe  XXXII. 


ANNÉE    1694*  23 1 

cVst  ce  qu*il  dit  contre  les  mauvais  efïets  de  la  lec- 
ture des  romans.  Trouvez  bon ,  Monsieur ,  que  je 
le  rapporte  encore  ici  : 

Supposons  toutefois  quVncor  fidèle  et  pure ,  [a] 
Sa  vertn  de  ce  choc  revienne  sans  blessure^ 
Bientôt  dans  ce  grand  monde ,  où  tu  Tas  Fentratner  ^ 
Au  mSieu  des  écueils  qui  vont  Fenvironner , 
Crois-tu  que ,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice , 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 
Que ,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D^un  idolâtre  amas  déjeunes  séducteurs , 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras ,  ainsi  que  dans  Glëlie , 
Recevant  ses  amants  cous  le  doux  nom  d'amis, 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis , 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre, 
Naviger  a  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus  ou  Satan 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman. 
Dons  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute  ^ 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute  : 
L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords , 
On  n'y  peut  plus  reùtrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

Peut-on  mieux  représenter  le  mal  que  sont  capa«- 
blea  de  Cèdre  les  romans  les  plus  estimé^  et  par 
quels  degrés  insensiblesfils  peuvent  mener  les  jeunes 
gens  qui  s  en  laissent  empoisonner ,  bien  loin  au- 
delà  des  termes  du  roman ,  et  jusqu'aux  derniers 

[a]  Vers  i49« 
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désordres  ?  Mais  parcequ^on  y  a  nommé  la  Clélî«, 
il  n^  a  presque  rien  dont  vous  fassiez  un  plus  g^rand 
crime  à  Fauteur  de  la  satire.  «  Combien  ,  dites- 
vous,  a-t-on  été  indigné  de  voir  continuer  son 
(c  acharnement  sur  la  Clélie?  L'estime  qu^on  a  tou- 
«  jours  faite  de  cet  ouvrage ,  et  l'extrême  vénération 
«  qu'on  a  toujours  eue  pour  Fillustre  personne  [à] 
u  qui  la  composé ,  ont  fait  soulever  tout  le  monde 
tf  contre  une  attaque  si  souvent  et  si  inutilement 
u  répétée.  Il  paroit  bien  que  le  vrai  mérite  est  bien 
M  plutôt  une  raison  pour  avoir  place  dans  ses  sa- 
u  tires,  qu'une  raison  d'en  être  exempt.  » 

Il  ne  s'agit  point,  Monsieur,  du  mérite  de  la 
personne  qui  a  composé  la  Clélie,  ni  de  lestime 
qu'on  a  faite  de  cet  ouvrage.  Il  en  a  pu  mériter  pour 
Fesprit,  pour  la  politesse,  pour  l'agrément  des  in- 
ventions^ pour  les  caractères  bien  suivis,  et  poilr 
les  autres  choses  qui  rendent  agréable  à  tant  de 
personnes  la  lecture  des  romans.  Que  ce  soit,  si 
vous  voulez,  le  plus  beau  de  tous  les  romans;  mais 
enfin  c'est  un  roman  :  c'est  tout  dire.  Le  caractère 
de  ces  pièces  est  de  rouler  sur  Famour ,  et  d'en  doiî- 
ner  desfeçons  d'une  manière  ingénieuse ,  et  qui  soit 
d'autant  mieux  reçue ,  qu'on  en  écarte  le  [6]  plus  en 

[a]  Madeleine  de  Scudéri. 

[6]  Saint-Marc  regarde  comme  une  faute,  dans  Fédîtion 
de  1701 ,  la  suppression  du  monosyllabe  le.  Despréaux  avoit 
PU  raison  de  le  retrancher;  tous  les  éditeurs  Pont  rétabli. 
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apparence  tout  ce  qui  pourroit  paroitre  de  trop 
grossièrement  contraire  à  la  pureté.  C'est  par- là 
qu  on  va  insensiblement  jusqu'au  bord  du  préci- 
pice, s'imaginant  qu'on  n'y  tombera  pas ,  quoiqu'on 
y  soit  déjà  à  demi  tombé  par  le  plaisir  qu'on  a  pris 
à  se  remplir  l'esprit  et  le  cœur  de  la  doucereuse 
morale  qui  s'enseigne  au  pays  de  Tendre.  Vous  pou- 
vez dire,  tant  qu'il  vous  plaira,  que  cet  ouvrage 
est  en  vénération  à  tout  le  monde  ;  mais  voici  deux 
fails  dont  je  suis  très  bien  informé.  Le  premier  est 
que  feue  [a]  madame  la  princesse  de  Conti  et  ma* 
dame  de  Longueville,  ayant  su  que  M.  Despréaux 
avoit  (ait  une  pièce  en  prose  [6]  contre  les  romans , 
où  la  délie  n'étoit  pas  épargnée,  comme  ces  prin- 
cesses connoissoient  mieux  que  personne  combien 
ces  lectures  sont  dangereuses ,  elles  lui  firent  dire 
quelles  seroient  bien  aises  de  la  voir.  Il  la  leur 
récita  ;  et  elles  en  furent  tellement  satisfaites , 
qu'elles  témoignèrent  souhaiter  beaucoup  qu'elle 
fut  imprimée;  mais  il  s'en  excusa  pour  ne  pas  s  at- 
tirer sur  les  bras  de  nouveaux  ennemis. 

« 

[a]  Saint-Marc  prétend  que,  dans  rédition  de  1 713  et  dans 
toutes  celles  qui  l'ont  suivie,  c'est  une  faute  d'avoir  mis  fsue 
madame;  il  ajoute  que  le  motyêu,  qui  vient  du  latin/ui7, 
est  indéclinable.  Suivant  Bouhours  la  question  est  indécise  ; 
mais  aujourd'hui  ce  mot  prend  un  genre,  lorsqu'il  neprécé- 
de  pas  immédiatement  l'article  ou  le  pronom  possessif. 

[b]  Les  héros  de  fonum^  dialogue  inséré  dans  le  3«  vol. 
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I/autre  fait  est  qu  un  abbé  de  grand  mérite,  et 
qui  n'av oit  pas  moins  de  piété  que  de  lumières ,  se 
résolut  de  lire  la  Clélie,  pour  en  juger  avec  con- 
noissance  de  cause  ;  et  le  jugement  qu  il  en  porta 
fiit  le  même  que  celui  de  ces  deux  princesses.  Plus 
on  estime  l'illustre  personne  à  qui  on  attribue  cet 
ouvrage ,  plus  on  est  porté  à  croire  qu^elle  n  est  pas 
à  cette  heure  d^un  autre  sentiment  que  ces  prin- 
cesses, et  qu^elle  a  un  vrai  repentir  de  ce  qu'elle  a 
Eût  autrefois,  lorsqu'elle  étoit  moins  éclairée.  Tous 
les  amis  de  M.  de  Gomberville,  qui  avoit, aussi 
beaucoup  de  mérite,  et  qui  a  été  un  des  premiers 
académiciens ,  savent  que  c'a  été  sa  disposition  à 
l'égard  de  son  Polexandre  ;  et  qu  il  eût  voulu ,  si 
cela  eût  été  possible ,  lavoir  effacé  de  ses  larmes  [a]* 
Supposé  que  Dieu  ait  fait  la  même  grâce  à  la  per- 
sonne que  Ion  dit  auteur  de  la  Glélie,  c'est  lui  faire 
peu  d'honneur  que  de  la  représenter  comme  tel- 
lemei^  attachée  à  ce  qu'elle  a  écrit  autrefois , 
qu'elle  ne  puisse  souffrir  qu'on  y  reprenne  ce  que 
les  régies  de  la  piété  .chrétienne  y  font  trouver  de 
répréhensible. 

Enfin,  Monsieur,  j'ai  fort  estimé,  je  vous  l'a- 
voue, ce  qui  est  dit  dans  la  satire  contre  un  misé* 
rable  directeur ,  qui  feroit  passer  sa  dévote  du  quié- 

[a]  Suivant  une  lettre  de  M.  Dodart  au  docteur  Amauld, 
du  6  août  i694>  Gomberville  paroitroit  ne  s'être  pas  aussi 
fort  repenti  d'avoir  composé  des  romans. 
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tisme  au  vrai  molinosîsme  ;  et  nous  avons  déjà  vu 
que  c^est  un  des  endroits  où  vous  ayez  trouvé  la 
plus  à  redire.  Je  vous  supplie ,  Monsieur ,  de  faire 
sur  cela  de  sérieuses  réflexions. 

Vous  dites  à  1  entrée  de  votre  préface  que,  »  dans 
«  cette  dispute  entre  vous  et  M.  Despréaux ,  il  s'agit 
«  non  seulement  de  la  défense  de  la  vérité,  mais  en- 
«  core  des  bonnes  mœurs  et  de  Thonnèteté  publi* 
«  que,  »  Permettez-moi ,  Monsieur ,  de  vous  de- 
mander si  vous  n  avez  point  sujet  de  craindre  que 
ceux  qui  compareront  ces  trois  endroits  de  la  satire 
avec  ceux  que  vous  y  opposez,  ne  soient  portés  à 
juger  que  c^est  plutôt  de  son  côté  que  du  vôtre  quW 
la  défense  des  bonnes  mœurs  et  de  Thonnéteté  pu- 
blique. Car  ils  voient  du  côté  de  la  satire ,  i  ^  une 
très  juste  et  très  chrétienne  condamnation  des  vers 
de  Topera ,  soutenus  par  les  airs  efféminés  de  Lulli  ; 
2^  les  pernicieux  effets  des  romans ,  représentés 
avec  une  force  capable  de  porter  les  pères  et  les 
mères  qui  ont  quelque  crainte  de  Dieu  à  ne  les  pas 
laisser  entre  les  mains  de  leurs  epfants  ;  3S  le  pa- 
radis ,  le  démon  et  Tenfer  mis  en  œuvre  pour  faire 
avoir  plus  d'horreur  d'une  abominable  profana- 
tion des  choses  saintes.  Voilà ,  diront-ils,  comme 
la  satire  de  M.  Despréaux  est  contraire  aux  bonnes 
mœurs  et  à  Thonnêteté  publique. 

Ils  verront  d'autre  part  dans  votre  préface ,  1°  ces 
mêmes  vers  de  l'opéra,  jugés  si  bons  ou  au  moin& 
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si  innocents,  qu'il  y  a  selon  vous,  Monsieur,  sujet 
de  croire  qu'ik  n'ont  été  blâmés  par  M.  Despréaux , 
que  pour  donner  un  coup  de  dent  à  M.  Quinault, 
qui  en  est  Fauteur  ;  7?  un  si  ^and  zélé  pour  la  dé- 
fense de  la  Clélie,  qu'il  n'y  a  guère  de  chose  que 
vous  blâmiez  plus  fortement  dans  Fauteur  de  la 
satire ,  que  de  n'avoir  pas  eu  pour  cet  ouvrage  assez 
de  respect  et  de  vénération  ;  3**  un  injuste  reproche 
que  vous  lui  faites  d'avoir  offensé  la  pudeur,  pour 
avoir  eu  soin  de  bien  faire  sentir  l'énormité  du 
crime  d'un  faux  directeur.  En  vérité,  Monsieur, 
je  ne  sais  si  vous  avez  lieu  de  croire  que  ce  qu'on 
jugeroit  sur  cela  vous  pût  être  favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  contre  M.  Des- 
préaux  paroit  appuyé  sur  un  fondement  bien  foi- 
ble.  Vous  prétendez  que  sa  satire  est  contraire  aux 
bonnes  mœurs  ;  et  vous  n'en  donnez  pour  preuve 
que  ces  deux  endroits.  Le  premier  est  ce  qu'il  dit 
en  badinant  avec  son  ami  : 

Quelle  joie [a] 

De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père  ! 

l'autre  est  dans  la  page  suivante,  où  il  ne  fait  enr 
core  que  rire  : 

[a]  Vers  9. 


ANNÉE  1694.  a37 

On  peut  trouver  encor  quelques  femmes  fidèles, [a] 
Sans  doute,  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter , 
Il  en  est  jusqu^à  trois  que  je  pourrois  citer. 

Vous  dites  sur  le  premier,  «qu'il  fait  entendre 
«par-là  qu'un  homme  n'est  guère  fin  ni  guère 
«  instruit  des  choses  du  monde ,  quand  il  croit  que 
«  ses  enfants  sont  ses  enfants  y* ,  et  vous  dites  sur  le 
second ,  u  qu'il  fait  aussi  entendre  que ,  selon  son 
«calcul  et  le  raisonnement  qui  en  résulte,  nous 
«  sommes  presque  tous  des  enfants  illégitimes.  » 

Plus  une  accusation  est  atroce,  plus  on  doit 
éviter  de  s'y  engager,  à  moins  qu'on  n'ait  de  honnes 
preuves.  Or ,  c'en  est  une  assurément  fort  atroce 
dlmputer  à  l'auteur  de  la  satire  d'avoir  fait  enten- 
dre tt  qu^un  homme  n'est  guère  fin  quand  il  croit 
«  que  les  enfants  de  sa  femme  sont  ses  enfants,  et 
«qu'il  n'y  a  que  trois  femmes  de  bien  dans  une 
«  ville  où  il  y  en  a  plus  de  deux  cent  mille.  »  Ce- 
pendant, Monsieur,  vous  ne  donnez  pour  preuve 
de  ces  étranges  accusations  que  les  deux  endroits 
que  j'ai  rapportés.  Mais  il  vous  étoit  aisé  de  remar- 
quer que  l'auteur  de  la  satire  a  clairement  fait  en- 
tendre qu'il  n'a  parlé  qu'en  riant  dans  ces  endroits , 
et  sur-tout  dans  le  dernier;  car  il  n'entre  dans  le 
sérieux  qu'à  l'endroit  où  il  fait  parler  Alcippe  en 

[a]  Vers  4a* 
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y 

faveur  du  mariage,  qui  commence  par  ces  verst 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit ,  [a] 
J^ai  trop  bien  profité,  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose. 

et  finit  par  ceux-ci  qui  contiennent  une  vérité  que 
les  j]feiïens  n^ont  point  connue ,  et  que  saint  Paul 
nous  a  enseignée ,  qui  se  non  continet,  nubat;  metius 
est  nuhere,  quàm  uri  : 

Lliyménée  est  un  joug  ;  et  c^est  ce  qui  m'en  plait.[6] 
L'homme  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride; 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner; 
Et  pour  le  rendre  libre ,  il  le  faut  enchaîner. 

Que  répond  le  poète  à  cela?  IjC  contredit-il?  Le 
réfute-t-il?  Il  l'approuve  au  contraire  en  ces  termes  : 

'  Ha ,  bon  !  voilà  parler  en  docte  janséniste ,  [c] 
Alcippe ,  et  sur  ce  point  si  savamment  touché , 
Desmàres,  dans  Saint-Roch ,  n'auroit  pas  mieux  prêché. 

et  cW  ensuite  qu^il  témoigne  qu'il  va  parler  sérieu- 
sement et  sans  raillerie  : 

Mais,  c'est  trop  t'iosulter  ;  quittons  la  raillerie;  [d\ 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 

Peut-on  plus  expressément  marquer  que  ce  qu'il 
avoit  dit  auparavant ,  de  ces  trois  femmes  fidèles 

[a]  Vers  Sg.  [6]  Vers  iia. 

[c]  Vers  ii8.  [d]  Vers  121. 
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dans  Paris,  n^étoit  que  pour  rire?  Des  hyperboles 
si  outrées  ne  se  disent  qu^eu  badinant.  Et  vous-' 
même,  Monsieur,  voudries-vous  qu^on  vous  crût 
quand  vous  dites  ««que  pour  deux  ou  trois  femmes 
«  dont  le  crime  est  avéré,  on  ne  doit  pas  les  con* 
«  damner  toutes?  » 

De  bonne  foi ,  croyez-vous  qu^il  n^  en  ait  guère 
davantage  dans  Paris  qui  soient  diffamées  par  leur 
mauvaise  vie  ?  Mais  une  preuve  évidente  que  Tau- 
teur  de  la  satire  n^a  pas  cru  qu'il  y  eût  si  peu  de 
femmes  fidèles ,  c^est  que  dans  une  vingtaine  de 
portraits  qull  en  fait ,  il  n Y  a  que  les  deux  premiers 
qui  aient  pour  leur  caractère  l'infidélité  ;  si  ce  n'est 
que  dans  celui  de  la  fausse  dévote  il  dit  seulement 
que  son  directeur  pourroit  Ty  précipiter. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  termes  : 

dont  on  croit  être  père, 

il  n'est  pas  vrai  qu'ils  fassent  entendre  «qu'un 
«  mari  n*est  guère  fin  ni  guère  instruit  des  chose» 
■  du  monde ,  quand  il  croit  que  ses  enfants  sont  ses 
«  enfants  »  :  car  outre  que  Fauteur  parle  là  en  badi* 
nant,  ils  ne  disent  au  fond  que  ce  qui  est  marqué 
par  cette  règle  de  droit  :  jKiier  est  queni  nuptiœ  de* 
monstrant;  c'est-à-dire  que  le  mari  doit  être  regardé 
comme  le  père  des  enfsints  nés  dans  son  maria- 
ge, quoique  cela  ne  soit  pas  toujours  vrai.  Mai» 
cela  fait-il  qu'un  mari  doive  croire ,  à  moins  que 
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de  passer  pour  peu  fin ,  et  pour  peu  instruit  des 
choses  du  monde ,  quHl  n'est  pas  le  père  des  enfants 
de  sa  femme?  C'est  tout  le  contraire;  car  à  moins 
qu'il  n'en  eût  des  preuves  certaines,  il  ne  pourroit 
croire  qu'il  ne  l'est  pas,  sans  fsiire  un  jugement  té- 
méraire très  criminel  contre  son  épouse. 

Cependant ,  Monsieur ,  comme  c'est  de  ces  deux 
endroits  que  vous  avez  pris  sujet  de  faire  passer 
la  satire  de  M.  Despréaux  pour  une  déclamation 
contre  le  mariage,  et  qui  blessoit  Thonnêteté  et  les 
bonnes  mœurs,  jugez  si  vous  l'avez  pu  £sdre  sans 
blesser  vous-même  la  justice  et  la  charité. 

Je  trouve  dans  votre  préface  deux  endroits  très 
propres  à  justifier  la  satire,  quoique  ce  soit  en  la 
blâmant.  L'un  est  ce  que  vous  dites  en  la  page  5 , 
4c^ue  tout  homme  qui  compose  une  satire  doit 
«  avoir  pour  but  d'inspirer  une  bonne  morale,  et 
«  qu'on  ne  peut ,  sans  faire  tor^  à  M.  Despréaux , 
M  présumer  qu  il  n'a  pas  eu  ce  dessein,  u  L'autre  est 
la  réponse  que  vous  faites  à  ce  qu'il  avoit  dit  à  la 
fin  de  la  préface  de  sa  satire ,  «  que  les  femmes  ne 
K  seront  pas  plus  choquées  des  prédications  qu'il 
K  leur  fait  dans  cette  satire  contre  leurs  défauts ,  que 
«  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous  les  jours 
N  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts.  » 

Vous  avouez  qu'on  peut  comparer  les  satires 
avec  les  prédications,  et  qu'il  est  de  la  nature  de 
toutes  les  deux  de  combattre  les  vices  ;  mais  que  ce 
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ne  doit  ètpe  qu  en  général ,  sans  nommer  les  per- 
sonnes. Or,  M.  Despréaux  na  point  liommé  les 
personnes  en  qui  les  vices  qu'il  décrit  se  rencon- 
troient  ;  et  on  ne  peut  nier  que  les  vices  qu'il  a 
combattus  ne  soient  de  véritables  vices.  On  le  peut 
donc  louer  avec  raison  d'avoir  travaillé  à  inspirer 
une  bonne  morale ,  puisque  c'en  est  une  partie  de 
donner  de  Thorreur  des  vices ,  et  d'en  faire  voir  le 
ridicule.  Ce  qui  souvent  est  plus  capable  que  les 
discours  sérieux  d'en  détourner  plusieurs  person- 
nes ,  selon  cette  parole  d'un  ancien  : 

Ridiculum  acri 

Fortiùs  ac  melîùs  magnas  plerùmque  secat  res.  [a] 

€t  ce  seroit  en  vain  qu  on  objecteroit  qu'il  ne  s'est 
point  contenté,  ^dans  son  quatrième  portrait,  de 
combattre  l'avarice  en  général /l'ayant  appliquée 
à  deux  personnes  connues  :  car  ne  les  ayant  point 
nommées,  il  n'a  rien  appris  au  public  qu'il  ne  sût 
déjà.  Or,  conune  ce  seroit  porter  trop  loin  cette 
prétendue  régie  de  ne.  point  nommer  les  persour 
nés,  que  de  vouloir  qu'il  fût  interdit  aux  prédica- 
teurs de  se  servir  quelquefois  d'histoires  connues 
de  tout  le  monde ,  pour  porter  plus  efficacement 
leurs  audit^ira'  à  fuir  de  certains  vices  ;  ce  seroit 
aussi  en  abuser  cpie  d'étendre  cette  interdiction  jus- 
qu'aux auteurs  de  satires. 

[a]  Ilor.,  liv.  ï,  sut.  X,  vers  if\, 

4.  iC. 
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Ce  n  est  point  aussi  comme  vous  le  prenez.  You9 
prétendez  que  M.  Despréaux  a  encore  nommé  les 
personnes  dans  cette  dernière  satire,  et  d'une  ma- 
nière qui  a  déplu  aux  plus  enclins  à  la  médisance; 
et  toute  la  preuve  que  vous  en  donnez  est  qull  a 
fait  revenir  sur  les  rangs  Chapelain ,  Çotin  y  Pra- 
don,  Coras  et  plusieurs  autres  :  «  ce  qui  est,  dites- 
ce  vous ,  la  chose  du  monde  la  plus  ennuyeuse  et 
u  la  plus  dégoûtante.  »  Pardonnez-moi ,  si  je  vous 
dis  que  vous  ne  prouvez  point  du  tout  par-là  ce 
que  vous  aviez  à  prouver.  Car  il  s'agissoit  de  savoir 
si  M.  Despréaux  n'avoit  pas  contribué  à  inspirer 
une  bonne  morale,  en  blâmant  dans  sa  satire  les 
mêmes  défauts  que  les  prédicateurs  blâment  dans 
leurs  sermons.  Vous  aviez  répondu  que  pour  in- 
spirer une  bonne  morale,  soit  par  les  satires,  soit 
par  les  sermons,  6n  doit  combattre  les  vices  en  gé- 
néral, sans  nommer  les  personnes.  Il  falloit  donc 
montrer  que  Tauteur  de  la  satire  avoit  nommé  les 
femmes  dont  il  combattoit  les  dé£auts.  Or,  Cha- 
pelain ,  Cotin ,  Pradon ,  Coras  ne  sont  pas  des 
noms  de  femmes,  mais  de  poètes.  Ils  ne  sont  donc 
pas  propres  à  montrer  que  M.  Despréaux ,  combat- 
tant différents  vices  de  femmes,  ce  que  vous  avouez 
lui  avoir  été  permis  ,  se  soit  rendu  coupable  de 
médisance ,  en  nommant  des  femmes  particulières 
à  qui  il  les  auroit  attribués. 

Voilà  donc  M.  Despréaux  justifié  selon  vous- 
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même  sur  le  sujet  des  femmes,  qui  est  le  capital 
de  sa  satire.  Je  veux  bien  cependant  examiner  avec 
vous  s'il  est  coupable  de  médisance  à  Tégard  des 
poètes. 

C'est  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  compren- 
dre. Car  tout  le  monde  a  cru  jusqu'ici  qu'un  auteur 
pouvoit  écrire  contre  un  auteur,  remarquant  les 
défauts  qu'il  croyoit  avoir  trouvés  dans  ses  ouvra- 
ges, sans  passer  pour  médisant,  pourvu  qu'il  agisse 
de  bonne  foi ,  sans  lui  imposer  et  sans  le  chicaner, 
lors  sur-tout  qu'il  ne  reprend  que  de  véritables 
défauts. 

Quand ,  par  exemple ,  le  P.  Goulu ,  général  des 
Feuillants ,  publia  il  y  a  plus  de  soixante  ans  deux 
volumes  contre  les  lettres  de  M.  de  Balzac ,  qui  fai- 
soient  grand  bruit  dans  le  monde,  le  public  s'en 
divertit.  Les  uns  prenoient  parti  pour  Balzac ,  les 
autres  pour  le  Feuillant;  mais  personne  ne  s'avisa 
de  1  accuser  de  médisance  ;  et  on  ne  fit  point  non 
plus  de  reproche  à  Javersac,  qui  avoit  écrit  cotitre 
l'un  et  contre  l'autre.  Les  guerres  entre  les  auteurs 
passent  pour  innocentes,  quand  elles  ne  s'attachent 
qu'à  la  critique  de  ce  qui  regarde  la  littérature ,  la 
grammaire,  la  poésie,  l'éloquence;  et  que  Ton  n'y 
mêle  point  de  calomnies  et  d'injures  personnelles. 
Or,  que  fait  autre  chose  M.  Despréaux  à  l'égard  de 
tous  les  poètes  qu'il  a  nommés  dans  ses  satires , 

Chapelain,  Cotin,  Pradon,  Coras  et  autres,  sinon 

16. 
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d en  dire  son  jugement,  et  dWertir  le  public  que 
ce  ne  sont  pas  des  modèles  à  imiter?  Ce  qui  peut 
être  de  quelque  utilité  pour  faire  éviter  leurs  dé- 
fauts, et  peut  contribuer  même  à  la  gloire  delà 
nation,  à  qui  les  ouvrages  d'esprit  font  honneur, 
quand  ils  sont  bien  faits;  comme  au  contraire,  c^a 
été  un  déshonneur  à  la  France  d'avoir  fait  tant 
d'estime  des  pitoyables  poésies  de  Ronsard. 

Celui  dont  M.  Despréaux  a  le  plus  parlé ,  c'est 
M.  Chapelain  ;  mais  qu'en  a-t-il  dit?  Il  en  rend  lui- 
même  compte  au  public  dans  sa  neuvième  satire  : 

K  II  a  torti,  dira  Fun;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? [a] 

a  Attaquer  Chapelain  !  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 

rt  Balzac  en  fart  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

«  Il  est  vrai ,  s'il  m'eût  cru ,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 

(I  II  se  tue  à  rimer  ;  que  n'écrit-ii  en  prose?  n 

Voilà  ce  que  l'on  dit;  et  qua  dis*je  autre  chose  ? 

En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 

Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète , 

Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur,  la  probité; 

Qu'on  priscf  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 

Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère; 

On  le  veut ,  j'y  souscris ,  et  suis  prêt  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits; 

Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits  : 

Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire, 

Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire. 

[à]  Vers  2o3. 
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Cependant,  Monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  douter 
que  ce  ne  soit  être  médisant ,  que  de  taxer  de  mé* 
disance  celui  qui  n'en  seroit  pas  coupable^  Or ,  si 
on  prétendoit  que  M.  Despréaux  s'en  fût  rendu 
coupable,  en  disant  que  M.  Chapelain,  quoique 
d^ailleurs  honnête ,  civil  et  officieux ,  n^étoit  ptas  un 
fort  bon  poëte ,  il  lui  seroil  bien  aisé  de  confondre 
ceux  qui  lui  feroient  ce  reproche;  il  n'auroit  qu'à 
leur  fsure  lire  ces  vers  de  ce  grand  poëte  sur  la  belle 
Agnès  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  manches 
Sortir  k  découvert  deux  mains  longues  et  blanches ,  ^ 

Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  ronds  et  menus, 
Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus* 

Enfin ,  Monsieur ,  je  ne  comprends  pas  comment 
vous  n^avez  point  appréhendé  qu'on  ne  vous  ap- 
pliquât ce  que  vous  dites  de  M.  Despréaux  dans  vos 
vers  [a]  :  «  qu'il  croit  avoir  droit  de  maltraiter  dans 
«  ses  satires  ce  qu  il  lui  plait ,  et  que  la  raison  a  beau 
a  lui  crier  sans  cesse  que  Téquité  naturelle  nous 
tt  défend  de  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
a  pas  qui  nous  soit  fait  à  nous-mêmes.  Cette  voix 
u  ne  l'émeut  point.  >»  Car  si  vous  le  trouvez  blâ- 
mable d'avoir  fait  passer  la  Pucelle  et  le  Jonas  pour 
de  méchants  poèmes,  pourquoi  ne  le  seriez^ vous 
pas  d  avoir  parlé  avec  tant  de  mépris  de  son  ode 

[a]  Amauld  a  voulu  dire  :  u  dans  votre  préface.  » 
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pindarique,  qui  paroît  avoir  été  si  estimée,  que  trois 
des  meilleurs  poètes  [a]  latins  de  ce  temps  ont  bien 
voulu  prendre  la  peine  d'en  faire  chacun  une  ode 
latine.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne 
voudriez  pas  sans  doute,  contre  la  défense  que  Dieu 
en  fait,  avoir  deux  poids  et  deux  mesures. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  ne  pas  trouver 
mauvais  qu'un  homme  de  mon  âge  vous  donne  ce 
dernier  avis  en  vrai  ami. 

On  doit  avoir  du  respect  pour  le  jugement  du 
public;  et  quand  il  s'est  déclaré  hautement  pour 
fen  auteur  ou  pour  un  ouvrage,  on  ne  peut  guère 
le  combattre  de  front  et  le  contredire  ouverte- 
ment, qu'on  ne  s'expose  à  eu  être  maltraité.  Les 
vains  efforts  du  cardinal  de  Richelieu  contre  le 
Cid  en  sont  un  grand  exemple;  et  on  ne  peut  rien 
voir  de  plus  heureusement  exprimé  que  ce  qu  en 
dit  votre  adversaire  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  li(jue, 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue; 
L'académie  en  corps  a  beau  le  censurer, 
Le  public  révolté  s'obstine  à  Fadmirer. 

Jugez  par-là.  Monsieur,  de  ce  que  vous  devez  es- 
pérer du  mépris  que  vous  tâchez  d'inspirer  pour  les 
ouvrages  de  M.  Despréaux  dans  votre  préface.  Vous 
n'ignorez  pas  combien  ce  qu'il  a  mis  au  jour  a  été 

[a]  RoUin ,  Lenf^Iet  et  Saint-Remi. 
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bien  reçu  dans  le  monde,  à  la  cour ,  à  Paris,  dans 
les  provinces,  et  même  dans  tous  les  pays  étran- 
gers où  Ton  entend  le  françoîs.  Il  n^est  pas  moins 
certain  que  tous  les  bons  connoisseurs  trouvent  le 
même  esprit ,  le  même  art  et  les  mêmes  agréments 
dans  ses  autres  pièces  que  dans  ses  satires.  Je  ne  sais 
donc,  Monsieur,  comment  vous  vous  êtes  pu  pro- 
mettre qu^on  ne  seroit  point  choqué  de  vous  en 
voir  parler  d'une  manière  si  opposée  au  jugement 
du  public.  Avez-vous  cru  que ,  supposant  sans  rai- 
son que  tout  ce  que  Ton  dit  librement  des  défauts 
de  quelque  poëte  doit  être  pris  pour  médisance, 
on  applaudiroit  à  ce  que  vous  dites:  «  que  ce  ne 
«sont  que  ces  médisances  qui  ont  fait  rechercher 
«  ses  ouvrages  avec  tant  d  empressement  ;  qu^il  vU 
«  toujours  terre  à  terre,  comme  un  corbeau  qui  va 
«  de  charogne  en  charogne  ;  que  tant  qu'il  ne  fera 
«que  des  satires  comme  celles  qu'il 'nous  a  don- 
«nées,  Horace  et  Juvénal  viendront  toujours  re- 
«vendiquer  plus  de  la  moitié  des  bonnes  choses 
«qu'il  y  aura  mises;  que  Chapelain,  Quinault, 
«  Cassagne  et  les  autres  qu'il  y  aura  nommés,  pré- 
«  tendront  aussi  qu'une  partie  de  l'agrément  qu'on 
«  y  trouve  viendra  de  la  célébrité  de  leurs  noms , 
«  qu'on  se  plait  d'y  voir  tournés  en  ridicule  ;  que  la 
«  malignité  du  cœur  humain ,  qui  aime  tant  la  mé- 
«  disance  et  la  calomnie ,  parcequ'ellcs  élèvent  se- 
«  crètement  celui  qui  lit  au-dessus  de  ceux  qu'elles 
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«  rabaissent ,  dira  toujours  que  cW  elle  qui  (ait 
u  trouver  tant  de  plaisir  dans  les  Œuvres  de  M. 
«  Despréaux,  etc.  ?  ». 

Vous  reconnoissez  donc,  Monsieur,  quêtant  de 
gens  qui  lisent  les  ouvrages  de  M.  Despréaux ,  les 
lisent  avec  gr^nd  plaisir.  Comment  n'avez- vous 
donc  pas  vu  que  de  dire ,  comme  vous  faites ,  que 
ce  qui  fait  trouver  ce  plaisir  est  la  malignité  du 
cœur  humain,  qui  aime  la  médisance  et  la  calera-* 
nie ,  c'est  attribuer  cette  méchante  disposition  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'esprit  à  la  cour  et  à 
Paris  ? 

Enfin ,  vous  devez  attendre  qu'ils  ne  seront  pas 
moins  choqués  du  peu  de  cas  que  vous  faites  de 
leur  jugement,  lorsque  vous  prétendez  que  M.  Des- 
préaux a  si  peu  réussi ,  quand  il  a  voulu  traiter  des 
sujets  d'un  autre  genre  que  ceux  de  la  satire ,  qu'il 
pourroit  y  avoir  de  la  malice  à  lui  conseiller  de  * 
travailler  à  d  autres  ouvrages. 

Il  y  a  d'autres  choses  dans  votre  préface  que  je 
voudrois  que  vous  n'eussiez  point  écrites  ;  mais 
celles-là  suffisent  pour  m'acquitter  de  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite  d'abord  de  vous  parler  avec  la 
sincérité  d'un  ami  chrétien^  qui  est  sensiblement 
touché  de  voir  cette  division  entre  deux  personnes, 
qui  font  tous  deux  profession  de  l'aimer.  Que  ne 
donnerois-je  pas  pour  être  en  état  de  travailler  à 
leur  réconciliation  plus  heureusement  que^es  gens 
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d^honneur,  que  vous  m^apprenez  n^  avoir  pas 
réussi  !  Mais  mon  éloignement  ne  m^en  laisse  guère 
le  moyen.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  Monsieur ,  est 
de  demander  à  Dieu  qu'il  vous  donne  à  Fun  et  à 
lautre  cet  esprit  de  charité  et  de  paix ,  qui  est  la 
marque  la  plus  assurée  des  vrais  chrétiens.  Il  est 
bien  difficile  que  dans  ces  contestations  on  ne  com- 
mette de  part  et  d'autre  des  fautes ,  dont  on  est 
obUgé  de  demander  pardon  à  Dieu.  Mais  le  moyen 
le  plus  efficace  que  nous  [a]  avons  de  l'obtenir ,  c'est 
de  pratiquer  ce  que  l'apôtre  nous  recommande  : 
«  de  nous  supporter  les  uns  les  autres ,  chacun  re* 
tf  mettant  à  son  frère  le  sujet  de  plainte  qu'il  pour- 
tt  roit  avoir  contre  lui ,  et  nous  entre-pardonnant , 
tt  comme  le  Seigneur  nous  a  pardonnes.  »  On  ne 
trouve  point  d'obstacle  à  entrer  dans  des  senti- 
ments d'union  et  de  paix ,  lorsqu'on  est  dans  cette 
disposition  :  car  1  amour-propre  ne  régne  point  où 
régne  la  charité  ;  et  il  n'y  a  que  l'amour-propre  qui 
nous  rende  pénible  la  connoissance  de  nos  fautes , 
quand  la  raison  nous  les  fait  apercevoir.  Que  cha-» 
cuQ  de  vous  s'applique  cela  à  soi-même ,  et  vous 
serez  bientôt  bons  amis.  J'en  prie  Dieu  de  tout 
mon  coeur,  et  suis  très  sincèrement , 
Monsieur ,  etc. 

[a]  Il  seroît  puéril  de  relever  d^autres  fautes  de  ce  genre^ 
échappées  à  un  homme  de  génie. 
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Au  Docteur  de  Sorbonne  ANTOINE  arnauld. 

(juin  1694.  )W 

Je  ne  saurois ,  Monsieur ,  assez  vous  témoigner 
ma  reconnoissance  [6]  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  vouloir  bien  .permettre  quW  me  montrât 
la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  M.  Perrault  sur  ma 
dernière  satire.  Je  n  ai  jamais  rien  lu  qui  m^ait  fait 
un  si  grand  plaisir;  et  quelques  injures  que  ce  ga- 
lant homme  m^ait  dites,  je  ne  saurois  plus  lui  en 
vouloir  de  mal,  puisqu'elles  m'ont  attiré  une  si 
honorable  apologie.  Jamais  cause  ne  fut  si  bien 
défendue  que  la  mienne.  Tout  m'a  charmé,  ravi, 
édifié  dans  votre  lettre;  mais  ce  qui  m'y  a  touché 
davantage,  c'est  cette  confiance  si  bien  fondée  avec 
laquelle  vous  y  déclarez  que  vous  me  croyez  sîn- 


[a]  Ce  remerciement,  publié  pour  la  première  fois  dans 
rëdition  de  1713,  n'est  pas  ici  tel  qu'on  le  trouve  dans  les 
lettres  d'Antoine  Arnauld.  Le  destinant  à  l'impression, 
l'auteur  y  fit  des  chang^ements,  indiqués  par  les  notes  sui- 
vantes. 

[6]  Voici  le  texte  de  Torig^inal  :  «  Je  ne  saurois  assez  vous 
ft  remercier,  Monsieur,  de  la  bonté,  etc.  » 
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cèrement  votre  ami.  K'en  doutez  point,  Monsieur, 
je  le  suis;  et  c^est  une  qualité  dont  je  me  glorifie 
tous  les  jours  en  présence  de  vos  plus  grands  enne- 
mis. Il  y  a  des  jésuites  qui  me  font  Thonneur  de 
m'estimer,  et  que  j'estime  et  honore  aussi  beau* 
coup.  Us  me  viennent  voir  dans  ma  solitude  d'Au- 
teuil,  et  ils  y  séjournent  même  quelquefois.  Je  les 
reçois  du  mieux  que  je  puis  ;  mais  la  première  con- 
vention que  je  fois  avec  eux,  c'est  qu'il  me  sera  per- 
mis dans  nos  entretiens  de  vous  louer  à  outrance. 
J'abuse  souvent  de  cette  permission ,  et  l'écho  des 
murailles  de  mon  jardin  a  retenti  plus  d'une  fois 
de  nos  contestations  sur  votre  sujet.  La  vérité  est 
pourtant  qu'ils  tombent  sans  peine  d'accord  de^  la 
grandeur  de  votre  génie  et  de  l'étendue  de  vos 
connoissances  ;  mais  je  leur  soutiens ,  moi ,  que  ce 
sont  là  vos  moindres  qualités ,  et  que  ce  qu  il  y  a 
de  plus  estimable  en  vous ,  c  est  la  droiture  de  votre 
esprit,  la  can'deur  de  votre  ame  et  la  pureté  de  vos 
intentions  [a].  C'est  alors  que  se  font  les  grands 
cris;  car  je  ne  démords  point  sur  cet  article,  non 
plus  que  sur  celui  des  lettres  au  provincial,  que, 
sans  examiner  qui  des  deux  partis  au  fond  a  droit 
ou  tort  [6],  je  leur  vante  toujours  comme  le  plus 

[a]  Lettre  ori(;inale  :  «La  droiture  de  votre  ame,  la  can- 
«  deur  de  votre  esprit,  n 

[6]  Ces  mots  :  a  Sans  examiner  qui  des  deux  partis  au 
«fond  a  droit  ou  tort  if  n'existent  pas  dans  Toriginal. 
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parfait  ouvrage  de  prose  qui  so\t  en  notre  langue. 
Nous  en  venons  quelque^fois  k  des  paroles  assez 
aigres.  A  la  fia  néanmoins  tout  se  tourne  en  plai- 
santerie :  ridendo  dicere  verum  quîd  vetat?Ou ,  quand 
je  les  vois  trop  fâchés,  je  me  jette  sur  les  louanges 
du  [a]  R.  P.  de  La  Chaise,  que  je  révère  de  bonne 
foi ,  et  à  qui  j'ai  en  effet  tout  récemment  encore 
une  très  grande  obligation ,  puisque  c'est  en  partie 
à  ses  bons  offices  que  je  dois  la  chanoinie  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  que  j'ai  obtenue  de  SA 
Majesté  pour  mon  frère  le  doyen  de  Sens.  Mais, 
Monsieur ,  pour  revenir  à  votre  lettre ,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  les  amis  de  M.  Perrault  refusent  de  la  lui 
montrer.  Jamais  ouvrage  ne  fut  plus  propre  à  lui 
ouvrir  les  yeux  et  à  lui  inspjirer  lesprit  de  paix  et 
d'humilité,  don  t  il  a  besoin  aussi  bien  que  moi.  Une 
preuve  de  ce  que  je  dis,  c'est  qu^à  mon  égard,  à 
peine  en  ai-je  eu  fait  la  lecture,  que,  frappé  des 
salutaires  leçons  que  vous  nous  y  faites  à  l'un  et  à 
l'autre ,  je  lui  ai  envoyé  dire  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
lui  que  nous  ne  fussions  bons  amis  ;  que  s'il  vouloit 
demeurer  en  paix  sur  mon  sujet,  je  m'engageois  à 
ne  plus  rien  écrire  dont  il  pût  se  choquer,  et  lui 
ai  même  fait  entendre  que  je  le  laisserois  tout  à  son 
aise,  faire,  s'il  vouloit,  un  monde  renversé  du  Par- 
nasse ,  en  y  plaçant  les  Chapelains  et  les  Cotins  au- 

[a]  Lettre  originale  :  «  Du  père  de  La  Chaise,  n 
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dessus  des  Horace  et  des  Vîrgiles.  Ce  sont  les  pa- 
roles que  M.  Racine  et  M.  Tabbé  Tallemant  lui  ont 
portées  de  ma  part.  Il  n^a  point  voulu  entemdre  à 
cet  accord,  et  a  exigé  de  moi,  avant  toutes  choses, 
pour  ses  ouvrages  une  estime  et  une  admiration 
que  franchement  je  ne  lui  saurois  promettre,  sans 
trahir  la  raison  et  ma  conscience.  Ainsi  nous  voilà 
plus  brouillés  que  jamais ,  au  grand  conteiitement 
des  rieurs,  qui  étoient  déjà  fort  affligés  du  bruit 
qui  couroit  de  notre  réconciliation.  Je  ne  doute 
point  que  cela  ne  vous  fasse  beaucoup  de  peine; 
mais  pour  vous  montrer  que  ce  n'est  pas  de  moi 
que  la  rupture  est  venue,  c'est  qu'en  quelque  lieu 
que  vous  soyez ,  je  vous  déclare  ,  Monsieur ,  que 
vous  n'avez  qu'à  me  mander  ce  que  vous  souhaitez 
que  je  fasse  pour  parvenir  à  un  accord,  et  je  l'exé- 
cuterai ponctuellement,  sachant  bien  que  vous  ne 
me  prescrirez  rien  que  de  juste  et  de  raison- 
nable. 

Je  ne  mets  qu'une  condition  au  traité  que  je  ferai  ; 
mais  c'est  une  condition  sine  quà  non.  Cette  condi- 
tion est  que  votre  lettre  verra  le  jour,  et  qu'on  ne 
me  privera  point ,  en  la  supprimant,  du  plus  grand 
honneur  que  j'aie  reçu  en  ma  vie.  Obtenez  cela  de 
vous  et  de  lui,  et  je  lui  donne  sur  tout  le  reste  la 
carte  blanche:  car  pour  ce  qui  regarde  l'estime  qu'il 
veut  que  je  fiisse  de  ses  écrits ,  je  vous  prie ,  Mon- 
sieur^ d'examiner  vous-même  ce  que  je  puis  faire 


254  CORBESPONDANCE. 

là-dessus  [a].  Voici  une  liste  des  principaux  ou- 
vrages qu'on  veut  que  j'admire.  Je  suis  fort  trompé 
si  vous  en  avez  jamais  lu  aucun. 

Le  coDte  de  Peau-d^Ane  et  Thistoire  de  la  femme  au  nez 
de  boudin,  mis  en  vers  par  M.  Perrault,  de  Tacadémie 
Françoise. 

La  Métamorphose  d'Orante  en  miroir. 

L'Amour  Godenot. 

Le  Labyrinthe  de  Versailles  ou  les  Maximes  d*amour  et 
de  galanterie,  tirées  des  fables  d'Ésope. 

Élég;ie  à  Iris. 

La  Procession  de  sainte  Geneviève. 

Parallèles  des  anciens  et  des  modernes,  où  l'on  voit  la 
poésie  portée  à  son  plus  haut  point  de  perfection  dans  les 
opéras  de  M.  Quinault. 

Saint-Paulin,  poëme  héroïque. 

Réflexions  sur  Pindare,  où  l'on  enseigne  Part  de  ne  point 
entendre  ce  grand  poëte. 

Je  ris,  Monsieur,  en  vous  écrivant  cette  liste, 
et  je  crois  que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  em- 

[a]  Lettre  originale  :  «  Car  pour  ce  qui  regarde  l'estime 
(I  qu'il  veut  que  je  fasse  de  ses  écrits,  mes  hôtes  d'Auteuil 
«m'indiqueront  peut-être  quelque  auteur  grave  qui  me 
<{  fournira  des  moyens  pour  dire  de  bouche,  sans  blesser 
«la  vérité,  que  j'estime  ce  que  je  n'estime  pas;  et  afin , 
u  Monsieur,  que  vous  examiniez  vous-même  ce  que  je  puis 
u  faire  là-dessus,  voici  une  liste,  etc.  n  On  devine  par  quel 
motif  Despréaux  a  changé  une  pareille  phrase ,  et  ce  qu'il 
entendoit  par  ses  ^ofe^  d!ÀuteuiL 
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pécher  aussi  de  rire  en  la  lisant.  Cependant  je  vous 
supplie  de  croire  que  Tofïre  que  je  vous  fais  est  très 
sérieuse,  et  que  je  tiendrai  exactement  ma  parole; 
Mais,  soit  que  raccommodement  se  fasse  ou  non, 
je  vous  réponds,  puisque  vous  prenez  si  grand  in- 
térêt à  la  mémoire  de  feu  M.  Perrault  le  médecin , 
qu^à  la  première  édition  qui  paroitra  de  mon  livre ,  il 
y  aura  dans  la  préface  un  article  exprès  en  faveur 
de  ce  médecin ,  qui  sûrement  n^a  point  fait  la  façade 
du  Louvre ,  ni  TObservatoire,  ni  lare  de  triomphe, 
comme  on  le  prouviera  dans  peu  démonstrative* 
ment;  mais  qui  au  fond  étoit  un  homme  de  beau-* 
coup  de  mérite ,  grand  physicien ,  et ,  ce  que j^estime 
encore  plus  que  tout  cela,  qui  avoit  Thonueur  d^ètre 
votre  ami  [a].  ' 

Je  doute  même,  quelque  mine  que  je  fasse  du 
contraire,  qu^il  mWrive  jamais  de  prendre  de  nou- 
veau la  plume  pour  écrire  contre  M.  Perrault  Ta- 

[a]  Ceci  est  relatif  au  passage  suivant  d'une  ]etn*e  d'Ar- 
Daold,  insérée  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine  : 
uOu  dit  {première  réflexion  critique  sur  Long  in)  sur  la  foi 
tt  d'un  célèbre  architecte  que  la  façade  du  Louvre  n'est  pas 
«  de  lui  (Claude  Perrault),  mais  du  sieur  Le  Vau,  et  que  qi 
«  l'arc  de  triomphe  ni  l'observatoire  ne  sont  pas  l'ouvrage 
«d'un  médecin  de  la  faculté.  Cela  ne  me  parolt  avoir  au« 

«  cune  vraisemblance ,  bien  loin  d'être  vrai Je  ne  crois 

4(  pas,  de  plus,  qu'il  soit  permis  d'ôter  à  un  homme  de  mé- 
«  rite,  sur  un  ouï-dire,  l'honneur  d'avoir  fait  ces  ouvrages,  n 
(  Œuvres  de  Louis  Racine  y  tome  V,  pag.  i3o ,  1808.  ) 
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cadémicien,  puisque  cela  n'est  plus  nécessaire  [a]. 
En  effet,  pour  ce  qui  est  de  ses  écrits  contre  les 
anciens ,  beaucoup  de  mes  amis  sont  persuadés  que 
je  n~ai:déja  que  tropemployé  de  papier,  dans  mes 
réflexions  sur  Longin ,  à  réfuter  des  ouvrages  si 
pleins  d'ignorance  et  si  indignes  d'être  réfiités.  Et 
pour  ce  jqui  regarde  ses  critiques  sur  mes  mœurs  et 
sur  mes  ouvrages,  le  seul  bruit,  ajoutent-ils,  qui 
a  couru  que  vous  aviez  pris  mon: parti  contre  lui, 
est  suf&ant  pour. me  mettre  ii  couvert  de  ses  in- 
vective^.  J  avoue  qu!ils  ont  raison.  La  vérité  est 
pourtant  que,  pour  rendre  ma  gloire  complète, il 
fieiudroit  que  votre  lettre  fut  pubJiéel  Que  ne  fe- 
rois-je  point  pour  en  obtenir  de  vous  le.  conseille* 
ment?  Faut-il  se  dédire  de  tout  ce  que  j.ai  écrit 
contre  M.  Perrault?  faut-il  se  mettre  à  genoux  de- 
vant lui?£siut-il  lire  tout  Saint-Paulin?  vous  n'avez 
qu'à  dire  :  rien  ne  me  sera  difficile:  [6].  Je  suis  avec 
beaucoup  de  respect,  etc. 

[a]  Lettre  originale  :  a  Paisque  je  n'en  ai  plus  aucun  be- 
c(  soin.  » 

[6]  Arnauld  mourut  à  Bruxelles  le  8  août  t6g4,  trois 
mois  après  la  date  de  sa  lettre  à  Perrault.  Il  Tavoit  envoyée 
ouverte  h.  Fun  de  ses  amis,  afin  qu'elle  fût  communiquée  à 
Despréaux ,  qui  probablement  eut  la  précaution  d*en  gar- 
der une  copie.  Racine  parvint,  dans  les  premiers  jours 
d'août  ,•  à  réconcilier  les  deux  adversaires  ;  mais  ÂrnaiiM 
n'eut  pas  la  consolation  de  Fappxendre. 


ANNÉE    1694.  257 


•"^^^  *>^^*»i'^^'^n*»-^v^fV^nf%f»r^'^->%i^'»-%r»r^^r»r»'%i-»  -»i'%r»r^f%r%i 


59-  •• 


Racine  à  Despréaux. 


Fontainebleau,  28  septembre  (  1694)- 


Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre 
voyage,  afin  que  vous  puissiez  bientôt  m'envoyer 
vos  avis  sur  un  nouveau  cantique  que  j'ai  fait  de- 
puis que  je  suis  ici ,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  toit 
suivi  d^aucun  autre.  Ceux  que  Moreau  [a]  a  mis  en 
musique  ont  extrêmement  plu  :  il  est  ici,  et  le  roi 
doit  les  lui  entendre  chanter  au  premier  jour.  Pre- 
nez la  peine  de  lire  le  'cinquième  chapitre  de  la 
Sagesse,  d^où  ces  derniers  vers  ont  été  tirés  :  je  ne 
les  donnerai  point  qu  ils  n'aient  passé  par  vos  mains; 
mais  vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  renvoyer  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  voudrois  bien  qu'on 
ne  m'eût  point  engagé  dans  un  embarras'  de  cette 
nature;  mais  j'espère  m'en  tirer,  en  substituant  à 
ma  place  ce  M.  Bardou  [b]  que  voî&s  avez  vu  à  Paris. 

[a]  J.  B.  Moreau  avoit  fait  la  musique  des  chœurs  d'Esther 
et  d'Atbalie. 
[6]  Gcpoëte  est  connu  par  le  4^^  ^^rs  de  la  VII^  satire  de 
4.  17 
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Vous  savez  bien,  sans  doute,  que  les  Allemands 
ont  re]>assé  le  Rhin ,  et  même  avec  quelque  espèce 
de  honte.  On  dit  qu^on  leur  a  tué  ou  pris  sept  à 
huit  cents  hommes ,  et  qulls  ont  abandonné  trois 
pièces  de  canon. 

Il  est  venu  unfe  lettre  à  Madame ,  par  laquelle 
on  lui  mande  que  le  Rhin  s^étoit  débordé  tout-â- 
coup ,  et  que  près  de  quatre  mille  Allemands  ont 
été  noyés  ;  mais ,  au  moment  que  je  vous  écris ,  le 
roi  n'a  point  encore  reçu  de  confirmation  de  cette 
nouvelle  [a]. 

On  dit  que  milord  Barclay  est  devant  Calais  pour 
le  bombarder  :  M.  le  maréchal  de  Villeroi  s^est  jeté 
dedans.  Voilà  toutes  les  nouvelles  de  la  guierrç.  Si 
vous  voulez,  je  vous  en  dirai  d'autres  de  moindre 
conséquence. 

M.  de  Tourreil  est  venu  ici  présenter  le  diction-* 
naire  de  Tacadémie  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre, 
à  Monseigneur  et  aux  ministres.  Il  a  par-tout  ac- 
compagné son  présent  d'un  compliment,  et  on  m'a 

Despréaux,  vers  qui,  dans  les  premières  éditions,  ëtoit  com- 
posé des  noms  suivants  : 

Bardou,  Maoroi,  Bourtault,  CoUctet,  Titrerille. 

Le  premier  hémistiche  en  fut  ensuite  rempli  par  les  nomi 
de 


Bonnecorte  et  Pradon , 

[a]  Elle  étoit  fausse. 
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assuré  qu'il  avoit  trè8)>ien  réussi  par-tout  [a].  Pen- 
dant qu  on  prëâeiitoit  ainsi  le  dictionnaire  de  Paca- 
demie,  j'ai  appris  que  Léers,  libraire  d'Amsterdam , 
avoit  aussi  «présente  au  roi  et  aux  ministres  une 
Doayelie  édition  du  dictionnaire  de  Puretière, 
qui  a  été  très  bien  reçue.  C'est  M.  de  Croi^sy  et  M.  de 
Pomponne  [61  qui  ont  présenté  Léers  aru  roi.  Cela  a 

[a]  u  U.  fit  à  cette  occasion  vin^-huit  compliments  dif- 
«fe'rentS,  qui  furent  tous  extrêmement  applaudis,  et  dont 
«il  n'a  jamais  voulu  donner  de  copie.»  {Éloge  de  M.  de 
TVMBm/,  par  de  Boze.  )  L'abbé  Massieu ,  IVuni  de  Tourreil  et 
Fédileiur  de  ses  œuvres,  1721 9  dit  qu'il  en  prononça  trente^ 
deux,  aqui  mirent  le- comble  à  aa  gloire.»  Le  sevl  qoe 
Ton  ait  conservé,  celui  qui  fut  adressé  à  Louis  XIV,  n'pf^ 
fre  pourtant  que  des  louanges  hyperboliques,  exprimées  à 
la  manière  de  Fauteur.  (  Voyez  sur  le  style  de  Tourreil  la 
seconde  note  de  la  lettre  49*  )  ^^  dictionnaire  do  l'académie 
(rançoise  parut  en  1694,  pour  la  première  fois.  Cette  cir- 
coastanoe  indique  Tannée  où  Racine  éorivoit  :  elle  suffit 
pour  démontrer  la  méprise  des  éditeurs ,  qui  placent  sa 
lettre  sous  la  date  de  1692. 

[i]  Le  sage  Pomponne,  secrétaire  é'état  des  affoires  étran- 
gères, avoit,  en  1679,  été  disgracié  par  les  intrigues  de 
Colbert  et  de  Louvois.  Aussitôt  après  la  mort  du  dernier, 
en  1691 ,  quoi  que  Tollaireen  dise ,  il  siégea  dans  les  con- 
seils du  roi,  qui  revenoit  de  ses  préventtons  contre  une  po> 
Ktiqne  modérée.  Dirigé  par  Tamovir  du  bien  public,  son 
■cie  ne  se  ndentit  point  :  sans  cesse  bn  mettoit  à  profit  son 
expérience  et  ses  hinières.  Bien  plus,  il  fut  asses  généreux 
poQT  vivre  dans  un  aecin^d  parfoit  avec  M.  deCroissy,  son 
^ccesseur,  qui  restoit  en  place,  et  qui  étoit  frère  de  Golbert. 

'7- 
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paru  un  assez  bizarre  contre -temps  pour  le  dio 
tionnaire  de  Facadémie ,  qui  me  paroit  n'avoir  pas 
tant  de  partisans  que  Tautre.  JTavois  dit  plusieurs 
fois  à  M.  Thierry  qu'il  auroit  dû  Cèdre  quelques  pas 
pour  ce  dernier  dictionnaire  [a]  ;  et  il  ne  lui  auroit 
-  pas  été  difficile  d'en  avoir  le  privil^  :  peut-être 
même  il  ne  le  seroit  pas  encore.  Ne  parlez  qu'à  lui 
seul  de  ce  que  je  vous  mande  là-dessus  [6]. 

On  commence  à  dire  que  le  voyage  de  Fontai- 
nebleau pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours ,  à 
cause  que  le  roi  y  est  fort  incommodé  de  la  goutte. 
Il  en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours;  il  ne 
soufiFre  pas  pourtant  beaucoup.  Dieu  merci,  et  il 
n'est  arrêté  au  lit  que  par  la  foiblesse  qu'il  a  encore 
aux  jambes. 

Il  me  paroit,  par  les  lettres  de  ma  femme,  que 
mon  fils  a  grande  envie  de  vous  aller  voir  à  Au- 
teuil.  J'en  serai  fort  aise,  pourvu  qu'il  ne  vous 

[a]  Thierry  étoit  le  libraire  de  La  Fontaine,  de  Racine  et 
de  Despréauz.  Son  nom  a  trouvé  place  dans  le  vers  61  de  U 
X«  épitre  du  dernier. 

[b]  Louis  Racine  a  supprime  cette  phrase  :  on  entrevoit 
que  son  père  n'étoit  pas  fort  partisan  du  dictionnaire  dont 
Tacadémie  françoise  s'occupoit  dès  ^639,  c'est-à-dire,  de- 
puis cinquante-cinq  ans,  et  qu'il,  donnoit  la  préférence  à 
celui  de  Furetière.  L'académie  accusant  ce  derdier  écrÎTain 
d'avoir  profité  du  travail  de  ses  confrèEce,  l'avoit,  en  168S, 
exclu  de  son  sein,  où  elle  ne  le  remplaça  point  tant  qu'il 
vécut. 
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embarrasse  point  du  tout.  Je  prendrai  en  même 
temps  la  liberté  de' vous  prier  de  tout  mon  cœur  de 
Texhorter  à  travailler  sérieusement ,  et  à  se  mettre 
en  état  de  vivre  en  honnête  homme.  Je  voudrois 
bien  qu'il  n  eût  pas  Tesprit  autant  dissipé  qu'il  Fa , 
parTenvie  démesurée  qu'il  témoigne  de  voir  des 
opéras  et  des  comédies.  Je  prendrai  là-dessus  vos 
avis,  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  ;  et  ce- 
pendant je  vous  supplie  de  ne  lui  pas  témoigner 
le  moins  du  monde  que  je  vous  aie  fait  aucune 
mention  de  lui  [a].  Je  vous  demande  pardon  de 
toutes  les  peines  que  je  vous  donne,  et  suis  entiè- 
rement à  vous. 


60. 


Racine  au  même. 

Fontainebleau,  3  octobre  (1694)- 

t 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec 
laquelle  vous  m'avez  £adt  réponse.  Comme  je  sup- 

[a]  Le  fils  atné  de  Racine  se  destinoit  k  )a  diplomatie.  A 
peQ-près  k  cette  époque,  il  obtint  la  survivance  delà  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  dont  son  père  étoit 
pourvu.  Lorsque  celui-ci  le  présenta  k  Louis  XIV,  ce  prin- 
ce, Faccueillant  avec  Fintérèt  qu'inspire  le  fils  d'un  grand 
homme,  dit  :  a  S'il  est  un  sot,  ce  sera  «sa  faute.  » 


262  CORRESPONDANCE. 

pose  que  vous  n'avez  pas  perdu  les  vers  que  je  voui 
ai  envoyés  [a] ,  je  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur 
vos  difficultés ,  ^t  en  même  temps  Vous  communi- 
quer plusieurs  changements  que  j'avois  déjà  fûts 
de  moi-même:  car  vous  savez  quW  homme  qui 
compose  fait  souvent  son  thtme  en  plusieurs  br 
çons. 


Quand ,  par  une  fin  soudaine. 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus,... 


J'ai  choisi  ce  tour,  parcequil  est  conforme  au 
texte^  qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés; 
et  je  voudrois  bien  que  cela  fût  bon ,  et  que  vous 
pussiez  passer  et  approuver 

.     .     .  par  une  fin  soudaine, 

qui  dit  précisément  la  même  chose.  Voici  comme 
j^avois  mis  d'abord  : 

Quand  »  décbns  d'un  bien  f  rivoM ,  1 

Qui  comme  Fombre  s'envole, 
Et  ne  revient  jamais  plus ,... 

Mais  ce  jamais  me  paroit  un  peu  mis  pour  remplir 
le  vers,  au  lieu  que 

Qui  passe  et  ne  revient  plus 

[a]  Les  vers  dont  il  s'a^t,  dans  cette  lettre  ainsi  qne  dans 
la  précédente,  sont  le  cantique  II  sur  te  bimheur  des  justes  f( 
%ur  le  malheur  des  réprouvés. 
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me  sembloit  aMez  plein  et  assez  vif.  D'ailleurs  j'ai 
mis  à  la  troisième  s  tance  [a]: 

Pour  tro^Ter  un  bien  fraj^e, 

et  c^est  la  même  chose  que 

un  bien  frÎTole. 

Ainsi  tâchez  de  vous  accoutumer  à  la  première  ma- 
nière, ou  trouvez  quelque  autre  chose  qui  vous 
satisfasse.  Dans  la  seconde  stance  [b]  :  ( 

Misérables  que  nous  somme», 
Où  s'ëgaroient  nos  esprits? 

Infortunés  m^étoit  venu  le  premier  ;  mais  le  mot 
de  misérables,  que  j'ai  employé  dans  Phèdre,  à  qui 
je  Tai  mis  dans  la  bouche  [c] ,  et  que  Ton  a  trouvé 
assez  bien ,  m^a  paru  avoir  de  la  force  en  le  mettant 
aussi  dans  la  bouche  des  réprouvés,  qui  s'humi- 
lient et  se  condamnent  eux-mêmes  [d].  Pour  le  se- 
cond vers ,  j'avois  mis  : 

Diront41s4vecdef  cris...    - 

[a]  Cette  stropbe  est  actuellement  la  quatrième. 

[6]  Cette  strophe  est  la  troisième. 

[c]  Misérable!  Et  je  vis!  et  je  soutiens  la  rue 
De  ce  sacre  soleil  dont  je  suis  descendue  ! 

Jcie  IV,  scène  VI. 

[d\  Racine  a  rétabli  le  mot  infortunés. 
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Mais  j^ai  cru  qu'on  pouvoit  leur  bAre  tenir  tout  ce 
discours  sans  mettre  diront''ils[a\  ^  et  quil  suffisoit 
de  mettre  à  la  fin  : 

Ainsi,  d'une  voix  plaintive , 

•  et  le  reste ,  par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui 
précède  est  le  discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu^l 
y  en  a  des  exemples  dans  les  odes  dHorace. 

\  Et  voilà  que  triomphants  ,1* 

Je  me  suis  laissé  ^entraîner  au  texte  :  Ecce  quo* 
modà  computati  sunt  interJUios  Dei  !  et  j'ai  cru  que 
^  ce  tour  marquoit  mieux  la  passion  ;  car  j  aurois  pu 
mettre  : 

Et  maintenant  triomphants ,..  [6] 
Dans  la  troisième  stance  :  \c\ 


Qui  nous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 


On  dit  la  carrière  de  la  gloire^  la  carrière  de  C hon- 
neur, c'est-à-dire,  par  où  on  court  à  la  gloire,  à 

[a]  Le  poète  a  rétabli  diront-ils^  mais  dans  le  troisième 
vers. 

[6]  Ce  vers,  le  7e  de  la  3«  strophe,  est  définitivement 
ainsi  : 

Mxis/aajourd'hoi  triomphants, 

[c]  Cette  strophe  est  la  quatrième. 


\ 
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f honneur.  ^  Voyez  si  Ton  ne  pourroit  pas  dire  de 
même  la  carrière  de  la  bienheureuse  paix;  on  dit 
même  la  carrière  de  la  vertu.  Du  reste,  je  ne  devine 
pas  comment  je  le  pourrois  mieux  dire.  Il  reste  la 
quatrième  stance  [a] .  J'avois  d'abord  mis  le  mot  de 
repentance;  mais^  outre  qu'on  ne  diroit  pas  bien  les 
remords  de  la  repentance ,  au  lieu  qu'on  dit  lès  re« 
mords  de  la  pénitence ,  ce  mot  de  pénitence  ^  en  le 
joignant  avec  tardive ,  est  assez  consacré  dans  la 
langue  de  l'Écriture  :  serb  pomitentiam  agentes.  On 
dit  la  pénitence  dAntiochus  ^  pour  dire  une  pénitence 
tardive  et  inutile  ;  on  dit  aussi  dans  ce  sens  la  péni- 
ience  des  damnés.  Pour  la  fin  de  cette  stance ,  je 
J  avois  changée  deux  heures  après  que  ma  lettre  fut 
partie.  Voici  la  stance  entière  : 

Ainsi ,  d'une  voix  )>laintive, 

Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  tardive 

Des  inconsolables  morts,  [b] 

Ce  qui  faisoit  leurs  délices , 

Seigneur,  fera  leurs  supplices; 

Et,  par  une  égale  loi , 

Les  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu^ils  versent  ici  powf  toi. 

< 

[a]  C'est-à-dire  la  cinquième. 

[6]  u  Ces  quatre  vers,  dit  La  H^rpe  dans  son  comm'en- 
tt  taire  des  tenvres  de  Racine,  sont  remarquables  par  la 
«  toumare,  par  le  nombre  et  par  Icf  choix  des  épitbêtes.  n 


.  é 
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Je  vous  conjure  de  m^uvoyer  votre  sentiment 
sur  tout  ceci.  J^ai  dit  franchement  que  j'attendois 
votre  critique,  avant  que  de  donner  mes  vers  au 
musicien;  et  je  Tai  dit  à  madame  de  Maintenon, 
qui  a  pris  de  là  occasion  de  me  parler  de  vous 
avec  beaucoup  d'amitié. 

Le  roi  a  entendu  chanter  le»  deux  autres  can- 
tiques, et  a  été  fort  content  de  M.  Moreau,  à  \pn 
nous  espérons  que  cela  pourra  faire  du  bien  [a]. 

Il  nY  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours  la 
goutte,  et  en  est  au  lit.  Une  partie  des  princes  sont 
revenus  de  Farmée;  les  autres  arriveront  demain 
ou  après-demain. 

Je  vous  félicite  du  beau  temps  que  nous  avons 
ici  :  car  je  croîs  que  vous  Tavez  aussi  à  Auteuil ,  et 
que  vous  en  jouissez  plus  franquillement  que  nous 
nei  faisons  ici.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  Tabbé  Boileau  [6]  a  été  trou- 
vée'très  mauvaise  en  ce  pays^.  M.  de  Niert  prétend 

[a]  Louis  XIV,  après  avoir  entendu  le  cantique  dont  il 
s'agit  dans  cette  lettre,  dit  :  «Racine,  cela  est  beau,  mais 
u  bien  terrible,  n 

[6]  Charles  Boileau ,  prédicateur  du  roi,  abbé  de  Beau- 
lieu,  n'ëtoit  point  parent  de  Despréaux;  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  frère  du  poète,  tomme  Tout  fait  plu- 
sieurs critiques,  entre  autres  Tabbé  Sabatier,  dans  les  ùrois 
Siècles  de  la  littérature  francoise*  Le  discours  de  réception 
qu'il  prononça,  le  19  août  1694,  à  Facadémie  jErançoise, 
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que  Richesource  en  est  mort  de  douleur.  Je  ne  sais 
pas  si  la  douleur  est  bien  vraie ,  mais  ia  mort  est 
très  véritable  [a]. 


6ï. 
J  Maucroix.  [6] 

A9  avril  1695. 

Les  choses  hors  de  vraisemblance  qu^on  ma  dites 
de  M.  de  La  Fontaine  sont  à-peu-près  celles  que 

est  une  suite  continuelle  de  pénibles  antithèses.  C^es^  le 
défaut  général  de  ses  sermons,  imprimés  après  sa  mort;  il 
y  cherche  trop  Fesprit:  aussi,  Bourdaloue  disoit-il  qu'i7  en 
9oo\t  deux  fois  plus  qu'il  nefalloit  pour  bien  prêcher*  La  date 
du  discours  académique  de  l^ahbé  Boileau  indique  assez  la 
méprise  des  éditeurs,  qui  supposent  que  la  lettre  de  Ra- 
Âne  fut  écrite  en  169a. 

[a]  Fùye%  sur  M.  de  Nicrt  la  dernière  note  de  la  lettre  i  a. 

[6]  François  de  Maucroix,  né  à  Noyon  le  7  janvier  1619, 
s^ëtant  dégoûté  de  la  profession  d'avocat  à  Paris,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  nommé  chanoine  à  Reims,  où 
0  mourut  )è  9  avril  1708.  On  le  blâmoit  d'aller  vivre  en 
prorince.  La  Fontaine,  pour  le  rassurer,  lui  adressa  sa  fa- 
ble intitulée  :  le  meunier ,  son  fils  et  Fane.  La  liaison  intime 
de  Maucroix  avec  le  fabuliste ,  liaison  consacrée  par  un 
recueil  où  ces  vieux  amis  ont,  en  i635,  associé  leurs  noms 
et  quelques -fruits  de  leurs  veilles,  est  sans  contredit  son 
meilleur  titre  à  l'immortalité.  Ses  traductions  de  plusieurs 
ouvrages  d'auteurs  grecs  et  latins,  de  Platon,   de  Dé- 
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Vous  avez  devinées;  je  veux  dire  que  ce  sont  ces 
haires,  ces  cilices  et  ces  disciplines  dont  on  m^a 
assuré  qu^il  afflig;eoit  fréquemment  son  corps,  et 
qui  m  ont  paru  d  autant  plus  incroyables  de  notre 
défunt  ami  [a],  que  jamais  rien,  à  mon  avis,  ne 
fut  plus  éloigné  de  son  caractère  que  ces  mortifi- 
cations. Mais  quoi  !  la  grâce  de  Dieu  ne  se  borne 
pas  à  des  changements  ordinaires,  et  c'est  quelque- 
fois de  véritables  métamorphosent  qu'elle  fait.  Elle 
ne  paroit  pas  s'être  répandue  de  la  même  sorte  sur 
le  pauvre  M.  Cassandre  [6] ,  qui  est  mort  tel  qu'il  a 

mosthène  et  de  Gicëron,  formiiit  le  deuxième  volume  du 
recueil  ;  elles  sobt  d^un  style  clair  mais  lang;uis$ant  :  on  ne 
les  lit  plus.  On  connolt  davantage  ses  petits  vers,  particu- 
lièrement répîgramme  qu'il  fit  quand  on  voulut  le  marier. 
Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Lbuis  XlFy  cite  un  quatrain 
qui  paroit  être  ce  que  Maucroîx  a  fait  de  mieux,  quoiqnll 
eût  alors  plus  de  quatre-vingts  ans. 

[a]  La  Fontaine  étoit  mort  le  i3  avril  1696,  et  non  le  i3 
mars ,  comme  le  disent  la  plupart  des  biographes.  \je  10  fé- 
vrier précédent,  il  ëcrivoit  à  Maucroix  :  «  G  mon  cher  \  moi»* 
tt  rir  n'est  rien;  mais  songes-tu  que  je  vais  comparoitre  de- 
«  vant  Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu  reçoives 
ic  ce  biUet,  les  portes  de  Téternité  seront  pei^t-etre  ouvertes 
«pour  moi.  >i  Louis  Racine,  dans  les  deux  vers  suivants,  a 
peint  les  austérités  de  La  Fontaine  sur  la  fin  de  ses  jours  : 

Du  maître  qui  s'approche  il  prëTÎeni  la  jostice  ; 
Et  l'auteur  de  Joconde  est  arme  d'an  cUice  ! 

Èpltre  à  Jean-Baptisie  JtoussMw. 

[b]  11  est  parlé  de  Cassandre  dans  les  notes  de  la  pre- 
mière  satire,  vers  i ,  tome  I. 
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vécu ,  c^est  à  savoir  très  misanthrope ,  et  non  seu- 
lonent  haïssant  les  hommes^  mais  ayant  même 
assez  de  peine  à  se  réconcilier  avec  Dieu ,  à  qtd 
disoit-il y  si  le  rapport  qu^on  ma  fait  est  véritable , 
il  nWoit  nulle  obligation.  Qui  eût  cru  que,  de  ces 
deux  hommes,  c^étoit  M.  de  La  Fontaine  qui  étoit 
le  vase  d'élection  ?  Voilà ,  Monsieur,  de  quoi  aug- 
memer  les  réflexions  sages  et  chrétiennes  que  vous 
me  faites  dans  votre  lettre ,  et  qui  me  paroissent 
partir  d'un  cœur  sincèrement  persuadé  de  ce  qu'il 
dit.  ^ 

Pour  venir  à  vos  ouvrages ,  j  ai  déjà  commencé 
à^confiérer  le  dialogue  des  orateurs  avec  le  latin  [a]. 
Ce  que  j  en  ai  vu  me  parott  extrêmement  bien.  La 
langue  y  est  parfaitement  écrite.  Il  n'y  a  rien  de 
gêné,  et  tout  y  parolt  Ubre  et  original.  Il  y  a  pour- 
tant des  endroits  où  je  ne  conviens  pas  du  sens  que 
vous  avez  suivi.  J'en  ai  marqué  quelques  uns  avec 
du  crayon ,  et  vous  y  trouverez  ces  marques  quand 
on  vous  les  renverra.  Si  j'ai  le  .temps,  je  vous  ex- 
pliquerai mes  objections;  car  je  doute  sans  cela 
que  vous  les  puissiez  bien  comprendre.  En  voici 

[a]  La  tradacdon  de  ce  dialogue,  attribue  par  les  uns  à 
Tacite,  par  d'autres  à  Quintilîen,  est  insérée  dans  les  ceur 
wti  posthumes  de  M.  de  Maucroix,  i  vol.  in-ia,  17 10.  L'abbé 
d'Olivet,  éditeur  de  ce  volume,  a  retouché  ou  plutôt  a  re- 
fait les  traductions  qu'il  contient.  C'est  là  que  fut  impri- 
mée d'abord  la  lettre  de  Despréauz  à  Maucroix. 
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une  que  par  avance  je  vais  vous  écrire ,  parcequ Vlk 
me  parott  plus  de  conséquence  que  les  autres.  Cest 
à  la  page  6  de  votre  manuscrit ,  où  vous  traduises: 

Minimum  inter  tôt  ac  tanta  locum  obtinent  imagines 
ac  tituli  et  statuœ,  quae  neque  ipsa  tamen  neçli^otur: 

uAu  prix  de  ces  talents  si  estimables,  qu'est-ce  que  U 
tt  noblesse  et  la  naissance ,  qui  pourtant  ne  sont  pai  mé- 
M  prisées?» 

Il  ne  s'agit  point ,  à  mon  sens,  dans  cet  endroit, de 
la  .noblesse  ni  de  la  naissance,  mais  des  images,  des 
inscriptions  et  des  statues  qu  on  faisoit  Caire  sou- 
vent à  rhonneur  des  orateurs,  et  quon  leur  en- 
voyoit  chez  eux.  Ju vénal  parle  d'un  avocat  de  son 
temps  qui  prenoit  beaucoup  plus  d'argent  que 
les  autres ,  à  cause  qu'il  en  avoit  une  équestre  [a]. 
Sans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que  je  vous 
pourrois  alléguer ,  Maternas  loi^même ,  dans  Totre 
dialogue ,  fait  entendre  clairement  la  même  chose 
lorsqu'il  dit  que  «  ces  statues  et  ces  images  se  sont 
«  emparées  malgré  lui  de  sa  nîaison.  » 

iEra  et  imagines  quse,  etiam  me  nolente,  in  domum  meam 
irruperunu 

Excusez,  Monsieur,  la  liberté  que  je  prends  de 
TOUS  dire  si  sincèrement  mon  avis.  Mais  ce  seroit 

[a]  Satire  VII,  vers  ii4* 
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dommage  qu'un  aussi  bel  ouvmge  que  le  vôtre  eût 
de  ces  taches  où  les  savants  s'arrêtent,  et  qui  pour- 
raient  donner  occasion  de  le  ravaler.  Et  puis  vous 
m  avez  donné  tout  pouvoir  de  vous  dire  mon  sen- 
timoit. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  goût  se  rencontre  si 
conforme  au  vôtre  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  nos  auteurs /et  je  suis  persuadé  aussi  bien  que 
vous  que  M.  Godeau  est  un  poëte  fort  estimable. 
Il  me  semble  pourtant  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que 
Longin  dit  dHypéride  [a]  y  qu  il  est  toujours  à  jeun , 
et  qu^il  n  a  rien  qui  remue  ni  qui  écbaujQe  ;  en  un 
mot  y  qull  n'a  point  cette  force  de  style  et  cette  vi* 
▼acité  d'expression  qu'on  cherche  dans  les  ouvra- 
ges ,  et  qui  les  font  durer.  Je  ne  sais  point  s'il  passera 
à  la  postérité;  mais  il  faudra  pour  cela  qu'il  ressus- 
cite ,  puisqu'on  peut  dire  qu'il  est  déjà  mort ,  n'é- 
tant presque  plus  maintenant  lu  de  personne.  Il 
s'en  est  pas* ainsi  de  Malherbe,  qui  croit  de  répu- 
tation à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son  siècle.  La 
▼érité  est  pourtant,  et  c^étoit  le  sentiment  de  notre 
cher  ami  Patru,  que  ta  nature  ne  Tavoit  pas  fait 
grand  poète  [b]  ;  mais  il  corrige  ce  dé&ut  par  son 

[a]  Traité  du  Sublime ,  chap.  XXVIII. 

[6]  Malherbe  avoit  moins  d'îma^^ination  que  de  persëvé* 
rance  et  de  goût.  L'art  ne  penrroit  sans  doute  être  porté 
plus  loin  que  chez  kii',  s'il  s'y  cachoit  <favantage.:  on  l'y 
découvre  sons  Péclat  d'une  riche  parure.  C^  luxe  d'orne- 
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esprit  et  pa^  son  travail  :  car  personne  n^a  plus  tra* 
vaiUé  ses  ouvrages  que  lui ,  comme  il  parott  asseï 
par  le  petit  nombre  de  pièces  qu'il  a  faites.  Notre 
langue  veut  être  extrêmement  travaillée.  Racan 
avoit  plus  de  génie  que  lui  ;  mais  il  est  plus  né- 

ments  uniformes  déplatsoit  à  La  Fontaine,  ami  de  la  na- 
ture simple  et  variée,  et  lui  a  fait  dire  d«  celui  qa^il  prit 
d'abord  pour  son  modèle  : 

Son  trop  d'esprit  l'épand  en  trop  de  beDet  dbotes; 
Tous  métaux  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  soni  roses  [a]: 

Efitre  à  Buet,  évêque  d'Avnmches. 

Quand  la  pensée  de  Malherbe  n'est  pas  neuve,  il  sait, 
dans  des  stances  parfaites,  la  rajeunir  par  un  charme  par- 
ticulier d^expression ,  par  un  tour,  une  cadence  que  Ton 
admire  encore.  Presque  toujours  noble,  souvent  gracieio, 
quelquefois  toachant  ^  il  a  même  la  véhémence  de  Tenthou- 
siasme.  Quelle  vigueur  d&ns  ses  belles  strophes  !  Quels  moo- 
vements  dans  Fode  qu'il  adresse  à  Louis  XIII ,  sur  le  sièçe 
de  La  Rochelle!  il  étoit  alors  âgé  de  soizante-douxe  ans. 
S'il  y  avoit  dans  plusieurs  de  ses  pièces  autant  d'inspiration 
que  dans  celle-ci.  Despréaux  n'auroit  pu  lui  refus»  lei 
attributs  du  grand  poète,  et  prononcer  ce  jugement  : 


Malherbe  dant  ses  furies 
Marche  à  pas  trop  concertés  [b]. 

Ode  sur  U  prise  de  Nwnur. 


[a]  Ce  Ters  est  de  Malherbe  lui-même  : 

Toos  métaiu  seront  or,  toutes  fleurs  seront  roses. 

t       Stances,  liv.  III,  p.  ai 3,  ëdit.  de  Barbou»  177G 

[b]  Foyetf  page  i74f  !>  suophe  d'où  ces  vers  sont  extraiu. 
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gligé,  et  songe  trop  à  le  copier.  41  excelle,  sur-tout, 
à  mon  avis ,  à  dire  les  petites  choses  ;  et  c'est  en  quoi 
il  ressemble  mieux  aux  anciens ,  que  j'admire  sur- 
tout par  cet  endroit  [a].  Plus  les  choses  sont  sèches 


[a]  Voilà  probablement  ce  qui  a  fait  dire  à  La  Harpe , 
{Cours  de  littérature^  toine  IV),  que  Racan,  né  pour. la 
pastorale,  Vavoit  étudiée  dans  Virgile^  qvTil  formoit  son  goût 
sur  celui  des  anciens ,  qu'il  emprunta  souvent  leurs  idées  mo^ 
raies ,  enfin  qu'il  imite  leur  naturel.  Cela  n'est  guère  vraisem- 
blable :  il  ignoroit  le  latin.  Or  étoit-il  possible  de  se  pénétrer 
du  génie  des  poètes  de  l'antiquité  dans  les  traductions  faites 
à  cette  époque?  Les  meilleures  que  l'on  ait  eues  depuis  en 
donnent  une  idée  bien  imparfaite.  Racan  doit  ses  vers  les 
plus  heureux  à  lui-même,  ainsi  qu'aux  leçons  de  Malherbe, 
son  maître  et  son  ami.  Sans  connoitre  les  langues  ancien- 
nes ,  il  Fut  plusieurs  fois  inspiré  par  le  goût  antique ,  le 
seul  qui  soit  vraiment  bon,  puisqu'il  est  celui  dont  la  na- 
ture indique  les  régies  à  tous  les  esprits  bien  faits.  Suivant 
La  Fontaine,  quand  on  vouloit  prouver  que  le  talent  vé- 
ritable se  passe  aisément  du  secours  de  l'érudition ,  voici 
ce  que  Ton  disoit  : 

Bacan  ne  savoit  rien  ;  comment  a-t-il  écrit  ? 

Lettre  à  Racine,  du  6  juin  1686. 

Si  Despréanx  exerce  envers  Malherbe  une  justice  rigou- 
reuse, il  n'est  pas  exempt  d'une  prédilection  trop  décidée 
pour  Racan  ;  nous  Pavons  déjà  fait  observer  au  sujet  des  élo- 
ges exagérés  qu'il  lui  donne  dans  sa  neuvième  satire.  Ce 
poète  se  confie  à  son  extrême  facilité  ;  il  n'est  pas  seulemeut 
négligé  et  dénué  de  précision  :  il  se  livre  à  l'abus  des  faux 
brillants.  On  s'étonne  que  La  Harpe  ne  lui  en  fasse  pas  le  re- 
4.  18 
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et  malaisées  à  dii^  en  vers,  phis  elles  frappent 
quand  elles'sont  dites  noblement ,  et  avec  œtle  élé- 
gance qui  ^EÛt  proprement  la  poésie»  Je  me  souviens 
que  M.  de  La  Fontaine  m'a  dit  plus  d-une  fois  que 
les  deux  vers  de  mes  ouvrages  qu  il  estimoit  davan- 
tage, cetoit  ceux  où  je  loue  le  roi  d'avoir  établi  la 
manufacture  des  points  de  France,  à  la  place  des 
points  de  Venise.  Les  voici  ;  cW  dans  la  première 
épitre  à  Sa  Majesté  [b]  : 

Et  nos  yoisins  frustrés  de  ces'  tributs  serriles 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Virgile  et  Horace  sont  divins  en  cela ,  aussi  bien 
qu'Homère.  C'est  tout  le  contraire  de  nos  poètes, 
qui  ne  disent  que  des  choses  vagues,  que  d'autres 
ont  déjà  dites  avant  eux ,  et  dont  les  expressions 
sont  trouvées.  Quand  ils  sortent  de  là^  ils  ne  sau- 
roient  plus  s'exprimer  ,  et  ils  tombent  dans  une 
sécheresse  qui  est  encore  pire  que  leurs  larcins. 
Pour  moi ,  je  ne  sais  pas  si  j'y  ai  réussi  ;  mais ,  quand 

proche,  et  que  Desprëaux  ne  se  montre  pas  blessé  d'un  clin- 
quant dont  le  peu  de  valeur  rappelle  tout  au  moins  celui 
qu^il  trouvoit  dans  le  chef-d^œuvre  du  Tasse.  Racan  a  laissé 
trois  fois  plus  de  vers  que  Malherbe;  mais  la  postérité,  juge 
suprême  des  réputations,  a  consacré  par  son  suffrage  ua 
bien  plus  gftind  nombre  de  ceux  du  dernier. 

[6]  Vers  i4i  et  i4a. 
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je faig  des  vers,  je  songe  toujours  à  dire  ce  qui  ne 
s'est  point  encore  dit  en  notre  langue. 

C'est  ce  que  j'ai  principalement  affecté  dans  une 
nouvelle  épître  [a], que  j'ai  faite  à  propos  de  toutes 
les  critiques  qu'on  a  imprimées  contre  ma  dernière 
satire.  J'y  compte'  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  que 
je  suis  au  monde;  j'y  rapporte  mes  défauts,  mou 
âge ,  mes  inclinations ,  mes  mœurs  ;  j'y  dis  de  quel 
père  et  de  quelle  mère  je  suis  né;  j'y  marque  les 
degrés  de  ma  fortune,  comment  j'ai  été  à  la  cour , 
comment  j'en  suis  sorti,  les  incommodités  qui  me 
sont  survenues ,  les  ouvrages  que  j'ai  faits.  Ce  sont 
bien  de  petites  choses  dites  en  assez  peu  de  mots , 
puisque  la  pièce  n  a  pas  plus  dé  cent  trente  vers.  Elle 
na  pas  encore  vu  le  jour,  et  je  ne  l'ai  pas  même  en- 
core écrite  ;  mais  il  me  paroit  que  tous  ceux  à  qui  je 
Tai  récitée  en  sont  aussi  frappés  que  d'aucun  autre 
de  mes  ouvrages.  Croiriez- vous ,  Monsieur,  qu'un 
des  endroits  où  ils  se  récrient  le  plus ,  c'est  un  en- 
droit qui  ne  dit  autre  chose,  sinon  qu'aujourd'hui 
que  j'ai  cinquante  sept  ans  (i) ,  îe  ne  dois  plus  pré- 
tendre à  l'approbation  publique?  Cela  est  dit  en 
quatre  vers ,  que  je  veux  bien  vous  écrire  ici ,  afin 
que  vous  me  mandiez  si  vous  les  approuvez  : 


[a]ÉpHreX. 

(i)  Il  en  avoit  cinquante-huit  et  demi  quand  il  ëcrivoit 

celte  lettre.  {BrosseUe.  ) 

18. 
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Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue  [a]. 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tète  avec  ses  doigts  pesants 
Onze  lustres  complets  surchargés  de  deux  (i)  ans. 

Il  me  semble  que  la  perruque  est  assez  heureu- 
sement frondée  dans  ces  quatre  vers.  Mais ,  Mon- 
sieur, à  propos  des  petites  choses  qu'on  doit  dire  en 
vers,  il  me  paroit  qu'en  voilà  beaucoup  que  je  vous 
dis  en  prose ,  et  que  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  parler 
de  moi  me  £ait  assez  mai-à-propos  oublier  à  vous 
parler  de  vous.  J'espère  que  vous  excuserez  un  poète 
nouvellement  délivré  d'un  ouvr^^e.  Il  n'est  pas 
possible  qu'il  s'empêche  d'en  parler,  soit  à  droit  » 
soit  à  tort. 

Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m'avez  mises 
entre  les  mains.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  très 
digne  d'être  imprimée.  Je  n'ai  point  vu  les  traduc- 
tions des  traités  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié ,  qu  a 
faites  aussi*bien  que  vous  le  dévot  dont  vous  vous 
plaignez  [6]  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  a  eu  la 

[a]  Vers  a5. 

(1)  L'auteur  mit  de  trois  ans^  quand  il  fit  imprimer  Pépt- 
tre  X.  (  Brossette  ). 

[6]  Philippe  Goibaud  Dubois,  de  racadémie  (rançoise, 
mort  en  1694.  U  avoit  obtenu  des  censeurs,  chargés  d^ap- 
prouver  la  traduction  des  Dialogues  sur  ia  vieiliesse  et  sur 
tanùtiéy  de  Gicéron,  par  Maacroix,  qa'ik  la  garderoient 
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bardiesse ,  pour  ne  pas  dire  Timpudence ,  de  retra- 
duire les  Confessions  de  saint  Augustin  après  mes- 
sieurs de  Port- Royal;  et  quêtant  autrefois  leur 
humble  et  rampant  écolier,  il  èetoit  tout-à-coup 
voulu  ériger  en  maître.  Il  a  £dt  une  préface  au- 
devant  de  sa  traduction  des  Sermons  de  saint  Au- 
gustin ,  qui ,  quoique  assez  bien  écrite ,  est  un  chef- 
d^œuvre  d'impertinence  et  de  mauvais  sens  [a]. 
M.  Arnauld,  un  peu  avant  que  de  mourir,  a  fait 
contre  cette  préface  une  dissertation  qui  est  impri- 
mée. Je  ne  sais  si  on  vous  Va  envoyée  ;  mais  je  suis 
sûr  que  si  vous  Tavez  lue ,  vous  convenez  avec  moi 
qu'il  ne  sW  rien  fait  en  notre  langue  de  plus  beau 
ni  de  plus  fort  sur  les  matières  de  rhétorique.  G  est 
ainsi  que  toute  la  cour  et  toute  la  ville  en  ont  jugé, 
et  jamais  ouvrage  n  a  été  mieux  réfuté  que  la  pré- 
lace du  dévot.  Toitt  le  monde  voudroit  qu'il  fût 
en  vie,  pour  voir  ce  qu'il  dirôit  en  se  voyant  si  bien 
foudroyé.  Cette  dissertation  est  le  pénultième  ou- 
vrage de  M.  Arnauld,* et  j  ai  Thonneur  que  c'est 

assez  de  temps  pour  lui  donner  à  lui-même  la  faculté  de 
publier  le  premier  celle  qu'il  a  faite  également  de  ces  deux 
ouvrages.  Voilà  du  moins  ce  dont  se  plaîgnoit  Maucroiz  ; 
on  ne  trouTC  pas  dans  le  yolume  des  eeuvres  posthumes  de 
ce  dernier  ces  deux  morceaux,  qui  étoient  au  nombre  de 
ceux  sur  lesquels  il  consultoit  Despréaux. 

[a]  Dans  cette  longue  préface,  Dubois  se  propose  d'ex- 
clure de  la  chaire  les  ressources  de  l'éloquence. 
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.  /  afini, 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  viei'j^  jf  j^  p^j^ 

Sous  mes  faux  cheveux  blond?/ 1  *i?*  , 

...  A  j    /  /  '  *^s  doute 

A  jete  sur  ma  tête  avec  ses  d^  pi 

Onze  lustres  complets  ^\xTfjJ  ?  *  **  grand 

Il  me  semble  que  \^fU  <  ,  ^drez,  sup- 

sèment  frondée  dans^  /f  f  U  ,,  y  ^  ^^ 

sieur,  à  propos  des  v/ 1  (  f  ^^^  vieiUessifait 

vers ,  il  me  paroît  r/f  i  ^.^pHt  et  de  mëmoiK 

dis  en  prose ,  et  ^  /  ^rfts  ^  q^'il  n'a  fait  pour- 

de  moi  me  fa?  .^i^gge  de  sa  vue  ne  lui  pcr- 

parler  de  voi  ^  ^^^  lui-même, 

nouvellen^      .  «e  ,  Monsieur ,  que  voilà  une  longue 
possible  ^^^^  q^^j  |  |^  \q\^yp  que  je  me  suis  trouTé 
®^^^  ^  ^i/^*"*  ^  Auteuil  ma  comme  transporté  à 
>^»  ^"^  j^  "^^  *"^^  imaginé  que  je  vous  entrete- 
^^  ^/^  ^*"^  "^^^^^  jardin  [fr] ,  et  qtie  je  vous  revoyois 
^^re,  comme  autrefois,  avec  tous  ces  chers  amis 
^e  nous  avons  perdus,  et  qui  ont  disparu  ve/irf 
^ranium  surgentis  [c].  Je  n  espère  plus  de  m'y  re- 
voir. Mais  vous.  Monsieur,  est-ce  que  nous  ne  vous 

[a]  Depuis  cette  lettre ,  Arnauld  en  écrivit  deux  autres 
au  père  Malebranche  sur  des  matières  de  métaphysique 
Tune  le  22  mai,  l'autre  le  aS  juillet,  quatorze  jours  avant 
sa  mort. 

[6]  Quand  Despréaux  accompagna  Louis  XIV  en  Alsace, 
il  passa  par  Reims,  en  168 1. 
[c]  Psaume  LXXII ,   verset  20.  Somnium  surgentùwi. 
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S  à  Paris?  et  navez-vous  point  quel- 

voir  ma  solitude  d'Auteuil?  Que 

vous  y  embrasser ,  et  à  déposer 

agrin  que  me  donne  tous  les 

e  la  plupart  de  n^os  acadé- 

m.parables  aux  Hurons 

Jme  vous  savez  bien  que 

^s  mon  épig^amme  : 


.ire  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 
«I  certain  lieu  de  l'univers 
.ditoit  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles, 
Les  Homères  et  les  Vîrgiles. 
Gela  ne  sauroit  être ,  on  s'est  moque  de  vous , 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  Hurons ,  chez  les  Topinamboux?        ^ 
—  Cest  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous? 
—  Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  académie  ! 

Tai  supprimé  cette  épigramme ,  et  neTai  point  mise 
dans  mes  ouvrages,  parcëqu'au  bout  du  compte 
je  suis  de  Tacadémie ,  et  quHl  n  est  pas  honnête  de 
diffamer  un  corps  dont  on  est.  Je  n^ai  même  jamais 
montré  à  personne  une  badinerie  que  je  fis  ensuite, 


[a]  Lorsque  d'Olîvet  publia  cette  lettre,  il  y  substitua  nos 
écrivains  modernes  à  nos  aatdémiciens^  et  il  la  finit  aussitôt 
après,  par  ces  mots  :  u  Adieu,  Monsieur,  je  suis  entière- 
u  ment  à  vous.  »  Nous  verrons  Despréaux  le  remercier  do 
cette  précaution.  {Lettre c/u  i3  décembre  1709. ) 
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pour  m'excuser  de  cette  épigramme.  Je  vais  la 
mettre  ici  pour  vous  divertir  ;  mais  c^est  à  la  charge 
que  vous  me  garderez  le  secret,  et  que  nf  vous  ne  la 
retiendrez  par  cœur,  ni  ne  la  montrerez  à  personne  : 

Tdi  traité  de  Topinamboux 

Tous  ces  beaux  censeurs ,  je  l'avoue , 

Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux , 

Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blàtnent  tout  ce  qu'on  loue; 
Et  l'académie,  entre  nous. 
Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous. 
Me  semble  un  peu  Topinamboue. 

Cest  une  folie ,  comme  vous  voyez,  mais  je  tous 
la  donne  pour  telle.  Adieu ,  Monsieur,  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur  et  suis  entièrement  à  vous. 


62. 


Racine  à  Despréaux. 

Gompiéçne,  4  mai  (  tôgS.) 

Monsieur  Desgranges  [a]  m'a  dit  qu'il  avoit  fait 
signer  hier  nos  ordonnances  ,  et  qu'on  les  feroit 
viser  par  le  roi  après-demain  ;  qu'ensuite  il  les  eiir 
verroit  à  M.  Dongois ,  de  qui  vous  les  pourrez  re- 

[a]  Premier  commis  au  ministère  des  finances  et  maître 
des  cérémonies. 
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tirer.  Je  tous  prie  de  me  garder  la  tienne  jusqua 
mon  retour.  Il  n^  sl  point  ici  de  nouvelles.  Quel- 
ques gens  veulent  que  le  siège  de  Casai  soit  levé; 
mais  la  chose  est  fort  douteuse ,  et  on  n^en  sait  rien 
de  certain  [a]. 

Six  armateurs  de  Saint-Malo  ont  pris  dix-sept 
vaisseaux  d^une  flotte  marchande  des  ennemis ,  et 
un  vaisseau  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon. 
Le  roi  est  en  parfaite  santé ,  et  ses  troupes  merveil- 
leuses [6]. 

.  Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  mé- 
chants vers ,  je  vous  exhorte  à  lire  Judith ,  et  sur* 
tout  la  préface ,  dont  je  vous  prie  de.  me  mander 
votre  sentiment.  Jamais  je  n^ai  rien  vu  de  si  méprisé 
que  tout  cela  Test  en  ce  pays-ci  ;  et  toutes  vos  pré- 
dictions sont  accomplies  [c].  Adieu ,  Monsieur,  je 
suis  entièrement  à  vous,  Je  crains  de  m  être  trompé 
en  vous  disant  qu^on  enverroit  nos  ordonnances  à 
M.  Dongois ,  et  je  crois  que  c'est  à  M.  de  Bie  chez 

[a]  Casai  fut  rendu  le  1 1  juillet  au  duc  de  Savoie  par 
M.  (le  Crenan. 

[6]  Duguay-l'rouin  ëtoit  alors  Phonneur  de  la  marine 
française. 

[c]  Desprëaux  disoit  à  son  ami  Hessein ,  partisan  de  la 
tragédie  de  Judith  :  u  Je  l'aUends  sur  le  papier.  »  En  effet, 
dès  que  Boyer  Peut  fait  imprimer,  elle  perdit  toute  sa  répu- 
tation qu'elle  devoit  au  jeu  de  la  célèbre  Champmeslé.  On 
connolt  sur  cette  pièce  Texcellente  épigranime  de  Racine. 
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qui  M.  Desgranges  m'a  dit  que  M.  Dongois  n^auroit 
qu'à  envoyer  samedi  prochain. 


63. 


Réponse  de  Maucroix  à  Despréaux  [a]. 

^3  mai  169S. 

J'ai  difiBéré  quelque  temps  à  vous  répondre, 
Monsieur.  C'est  moins  par  négligence  quç  par  dis*^ 
crétion  :  il  ne  faut  pas  sans  cesse  interrompre  vos 
études  ou  votre  repos. 

Mais  au  lieu  de  commencer  par  les  remercie-» 
ments  que  je  vous  dois ,  souffrez  que  je  vous  fasse 
des  reproches.  Pourquoi  me  demander  que  j'ex- 
cuse la  liberté  que  \x)us  prenez  de  me  dire  si  sincère^ 
ment  votre  avis?  Vous  ne  sauriez,  je  vous  jure,  me 
faire  plus  de  plaisir.  Autant  de  coups  de  crayon 
sur  mes  ouvrages ,  autant  d'obligations  que  vous 
vous  acquérez  sur  moi.  Mais  cela,  Monsieur,  c'est 
la  pure  vérité.  Je  conviens  de  bonne  foi  que  je  ne 
suis  point  entré  dans  le  sens  de  l'auteur  sur   ces 

[a]  Cette  réponse  fait  honneur  à  la  modestie  et  au  juge- 
ment de  Maucroix;  elle  fut  extraite  de  ses  œuvres  posthumes 
par  Brossette,  qui  TinseVa  dans  Tédition  des  œuvres  de 
Despréaux,  17 16. 
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mots  :  imagines  ac  tituli  et  staiuœ.  Au  cas  que  ma 
traduction  sWprîme ,  non  seulement  je  profiterai 
de  votre  correction ,  mais  j  avertirai  le  public  qu'elle 
vient  de  vous,  si  vous  Fagréez  ;  et  par  là  je  me  ferai 
honneur ,  car  on  verra  du  moins  qtie  je  suis  un 
peu  de  vos  amis.  Il  y  a  encore  dans  ce  dialogue 
beaucoup  d'autres  endroits  que  je  n'ai  pas  rendus 
scrupuleusement  en  notre  langue,  parcequ'il  au- 
roit  £dlu  àe%  notes  pour  les  faire  entendre  à  la 
plupart  des  lecteurs,  qui  ne  sont  point  instruits 
des  coutumes  de  l'antiquité,  et  qui  sont  cependant 
bien  aises  qu'on  leur  épargne  la  peine  de  se  rabat- 
tre sur  des  notes.  Vous  savez  d'ailleurs  que  le  texte 
de  cet  ouvrage  est  fort  corrompu;  la  lettre  y  est 
souvent  défectueuse;  comment  donc  le  traduire 
si  littéralement? 

Venons  à  M.  Godeau.  Je  tombe  d'accord  qu'il 
ëcrivoit  avec  beaucoup  de  facilité ,  disons  avec  trop 
de  facilité  ;  il  faisoit  deux  et  trois  cents  vers ,  com- 
me dit  Horace,  stans  pede  in  uno.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  se  font  les  bons  vers  ;  je  m^en  rapporte  volon- 
tiers à  votre  expérience.  Néanmoins  parmi  les  vers 
négligés  de  M.  Godeau ,  il  y  en  a  de  beaux  qui  lui 
échappent.  Par  exemple ,  lorsqu'il  dît  à  Virgile  en 
lui  parlant  de  ses  géorgiques  : 

Soit  que  d'un  coutre  d'or  tu  fendes  les  guérets  ; 
ne  trouvez-vous  pas  que  ce  vers-là  ^st  heureux  ? 
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Mais  pour  vous  dire  la  vérité,  dès  notre  jeunesse 
même  nous  nous  sommes  aperçus  que  M.  Godeau 
ne  varie  point  assez  [a].  La  plupart  de  ses  ouvra* 
ges  sont  comme  des  logogriphes ,  car  il  commence 
toujours  par  exprimer  les  circonstances  d^une 
chose,  et  puis  il  y  joint  le  mot.  On  ne  voit  point 
d^autre  figure  dans  son  benedicite^  dans  son  laur- 
date  et  dans  ses  cantiques.  A  legard  de  Malherbe 
et  de  Racan,  selon  moi,  vous  en  jugez  très  bien, 
et  comme  toute  ma  vie  j  en  ai  entendu  juger  aux 

[a]  Les  nombreux  ouvrages  d'Antoine  Godeau  ,  évêque 
de  Grasse  et  de  Vence ,  presque  tous  consacrés  à  la  reli- 
gion, sont  d'un  style  diffus  et  traînant,  qui  ne  manque 
ni  de  naturel  ni  de  douceur.  Sa  pièce  la  plus  estimée  est 
la  paraphrase  du  Benedicite,  ou  cantique  des  trois  enfants 
jetés  dans  une  fournaise  par  Tordre  de.Nabuchodonosor. 
Lorsque  l'auteur,  âgé  de  trente  ans,  la  présenta  au  cardi- 
nal de  Richelieu,  en  i636,  ce  ministre  en  fut  tellement 
satisfait,  que,  jouant  sur  le  nom  de  l'évéché  de  Grasse 
qui  vaquoit,  il  répondit  :  u  Vous  m'avez  donné  Benediciie, 
(I  et  moi  je  vous  donne  grâces,  »  D'Olivet,  sans  élever  au- 
cun doute  sur  la  vérité  de  cette  anecdote,  la  consigne  dans 
V Histoire  de  Pcucadémie  francoise^  tome  I,  page  3i4  9  '^74^- 
Le  cantique  de  Godeau  porte  l'empreinte  des  poésies  du 
temps  et  de  la  manière  habituelle  du  poète.  Les  expres- 
sions de  célestes  flambeaux <f  de  feux  errants^  de  globes  de 
flamme^  de  fleurs  et  de  voûtes  d'or,  de  miracles  roulants^  de 
trônes  d!azur  y  sont  accumulées  pour  désigner  les  astres  et 
le  ciel.  Chaque  strophe  épuise  toutes  les  périphrases  des- 
tinées à  peindre  un  seul  objet.  Si  ce  poème,  composé  de 
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plus  habiles  [a].  Ce  que  notre  ami  La  Fontaine 
vous  a  dit  sur  les  deux  vers  qu  il  estimoit  le  plus 
dans  vos  ouvrages ,  il  me  la  dit  aussi  ;  et  je  ne 
sais  pas  même  si  je  ne  lui  ai  point  dit  cela  le  pre- 
mier ,  je  n^en  voudrois  pas  répondre.  Du  reste , 
j'ai  bien  reconnu ,  il  y  a  long-temps ,  que  vous  ne 
dites  point  les  choses  comme  les  autres.  Vous  ne 
vous  laissez  pas  gourmander ,  s'il  faut  ainsi  dire , 
par  la  rime.  C'est ,  à  mon  avis ,  Técueil  de  notre 
versification ,  et  je  suis  persuadé  que  c'est  par  là 
que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  un  si  grand  avan- 
tage sur  nous.  Quand  ils  avoient  fait  un  vers ,  ce 
Ters  demeuroit  ;  mais  pour  nous  ce  n'est  rien  que 
de  faire  un  vers,  il  en  faut  faire  deux,  et  que  le 
second  ne  paroisse  pas  fait  pour  tenir  compagnie 
au  premier  [6]. 

plus  de  trois  cents  vers ,  a  une  marche  froide  et  monotone, 
il  ofire  du  moins  en  général  le  mérite  peu  commun  du 
nombre  et  de  Tharmonie.  On  y  trouve  des  vers  remar- 
quables, entre  autres  les  suivants,  et  sur-tout  le  qua- 
trième: 

Qu'on  te  bëitisie  dans  les  cictu. 
Où  ta  gloire  éblouit  les  yeux  ; 
Où  tes  beautés  n'ont  point  de  Toflet  ; 
Où  l'on  voit  ce  que  nous  croyons; 
Où  tu  marches  sur  les  étoiles , 
Et  d'où,  jusqu'aux  enfers,  tu  bnccs  te«  rayons. 

[a]  Voyez  sur  le  premier  de  ces  deux  poètes  la  note 
6,  page  ayr,  et  sur  le  second  la  note  a,  page  273. 

[6]  Quand  le  second  vers  ëtoit  plus  foible  que  le  pre- 
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L'endroit  de  votre  dernière  épitre,  dont  yous 
me  régalez,  me  fait  souhaiter  le  reste  avec  une  exr 
trême  impatience.  J'aime  bien  cette  vieillesse  qui 
est  venue  sous  vos  cheveux  blonds  ^  et  si  tout  le  reste 
est  de  la  sorte,  vous  pourrez  dire  comme. Mal- 
herbe :  u  Les  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m%o* 
u  nore ,  non  loin  de  mon  berceau  conunencèrent 
«  leur  cours;  je  les  possédai  jeune,  et  les  possède 
(c  encore  à  la  fin  de  mes  jours.  »  Ne  trouvez- vous 
pas  plaisant  que  j'écrive  des  vers  comme  si  c'étoit  de 
la  prose  [a]?  Racan  néerivoit  pas  autrement  ses 
poésies  [6].  ... 

J'ai  lu  la  dissertation  de  M.  Arnauld  sur  la  pré- 
face du  dévot.  Je  fus  £àché,  en  la  lisant,  de  n'é* 

mier,  M.  Desprëaux  Fappeloit  le  frère^ckapeau^  Ciisant  al- 
lusion à  l'asage  des  moines  qui  sont  accompagnés  d'un 
frère  quand  ils-  sortent  du  couvent,  a  On  ne  Terra  point , 
«disoit-il,  de  feère-chapeau  parmi  m«s  vers. »  {Brosseite.) 
*  Despréaux  comparoit  ainsi  le.  vers  uniquement  amené 
pour  obéir  à  la  rime,  an  irère  qui  suixoit  un  moine  pour 
lui  porter  le  chapeau, 

[a]  Voici  cette  strophe  disposée  dans  un  ordre  régulier  : 

Les  puitsaDtes  &Teurt  dont  Parnasse  m'honore , 
Non  loin  de  mon  berceau  conaneiicàrem  leur  court  ; 
Je  les  possédai  jeune ,  et  les  possède  encore 
A  la  fin  de  met  jours. 

(klf  à  Louis  XnU  1627. 

[6]  Cela  &eul,  à  défaut  d'autres  indices,  annonceroit  une 
composition  précipitée. 
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tre  pas  un  peu  plus  vindicatif  que  je  ne  suis ,  car 
j^aurois  eu  bieiii  du  plaisir  à  voir  tirer  de  si  belle 
force  les  oreilles  à  mon  homme.  Qu'auroit-il  pu 
répondre  à  tant  de  bonnes  raisons ,  qui  détruisent 
son  ridicule  système  d éloquence?  Faites-moi  laF 
grâce  de  m'envoyer  cette  lettre  que  M.  Arnauld 
écrit  à  M.  Perrault,  et  où  il  parle  de  vous  comme 
toute  la  France,  en  doit,  parler.  M.  Perrault  est  un 
galant  homme,,  qui  entend  raison  sur  tout,  ex«- 
cepté  sur  les  moderqes*  Depuis  qu^il  a  épousé  leur 
parti,  il  s^aveugle  même  sur  le  mérite  des  moder-* 
nés  qui  défendept  Ijes  anciens.  Notre  siècle ,  il  est 
vrai ,  a  produit  de  très  grands  hommes  en  toutes 
sortes  darts  et  de  sciences.  La  magnanimité  des* 
Romains  se  retrouve  tout  entière  dans  Corneille, 
et  il  y  a  beaucoup  dç  scènes  dans  Molière  qui  dé^ 
concerteroient  la  gravité  du  plus  sévère  des  stoï** 
ques;  mais  pous  n^  sommes  pas  contents  de  ces 
louanges;  et,  à  moins  de  mettre  les  anciens  sous 
nos  pieds,  nous  ne  croyons  pas  être  assez  élevés. 
Quand  BN>us.en  serions  nous-mêmes  les  juges, 
nous  devrÎQps  avoir  honte  de  prononcer  en  notre- 
faveur.  CTest  de  la  postérité  qu'il  £ftut  attendre  un 
jugement  décisif;  et  il  y  a  certainement  peu  de  nos 
écrivains  qui,  comme  vous,  Monsieur,  ne  doivent. 
pas  craindre  de  paroitre  un  jo^r  devant  son  tri** 
bunal. 

Pour  moi  et  les  traducteurs  mes  confrères ,  c'est 
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inutilement  que  nous  le  craindrions.  Vous  m^avez 
dit  plus  d'une  fois  que  la  traduction  n'a  jamais 
mené  personne  à  Timmortalité.  Mettant  la  main  à 
la  conscience ,  je  crois  aussi  que  j'aurois  tort  d^ 
prétendre.  Je  ne  m'en  flatte  point.  Oportet  unutn- 
quemque  de  mortalitate  oui  de  immortalitate  sud  co^ 
gitare.  Ce  mot  de  Pline  le  jeune  me  paroi  t  une 
des  meilleures  choses  qu'il  ait  dites.  Pour  écrire  il 
me  faudroit  un  grand  fonds  de  science  et  peu  de 
paresse.  Je  suis  fort  paresseux  et  je  ne  sais  pas 
beaucoup.  La  traduction  répare  tout  cela  :  mon 
auteur  est  savant  pour  moi  ;  les  matières  sont  tou- 
tes digérées  ;  l'invention  et  la  disposition  ne  me  re- 
gardent pas  ;  je  n'ai  qu'à  m'énoncer.  Un  avantage 
que  je  trouve  encore  dans  la  traduction ,  et  dont 
tout  le  monde  ne  s'avise  point ,  c'est  qu'elle  nous 
fait  connoitre  parfaitement  un  auteur  ;  ^Ue  nous  le 
£dt  voir  tout  nu ,  si  j'ose  parler  ainsi  ;  le  traduc- 
teur découvre  toutes  ses  beautés  et  tous  ses  dé- 
fauts. Je  n'ai  jamais  si  bien  connu  Cicéron,  que  je 
fais  présentement;  et  si  jetois  aussi  hardi  que  les 
critiques  de  son  siècle,  j'oserois  peut-être  comme 
eux  lui  reprocher  en  quelques  endroits  un  peu  de 
verbiage;  mais  il  ne  m'appartient  pas  de  parler 
avec  si  peu  de  respect  d  un  si  grand  orateur.  Je 
vous  avoue  pourtant  que  si  la  fortune  m'eut  fixé  à 
Paris,  je  me  serois  hasardé  à  composer  une  his- 
toire de  quelqu'un  de  nos  rois  ;  mais  je  me  trouve 
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dans  UD  lieu  où  Ton  manque  de  tous  les  secours 
nécessaires  à  un  écrivain  :  ainsi  j^ai  été  contraint 
de  me  borner  à  la  traduction.  Je  ne  saurois  m'en 
repentir,  si  j'ai  le  bonheur  de  vous  plaire  un  peu. 
Âime^moi  toujours,  je  vous  supplie;  et  assurez  le 
très  cher  M.  Racine  que  je  serai  éternellement  son 
humble  serviteur ,  aussi  bien  que  le  vôtre. 


64. 


RAcms  à  Despréaux. 

Versailles,  4  ^^rû  1696, 

Je  suis  très  obligé  au  père  Bouhours  de  toutes 
les  honnêtetés  qu'il  vous  a  prié  de  me  iaire  de  sa 
part,  et  de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n'avois 
point  encore  entendu  parler  de  la  harangue  de 
leur  régent  de  troisième  ;  et  comme  ma  conscience 
ne  me  reproche  rien  à  l'égard  des  jésuites ,  je  vous 
avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  d'apprendre  que 
Ion  m'eût  déclaré  la  guerre  chez  eux  [a].  Yraisepi- 
blablement  ce  boti  régent  est  du  nombre  de  ceux 

[a]  Ce  récent  avoit  choisi,  pour  sujet  de  son  discours, 
cette  étrangle  question  :  Reœinius  an  christianuSy  an  poeta? 
Racine  esé-i/  chrétien,  esHl  poète  ?  Il  prononçoit  qu'il  n'ëtoît 
ni  Tan  ni  Tautre,  conclusion  bien  di^e  de  la  haranj^ue. 

4'  »9 
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qui  naûL^ont  très  faussement  attribué  la  traduction 
du  Santolius  pœniiens[a];  et  il  s'est  cru  engagé 
d'honneur  à  me  rendre  injures  pour  injures.  Si 
j'étois  capable  de  lui  vouloir  quelque  mal,  et  de 

[a]  Santeuil  avoit  fait  pour  le  docteur  Antoine  Amadd 
Tëpitaphe  suivante  : 

Âd  sanctai  rediit  tedes ,  ejectui  et  exul ,  etc. 

Les  Jésuites  s^en  étant  offensés,  il  craignit  de  se  compro- 
mettre, en  persistant  dans  Thommage  qu'il  rendoit  à  la 
mémoire  d'un  grand  homme  malheureux.  Ce  fut  h  ce 
sujet  que  RoUiii  composa  la  pièce  intitulée  :  SanioUus  pa- 
nitens.  Il  y  suppose  que  le  poète  demande  pardon  à  Dien 
et  aux  hommes  d'avoir  eu  la  foiblesse  de  se  rétracter.  Les 
vers  latins  furent  aussitôt  traduits  en  vers  françoîs  que  Fou 
attribuoit  à  Racine,  parcequ'ils  étoientbien  faits,  sans  être 
toutefois  dignes  de  lui.  On  ne  peut  guère  douter  que  Fau- 
teur ne  soit  Boivin  le  jeufie,  de  Facadémie  françoiae  :  D 
u  fut  charmé  de  cette  méprise ,  dit  Louis  Racine,  et  adressa 
(ta  mon  père  une  petite  pièce  de  vers  fort  ingénieuse,  par 
(i  laquelle  il  le  prioit  de  laisser  quelque  temps  le  public  dans 
(i  Ferreur.  n  (  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  )  Quelque» 
critiques  cependant,  entre  autres  Geoffroy,  prétendent, 
sans  aucune  preuve,  que  cette  traduction  est  de  Fabbë 
Favdit,  qui  crut  se  rendre  célèbre  par  des  attaques  contre 
Malebranche,  Bossuet  et  Fénélon.  Dans  la  préface  de  sa 
tragédie  de  Jugurtha^  La  Grange-Ghancel  affirme  que  cette 
traduction  est  Fouyrage  de  Racine,  qui  ne  Favoit  «jamais 
u  avoué  qu'à  ses  amis  particuliers  n  ;  ipais  un  pareil  témoi* 
gnage  doit-il  Femporter  sur  celui  de  Racine  lui-ikiéme  et  de 
son  fils? 
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me  réjouir  de  la  forte  réprimande  que  le  père  Bou- 
hours  djt  quW:  lui  a  faite,  ce  seroit  sans  doute 
pour  m'avoir  soupçonné  detre.  1  auteur  d'un  p^r- 
reil  ouvrage  :;car  pour  mes  tragédies,  je  les  abaiii 
donne  volontiers  à  sa  critique.  Il  y  a  long-tempa 
que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  asse^  peu  sensible 
au  bien  et  au  mal  que  l'on  en  peut  dire ,  el  de  ne. 
me  mettre  en  peine  que  du  compte  que  j'aurai  à 
lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi ,  Monsieur ,  vous  pouvez  assurer  le  père 
Bouhours  et  tous  les  jésuites  de  votre  connois- 
sance,  que,  bien  loin  d'être  fêché  contre  le  régent 
qui  a  tant  déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre, 
peu  s'en  faut  que  je  ne  le  remercie  d'avoir  prêché 
une  si  bonne  morale  dans  leur  collège,  et  d'avoir 
donné  lieu  à  sa  compagnie  de  marquer  tant  de 
chaleur  pour  mes  intérêts  [a];  et  qu'enfin,  quand 

[a]  u  Gomment  se  persuader  que  cet  impertinent  orateur 
«  n'eût  pas  rusêentiment  secret  de  ses  supérieurs;  et  que , 
a  sous  une  administration- aussi  sage,  aussi  prévoyante  que 
a  celle  des  Jésuites,  on  eût  permis  à  un  jeune  homme  de 
«débiter en  public  ses  idées,  sans  les  $ivoir  soumises  à 
<c  Texamen?  Racine  éto^t  janséniste  et  connu  pour  tel  ;  et 
tt  pent-^tre  les  Jésuites  désavouèrent-ils  hautement  ce  qu'ils 
a  avoient  permis  eo  secrett  »  (  coiuns  de  Jfian  Racine,  avec 
des  cùmmmi'fires ^  par  J.  L.  Geoffroy,  tome  VII,  page  342.) 
Racine  formoit-il  une  semblable  conjecture?  A  .cet  égard, 
on  ne  peut  riea  inférer  à%up  1^^^  ostep$p>lç,  dictée  par 
la  circonspection. 

ï9- 
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l^ofifense  quHl  m'a  voula  faire  seroit  plus  grande , 
je  roublierois  avec  la  même  fecilité,  en  considé* 
ration  de  tant  d^autres  pères  dont  j'honore  le  mé- 
l*ite ,  et  sur-tout  en  considération  du  révérend  père 
de  La  Chaise,  qui  me  témoigne  tous  les  jours  mille 
bontés ,  et  à  qui  je  sacrifierois  bien  d'autres  inju- 
res. Je  suis ,  etc. 


65. 


RÉPONSE  à  la  lettre  que  son  excellence  M.  le  comte 
cfÉRiCETRA  ma  écrite  de  Lisbonne,  en  m  envoyant 
la  traduction  de  mon  Art  poétique ,  faite  par  lui 
en  vers  portugais. 

(  '697.  )  [4 

Monsieur, 

Bien  que  mes  ouvrages  aient  fait  de  Téclat  dans 
le  monde,  je  n'en  ai  point  conçu  une  trop  haute 
opinion  de  moi-même  ;  et  si  les  louanges  qu'on 
m'a  données  m'ont  flatté  assez  agréablement ,  elles 
ne  m'ont  pourtant  point  aveuglé.  Mais  j'avoue  que 
la  traduction  que  votre  Excellence  a  bien  daigné 
faire  démon  Art  poétique^  et  les  éloges  dont  elle  Ta 

[a]  Desprëaux  inséra  cette  lettre  dans  ses  œuvres,  édition 
de  1701.  Il  y  monte  un  peu  son  style  au  ton  portugais. 
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accompagnée  en  me  l'envoyant ^  m'ont  donné  un 
vàritable  orgueil.  11  ne  m'a  plus  été  possible  de  me 
croire  un  homme  ordinaire  ^  en  me  voyant  si  ex- 
traordinairement  honoré  ;  et  il  m'a  paru  que  d'a- 
voir un  traducteur  de  votre  capacité  et  de  votre 
élévation  étoit  pour  moi  un  titre  de  mérite,  qui 
me  distinguoit  de  tous  les  écrivains  de  notre  siècle. 
Je  n'ai  qu'une  connoissance  très  imparfaite  de  vo- 
tre langue ,  et  je  n'en  ai  fait  aucune  étude  particu- 
lière. J'ai  pourtant  assez  bien  entendu  votre  tra- 
duction pour  m'y  admirer  moi-même,  et  pour  me 
trouver  beaucoup  plus  habile  écrivain  en  portu- 
gais qu'en  françois.  En  effet ,  vous  enrichissez  tou- 
tes mes  pensées  en  les  exprimant.  Tout  ce  que  vous 
maniez  se  change  en  or ,  et  les  cailloux  mêmes ,  s'il 
&ut  ainsi  parler,  deviennent  des  pierres  précieuses 
entre  vos  mains.  Jugez  après  cela  si  vous  devez 
exiger  de  moi  que  je  vous  marque  les  endroits  où 
vous  pouvez  vous  être  un  peu  écarté  de  mon  sens. 
Quand  à  la  place  de  mes  pensées ,  vous  m'auriez , 
sans  y  prendre  garde ,  prêté  quelques  unes  des  vô- 
tres, bien  loin  de  m'employer  à  les  faire  ôter,  je 
songerois  à  profiter  de  votre  miéprise,  et  je  les 
adopterois  sur-le-champ  pour  me  faire  honneur  ; 
mais  vous  ne  me  mettez  nulle  part  à  cette  épreuve. 
Tout  est  également  juste,  exact,  fidèle  dans  votre 
traduction  ;  et  bien  que  vous  m'y  ayez  fort  embelli , 
je  ne  laisse  pas  de  m'y  reconnottre  par-tout.  Ne 
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dites  donc  plus ,  Monsieur ,  que  vous  craignez  de 
tie  m'avoir  pas  assez  bien  entendu.  Dites-moi  pto- 
-tôt  comment  vous  avez  fait  pour  m'èntendre  si 
bien ,  et  pour  apercevoir  dans  mon  ouvrage  jns-w 
qu^à  des  finesses  que  je  croyois  ne  pouvoir  être 
senties  que  par  des  gens  nés  en  France,  et  nourris 
à  la  cour  de  Louis-le-Grand.  Je  vois  bien  que  vou« 
n'êtes  étranger  en  aucun  pays,  et  que  par  retendue 
'  de  vos  connoissances  vous  êtes  de  toutes  les  cours 
et  de  toutes  les  nations.  La  lettre  et  les  vers  -fran- 
çois  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de-m'écrire  en 
sont  un  bon  témoignage.  On  n'y  voit  rien  d'étran- 
ger que  votre  nom ,  et  il  n'y  a  point  en  France 
d'homme  de  bon  goût  qui  ne  voulût  les  avoir  faits. 
Je  les  ai  montrés  à  plusieurs  de  nos  meilleurs 
écrivains.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ait  été  extrê- 
mement frappé,  et  qui  ne  m'ait  fait  comprendre 
que  s'il  avoit  reçu  de  vous  de  pareilles  louanges  « 
il  vous  auroit  déjà  récrit  des  volumes  de  prose  et 
de  vers.  Que  penserez-vous  donc  de  moi,  de  me 
contenter  dy  répondre  par  une  simple  lettre  de 
compliment?  Ne  m'accuserez-vous  point  detre  ou 
mécoiinoissant  ou  grossier?  Non  ,  Monsieur,  je  ne 
suis  ni  Tun  ni  l'autre  ;  mais' franchement  je  ne  fus 
pas  des  vers,  ni  même  de  la  prose,  quand  je  veux. 
Apollon  est  pour  moi  un  dieu  bizarre,  qui  ne  me 
donne  pas  comme  à  vous  audience  à  toutes  les 
heures.  Il  faut  que  j'attende  'les  moments  faivora^ 
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bles.  J^aurai  soin  d'en  profiter  dès  que  je  les  trou- 
verai ;  et  il  y  a  bien  (i)  du  malheur  si  je  ne  meurs 
enfin  quitte  d'une  partie  de  vos  éloges.  Ce  que  je 
vous  puis  dire  par  avance,  c'est  qu'à  la  première 
édition  de  mes  ouvrages ,  je  ne  manquerai  pas  d'y 
insérer  votre  traduction  [a] ,  et  que  je  ne  perdrai 
aucune  occasion  de  faire  savoir  à  toute  la  terre  que 
c'est  des  extrémités  de  notre  continent ,  et  d'aussi 
loin  que  les  colonnes  d'Hercule ,  que  me  sont  ve- 
nues les  louanges  dont  je  m'applaudis  davantage, 
et  l'ouvrage  dont  je  me  sens  le  plus  honoré. 
Je  suis  avec  un  très  grand  respect , 

De  votre  Excellence , 

très  humble ,  etc. 

(1)  La  suite  de  la  phrase  sembleroit  demander:  ///  aura 
bien  du  malheur.  (  Saint^Marc.  ) 

[a]  Il  ne  Ta  pas  fait;  il  en  donne  la  raison  dans  la  pré- 
face de  Pédition  de  1701.  Regnier-Desmarais  avoit  perdu 
le  premier  chant  de  cette  traduction,  sur  le  mérite  de  la* 
quelle  Despréaux ,  son  ami ,  Favoit  consulté.  Voilà  le  motif 
que  ce  dernier  allègue  par  politesse;  mais  voici  le  véritaLle  : 
il  ne  voulut  pas  grossir  ses  oeuvres  d'un  ouvrage  portugais^ 
que  très  peu  de  lecteurs  auroient  compris ,  et  dont  lui- 
même,  de  son  aveu,  a  fait  un  magnifique  éloge  sur  le  rap- 
port <f  autrui.  (  Voyez  la  lettre  de  Despréaux  à  Brossette ,  du 
10  juillet  1701.) 
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yà   Racine. 

Auteuil,  mercredi ,  (  1697.)  [^] 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d  être  instruit 
de  ce  qui  s^est  passé  dans  la  visite  que  nous  avons, 
suivant  votre  conseil,  rendue  ce  matin  [6],  mon 
frère  le  docteur  de  Sorbonne  et  moi ,  au  révérend 
père  de  La  Chaise.  Nous  sommes  arrivés  chez  lui 
sur  les  neuf  heures  [c]  ;  et  sitôt  qu^on  lui  a  dit  no- 
tre nom ,  il  nous  a  fait  entrer.  Il  nous  a  reçus  avec 
beaucoup  d'agrément,  m'a  interrogé  fort  obligeam- 

[a]  Cette  lettre  fut  imprimée,  pour  la  première  Fois, 
en  17 13,  sur  une  copie  retouchée  par  Despréaux,  qui  se 
proposoit  de  l'insérer  dans  une  nouvelle  édition  d^  ses 
œuvres.  Louis  Racine  Fa  publiée  en  1747  telle  que  son 
père  Tavoit  reçue,  et  quelques  éditeurs  se  sont  contentÀ 
de  suivre  ce  texte.  Pour  que  Ton  soit  à  portée  de  connottre 
les  changements  faits  par  l'auteur,  nous  mettons  en  notes 
tous  les  endroits  où  Toriginal  diffère  de  la  copie  corrigée. 
Brossette  et  Saint-Marc  ne  donnent  point  ces  différences. 

[6]  Lettre  originale  :  u  que  nous  avons  ce  matin ,  suivant 
(i  votre  conseil,  rendue,  mon  frère  et  moi, ....  » 

[c]  M  neuf  heures  du  matin  ;....»> 
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ment  sur  Tétat  de  ma  santé  [a] ,  et  a  paru  fort  con- 
tent de  ce  que  je  lui  ai  dit  que  mon  incommodité 
(un  ostAme)  n^augmen toit  point.  Ensuite  il  a  fait 
apporter  des  chaises,  s^est  mis  tout  proche  de  moi, 
afin  que  je  le  pusse  mieux  entendre ,  (  la  voix  du 
père  de  La  Chaise  étoit  faible  y  et  Despréaux  entendait 
avec  peine) ,  et  aussitôt  entrant  en  matière ,  m'a  dit 
qoe  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage  de  ma  façon ,  où 
il  y  avoit  beaucoup  de  bonnes  choses ,  mais  que  la 
matière  que  j'y  traitois  étoit  une  matière  fort  dé- 
licate, et  qui  demandoit  beaucoup  de  savoir  [6]; 
qu'il  avoit  autrefois  enseigné  la  théologie  (à  Lyon) , 
et  qu  ainsi  il  de  voit  être  instruit  de  cette  matière 
à  fond  ;  qu'il  falloit  faire  une  grande  di£Gérence  de 
Famour  affectif  d'avec  l'amour  effectifs  que  ce  der- 
nier étoit  absolument  nécessaire,  et  entroit  dans 
Tattrition;  au  lieu  que  l'amour  afiGectif  venoit  de  la 
contrition  parfaite,  et  [c]  qu'ainsi  il  justifioit  par 
lui-même  le  pécheur ,  mais  \d\  que  l'amour  efiGectif 
n'avoitd'eCFet  qu'avec  l'absolution  du  prêtre.  Enfin, 
il  nous  a  débité  en  très  bons  termes  [e]  tout  ce  que 
beaucoup  d'habiles  auteurs  [/]  scholastiques  ont 

[à\  Lettre  originale  :  «  de  bonté,  m'a  fort  obligeamment 
u  interrogé  sur  mes  maladies,...  n 
[6]  u  de  savoir  pour  en  parler; ...  '« 
[c\  u  que  celui-ci  justifioit...  » 
[d\  u  au  lieu  que...  » 

[e]  «  en  assez  bons  termes  et  fort  longuement...  ^ 
^f]a  beaucoup  d'auteurs...  r    ' 


\ 
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écrit  sur  ce  sujet,  sans  pourtant  dire  comme  quel- 
ques uns  d'eux  [a],  que  lamour  de  Dieu,  absolu- 
ment parlant,  nest  point  nécessaire  pour  la  justi-- 
ficaUon  du  pécheur.  Mon  frère  applaudîssoit  [6]  à 
chaque  mot  qu  il  disoit,  paroissant  être  enchanté  [c] 
de  sa  doctrine,  et  encore  plus  de  sa  manière  de 
renoncer  [<{].  Pour  moi ,  je  suis  demeuré  dans  le 
silence  [e].  Enfin,  lorsqu  il  a  cesse  de  parler  [f]-,  je 
je  lui  aï  dit  que  j  avois  été  fort  surpris  qu  on  m  eût 
prêté  des  charités  auprès  de  lui^  et  qu'on  lui  eût 
donné  à  entendre  que  j  avois  fait  un  ouvragée  con- 
tre les  jésuites  ;  ajoutant  [g]  que  ce  seroit  une  chose 
bien  étrange,  si  soutenir  quon  doit  aimer  Dieu 
sappeloit  écrire  contre  les  jésuites;, que  mon  frère 
avoit  apporté  avec  lui  vingt  passages  de  dix  oa 
douze  de  leurs  plus  fameux  écrivains ,  qui  soute- 
noient,  en  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux 
de. mon  épitre ,  que ,  pour  être  justifié ,  il  faut  îndis- 

pensablement  aimer  Dieu  [A];  qu'enfin  j'avois  si 

• 

[a]  Lettre  originale  :  u  oser  dire  comme  eux, .«.  n 
[6]  u  Mon  frère  le  chanoine  applaudîssoit  des  yeux  et  da 
«  geste...  n 

[c]  «  témoignant  être  ravi ...  » 

[d]  u  et  de  son  énonçiation.  n 

[e]  u  je  suis  demeuré  assez  froid  et  assez  immobile,  i* 
[/]  «  et  enfin ,  lorsqu'il  a  été  las  de  parler, .  •  n 

\g]  «contre  les  jésuites;  que  ce  seroit...» 

[/>]  uqui  soutenoient  qu'on  doit  nécessairement  aimer 
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peu  songé  à  écrire  contre  les  jésuites  [a],  que  les 
premiers  à  qui  j'avois  lu  mon  ouvrage,  c'étoit  six 
jésuites  des  plus  célèbres,  qui  m'avoient  tous  dit  [6] 
qu'un  chrétien  ne  pouYoit  pas  avoir  d  autres  sen- 
timents sur  Tamour  de  Dieu  que  ceux  que  j'énon- 
çois  dans  mes  vers.  J^ai  ajouté  ensuite  que  depuis 
peu  j'avois  eu  Thonneur  de  réciter  mon  ouvrage 
à  Monseigneur  Tarcbevèque  de  Paris  (if.  de  Noail" 
ks) ,  età  Monseigneur  Tévéque  de  Meaux  {Bossuet) , 
qui  en  avoient  tous  deux  paru,  pour  ainsi  dire, 
transportés  ;  qu  avec  tout  cela  néanmoins  [c] ,  si  sa 
révérence  croyoit  mon  ouvrage  .périlleux,  je  ve-* 
Bois  présentement  pour  le  lui  lire,  afin  qu'il  mW 
struisft  de  mes  fautes.  Enfin  [d] ,  je  lui  ai  feit  le 
même  compliment  que  je  -fis  [e]  à  Monseigneur 
l'archevêque ,  lorsque  j'eus  Thonnèur  de  le  lui  ré- 
citer [f] ,  qui  étoit  que  je  ne  venois  pas  pour  être 
loué,  mais  pour  être  jugé  [g]  ;  que  je  le  priois  donc 

uDieu,  et  en  des  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  qui 
tt  étoient  dans  mes  vers; ...  » 

[a]  Lettre  orî^nale:  «que  j'avois  si  peu  songé  à  écrire 
«  contre  sa  société , ...  » 

[6]  u  tous  dît  unanimement...  » 

[c]  u  que  j^a vois  mis  en  rimes;  qu'ensuite  j'avois  brigué  de 
«  le  lilre  à  M.  rarcheTéque  de  Paris,  qui  en  avoit  paru  trans- 
u  porté,  aussi  bien  que  M.  de  Meaux;  que  néanmoins ...  » 
^  [1/]  a  de  mes  fautes;  que  je  lui  faisois  donc ...  » 

[e]  u  que  j'avois  fait ...»     [/]  u  lorsque  je  le  lui  récitai , ...  n 

[g]  u  mais  pour  être  approuvé; ...  ji 
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de  me  prêter  une  vive  attention,  et  de  trouver  bon 
même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d  endroits.  11 
a  fort  approuvé  ma  proposition  [a] ,  et  je  lui  ai  lu 
mon  épttre  très  posément,  jetant  au  reste  dans  ma 
lecture  toute  la  force  et  tout  l^grément  que  j'ai 
pu  [6].  J  oubliois  de  vous  avertir  que  je  lui  ai 
auparavant  dit  encore  une  particularité  qui  Fa 
assez  agréablement  surpris  [c]  :  cW  à  savoir  qae 
je  prétendois  n^avoir  proprement  fait  autre  chose 
dans  mon  ouvrage ,  que  mettre  en  vers  \d\  la 
doctrine  qu  il  venoit  de  nous  débiter  ;  et  [e]  Tai 
assuré  que  j^étois  persuadé  que  lui-mé^ne  n^en 
disconviendroit  pas.  Mais  pour  en  revenir  au  ré* 
cit  de  ma  pièce ,  croiriez-vous ,  Monsieur ,  que  k 
chose  est  arrivée  comme  je  Tavois  prophétisé ,  et 
qu^à  la  réserve  des  deux  petits  scrupules  qu^il  vous 
a  dits,  et  qu'il  nous  a  répétés ,  qui  lui  étoient  venus 
au  sujet  de  ma  hardiesse  à  traiter  en  vers  une  ma- 
tière si  délicate,  il  n  a  fedt  d'ailleurs  que  s'écrier  [/]: 

« 

[a]  Lettre  originale  :  «  Il  a  fort  loué  mon  dessein , ...  n 
[6]  «  lu  mon  épttre  avec  toute  la  force  et  toute  Tharmo- 

«  nie  cpie  j'ai  pu...  ») 
[c]  ft  J'oubliois  que  je  lui  ai  dit  encore  auparavant  une 

«  chose  qui  Fa  assez  étonné  :  ...  »       \d\  u  en  rimes ...  n 

[e]  u  et  que  je  croyois  que  lui-même  n'en  pourroit  pas 
«  disconvenir,  n 

[f]  a  croiriez-vous,  Monsieur,  que  j'ai  tenu  parole  au  bon 
«père,  et  qu'à  la  réserve  des  deux. objections  qu'il,  vous 
u  avoit  déjà  faites,  il  n'a  fait  que  s'écrier  :  Pulchrè!  etc.  n 
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«  Pulchrê  !  benè  !  rectè  !  Cela  est  vrai^  cela  est  indubi- 
tt  table  ;  voilà  qui  est  merveilleux;  il  faut  lire  cela  au 
«  roi  ;  répétez-moi  enco^  cet  endroit.  Est-ce  là  ce  que 
«  M.  Racine  m'a  lu?  »  Il  a  été  sur-tout  extrêmement 
frappé  de  ces  vers  qae  vous  lui  aviez  passés ,  et  que  je 
lui  ai  récités  avec  toute  1  énergie  dont  je  suis  capable  : 

Cependant  on  ne  voit  que  docteurs ,  même  austères  [a] , 
Qui ,  les  semant  partout ,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement ,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  heureusement  avisé  [i] 
d^insérer  dans  mon  épitre  huit  vers  que  vous  n'avez 
point  [c]  approuvés,  et  que  mon  frère  juge  très  à  pro- 
pos de  [d]  rétablir.  Les  voici  ;  c'est  ensuite  de  ce  vers  : 

Oui ,  dites-Tous.  Allez ,  vous  Taimez ,  croyez*moi  [e]. 

o  Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande, 

«  A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu,  l'amour  que  je  demande  [/].  » 

[a]  Vers  Sa.  Ce  vers  est  ainsi  daAs  la  lettre  originale  et 
dans  la  copie  corrigée;  ce  qui  annonce  que  Desprëaux  vou- 
loit  le  m,aintenir.  La  première  édition  de  la  XII<  épttre 
(  1698  )  et  toutes  les  éditions  postérieures  portent  : 

On  Toit  pourtant ,  on  voit  des  docteurs ,  mèoie  austères ,    . 

[6]  Lettre  originale  :  «  avisé  heureusement...  n 

[c  «  pas ...  »  • 

[d]  «  d'y ...  n 

[e]  Vers  98. 

[/]    Ecoutez  la  leçon  que  lui-même  il  nous  donne  : 

a  Qui  m'aime?  c'est  celui  qui  fait  ce  que  j'ordonne.  1» 
Ces  deux  vers,  tirés  de  la  lettre  originale,  furent  chan* 
gés  en  1698. 
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Faites-le  donc  ;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous. 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
QuVn  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  ame  éprouve. 
Marchez,  courez  à  lui  [a];  qui  le  cherche  le  trouve  ; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  parott  s'écarter, 
Plus  par  vos  actions  songiez -à  l'arrêter. 

Il  m^a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je 
ne  sauroîs  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels 
éclats  de  rire  il  a  entendu  la  prosoposée  de  la  fin  [&]. 
En  un  mot,  j^ai  si  bien  échauffé  le  révérend  père, 
que ,  sans  une  visite  que  dans  ce  temps-là  M.  son 
frère  lui  est  venu  rendre ,  il  ne  nous  laissoit  point 
partir  que  je  ne  lui  eusse  récité  aussi  les  deux  au- 
tres nouvelles  épttres  [c]  de  ma  façon  que  vous  aves 
lues  au  roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  laissé  partir  qu^à 
la  charge  que  nous  Tirions  voir  à  sa  maison  de 
campagne  (i),  et  il  s^est  chargé  de  nous  faire  aver- 
tir du  jour  où  nous  Ty  pourrions  trouver  seul. 
Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que  si  je  ne  suis 
pas  [e]  bon  poète ,  il  faut  que  je  sois  bon  récitateur. 

[a]  Lettre  originale  :  u  Courez  toujours  àrlui  ; ...  » 

[6]  u la  prosopopée.  Enfin...  » 

[c]  u  les  deux  pièces ...  » 

(i)  Mont-Louis,  maison  à  une  demi-lieue  de  Paris,  ap- 
partenant aux  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  Le  père  de 
La  Chaise,  qui  Tavoit  fort  ettibeUief  y  passoit  ordinaire- 
ment toutes  les  semaines  deun  oa  trois  jours.  {Brosseiie.) 
*  Mont-Louis  est  aujourd'hui  le  eimeuèmdu  fièrCrLa  Ckaite. 

[e]  u  si  je  ne  suis  bon  poète, ...  »    . 
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Après  avoir  quitté  le  père  de  La  Chaise,  nous 
avons  été  voir  le  père  Gaillard  [a] ,  à  qui  j^ai  aussi , 
comme  vous  pouvez  penser ,  récité  1  cpître.  Je  ne 
vous  dirai  point  les  louanges  excessives  [b]  qu^il  m^a 
données.  Il  m'a  traité  d'homme  inspiré  de  Dieu , 
ei[c]  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  que  des  coquins  qui 
pussent  contredire  mon  opinion.  Je  l'ai  fait  res- 
souvenir du  petit  théologien  [d]^  avec  qui  j'eus  une 
prise  devant  lui  chez  M.  de  Lamoignon  [e].  Il  m'a 
dit  que  ce  théologien  étoit  le  dernier  des  hommes; 
que  si  sa  société  avoit  à  être  fâchée,  ce  n'étoit  pas 
de  mon  ouvrage ,  mais  de  ce  que  des  gens  osoient 
dire  que  cet  ouvrage  étoit  fait  contre  les  jésuites. 
Je  vous  écris  tout  ceci  à  dix  heures  du  soir ,  au 
courant  de  la  plume  [/].  Je  vous  prie  de  retirer  la 
copie  qt»  vous  avez  mise  entre  les  mains  de  ma- 
dame de  Maintenon,  afin  que  je  lui  en  donne  [g] 
une  autre,  où  l'ouvrage  soit  dans  l'état  où  il  doit 
demeurer.  Je  vous  embrassé  de  tout  mon  cœur, 
et  suis  tout^à  vous. 

[a]  Jésuite  qui  prêcha  souvent  devant  le  roi. 

[b]  Lettre  originale:  u  outrées  ...  » 

[c]  u  m'a  dit ...  n 

[é\  tt  du  petit  père  théologien , ...  » 

[e]  «  Une  prise  chez  M.-de  Lamoignon.  n  (  Voyez  là  note 

« 

9ur  le  vers  191  de  Fépitre  XII.  ) 

[/]  M  Vous  en  ferez  tel -usage  que  vous  jugerez  à  propos. 
a  Cependant  je  vous  prie ...  » 

\g\  «  redonne ...  >) 
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67. 


Racine  à  Despréaux. 

Fontainebleau ,  8  octobre  (  1697.  ) 

Je  vous  demande  pardon  si  j^ai  été  si  long-temps 
sans  vous  faire  réponse;  mais  jW  voulu  avant  tou- 
tes choses  prendre  un  temps  favorable  pour  re- 
commander M.  Manchon  [a]  à  M.  de  Barbezieux[&]. 
Je  Tai  fait  ;  et  il  m^a  fort  assuré  quUl  feroit  son  pos- 
sible pour  me  témoigner  la  considération  qu'il 
avoit  pour  vous  et  pour  moi.  Il  m'a  paru  que  le 
nom  de  M.  Manchon  lui  étoit  assez  inconnu ,  et  je 
me  suis  rappelé  alors  qu^il  avoit  un  autre  nom 
dont  je  ne  me  ressouvenois  point  du  tout.  Tai  eu 
recours  à  M.  de  La  Chapelle  [c]  qui  m'a  fisiit  un 
mémoire  que  je  présenterai  à  M.  de  Barbezieux, 

[a]  Beau -frère  de  Boileau;  il  étoit  commissaire  d^ 
guerres. 

[6]  A  Page  de  vinçt-trois  ans ,  le  marquis  de  Barbezienx 
avoit  succédé  à  son  père,  le  marquis  de  Louvois,  ministre 
de  la  guerre.  (  Foyez  la  page  85 ,  note  b,  ) 

[c]  Fils  d'une  nièce  de  Despréaux.  Après  avoir  été  con- 
seiller au  parlement  de  Metz ,  il  fut  premier  commis  de  la 
maison  du  roi.  (  Foyez  la  page  65  ,  note  a.  ) 
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dès  que  je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que  M.  Tabbé  de 
Louvois  [a]  youdroit  bien  joindre  ses  prières  aux 
nôtres,  et  je  crois  qu^il  n^  aura  point  de  mal  qu^il 
lui  en  écrive  un  mot. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  donné  votre 
épttre  [b]k  M.  de  Meaux  (Bossuet),  et  que  M.  de 
Paris  [c]  soit  disposé  à  vous  donner  une  approba- 
tion authentique.  Vous  serez  surpris  quand  je  vous 
dirai  .que  je  n'ai  point  encore  rencontré  M.  de 
Meaux,  quoiqu'il  soit  ici;  mais  je  ne  vais  guère 
aax  heures  où  il  va  chez  le  roi,  c'est-à-dire,  au  le* 
ver  et  au  coucher  :  d'ailleurs  la  pluie  presque  con- 
tinuelle empêche  qu'on  ne  se  promène  dans  les 
cours  et  dans  les  jardins ,  qui  sont  les  endroits  où 
l'on  a  coutume  de  se  rencontrer.  Je  sais  seulement 
quil  a  présenté  au  roi  l'ordonnance  de  M.  l'arche- 

I 
[a]  Camille  Le  Tellier,  né  en  1675,  frère  du  ministre 

Barbezieux ,  étoit  bibliothécaire  du  roi.  Il  occupe  une  place 
dans  Fouvrage  de  Baillet,  qui  a  pour  titre  :  Des  enfants  cfe- 
venttf  célèbres  par  leurs  études,  etc.  Ses  opinions ,  peu  favora- 
bles aux  jésuites,  empêchèrent  Louis  XIV  de  l'élever  à 
l'épiscopat.  Lorsque  le  régent  le  nomma  au  siège  de  Gler- 
mont,  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas  de  Taccepter. 
Massillon,  son  ancien  ami,  lui  succéda  comme  évéque  et 
comme  membre  de  l'académie  françoise. 

[6]  Sur  Pamour  de  Dieu. 

[c]  Louis^Antoine  de  Noailles,  évéque  de  Châlons,  suc- 
céda, en  1695 ,  à  M.  de  Parlai ,  archevêque  de  Paris. 
4«  20 
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Téque  de  Rçims  [a]  contre  les  jésuites  :  eOe  m^a  pam 
très  forte ,  et  il  y  explique  très  nettement  la  dcH:- 
trine  de  Molina  avant  de  la  condamner.  Voilà ,  œ 
me  semble,  un  rude  coup  pour  les  jésuites.  Il  y  a 
bien  des  gens  qui  commencent  à  croire  que  leur 
crédit  est  fort  baissé ,  puisquW  les  attaque  si  ou- 
vertement. Au  lieu  que  c^étoit  à  eux  quW  donnoit 
autrefois  les  privilèges  pour  écrire  tout  ce  <|u1ls 
vouloient ,  ils  sont  maintenant  réduits  à  ne  se  dé- 
fendre que  par  de  petits  libelles  anonymes,  pen- 
dant que  les  censures  des  évèques  pleuvent  de  toos 
cétés  sur  eux.  Votre  épttre  ne  contribuera  pas  à 
les  consoler  ;  et  il  me  semble  que  vous  n^avez  rien 
perdu  pour  attendre,  et  qu^elle  parottra  fart  à 
propos. 

On  a  eu  nouvelle  aujourdliui  que  M.  le  prinoe 
de  Gonti  [b]  étoit  arrivé  en  Pologne  ;  mais  on  ii'«i 

[a]  Charles-Maurice  Le  Tellîer ,  frère  de  Louvois,  rendit 
son  ordonnance  le  1 5  juillet  1697. 

[6]  François-Louis  de  Bourbon-Gonti ,  né  en  i664>  fat 
nommé  d'abord  le  prince  de  La  Rocbe-sur-Ton  :  il  étoit 
beàu-frère  de  la  chantante  princesse  de  Conti[a],  dont  le 
portrait,  entre  les  mains  d'un  armateur  françois,  inspira, 
suivant  Dançeau  9  un  violent  amour  au  roi  de  Maroc ,  au 
Ifls  du  vice-roi  de  Lima,  et  devint  Fobjet  d'un  culte  pour 
des  sauvages.  Née  en  1666,  cette  princesse  mourut  en  1739. 

Tous  les  témoi^ages  contemporains  confirment  les 

[à]  yoytt  la  pftge  94»  ■><><<  «•  1 
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«ait  pas  davantage,  n  y  ayant  point  encore  de  cour- 
rier qui  soit  veou  de  sa  pajrt.  M.  Vabhé  Renaudçt 
vous  en  dira  plus  que  jeVne  saurois  vous  en  écrire. 
Je  n'ai  pas  fort  avancé  le  mémoire  [a]  dont  vous 

éloges  que  Deqpxé^ux  et  Racine  donnent  à  Fesprit,  au^ 
lumières ,  à  la  valeur  du  prince  de  Conti.  Après  la  mort 
de  Sobieski ,  il  fut  ëlu  roi  de  Pologne  le  27  juin  1Q97. 
Louis  XIV  avoit  à  s*en  plaindre  ;  oubliant  ses  torts ,  il  lui 
fit  rendre  les  faonneurs  dus  au  rang  suprême ,  et  lui  pro- 
<nu«  des  aecoiirs  en  argent.  Le  prinoe  partit  le  6  septem- 
hre  poar  occuper  le  tr6oe  auquel  il  ëtoit  appelé ,  et  mouiUa 
,1e  a6  à  la  rade  de  Oantcick.  Les  habitants  et  les  troupes 
s'opposèrent  à  son  débarquement:  son  concurrent,  Frédé- 
ric-Auguste, électeur  de  Saxe,  l'avoit  prévenu  ,et  s'étoit  déjà 
fait  sacrer.  Voyant  que  son  parti  s'affoiblissoit  de  plus  en 
plus,  que  ses  efforts  pour  le  ranimer  étoient  vains,  le  prin- 
ce de  Gonti  fut  réduit  à  retoosBer  à  Versailles.  Il  ne  regretta 
pas  une  couronne  qu'il  n'avoit  point  ambitionnée.  Madame 
de  Gayliis  dit  même,  dans  ses  SatMnin,  qu'il  passoit  pour 
l'avoir  sacrifiée  à  l'empire  que  madame  la  Duchesse  [^] 
exerçoit  sur  son  cœur.  U  est  plus  yraisem)>lable  qu'il  ren- 
contra des  obstacles  sur  lesquels  s'étoit  fait  illusion  l'abbé 
de  Polignac  ,  depuis  cardinal ,  alors  ambassadeur  de 
france  en  Pologne.  Le  prince  de  Çpnti  mourut  en  1709. 
MassiUon  pnmoinça  ac\n  oraison  ^upèhre;  le  ton  du  pané- 
gyrique s'y  fait  trop  sentir,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  à. ce 
grand  orateur.  J.  B.  Rousseau  déplora  égalemept  cette 
mort  prématurée.  (  Ode  ^ ,  liv^  II.) 
[a]  Bacifie  védigeoit  alor^  un  ménraire.  dans  les  intérte 

[a]  ÈponMC  4e  M.  I^e  Duc,  peUi-fib  du  gr»o4  Condé. 

ao. 
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me  parlez.  Je  crains  même  d  être  entré  dans  des 
détails  qui  Talongeront  bien  plus  que  je  ne  croyois. 
D^ailleurs ,  vous  savez  la  dissipation  de  ce  pays-ci. 
Pour  m'achever,  j'ai  ma  seconde  fille  à  Melun, 
qui  prendra  lliabit  dans  huit  jours.  J'ai  £sdt  deux 
voyages  pour  essayer  de  la  détourner  de  cette  ré- 
solution ,  ou  du  moins  pour  obtenir  d'elle  qu^elle 
différât  encore  six  mois  ;  mais  je  Tai  trouvée  iné- 
branlable. Je  souhaite  qu'elle  se  trouve  aussi  heu- 
reuse dans  ce  nouvel  état ,  qu'elle  a  eu  d^empres- 
sement  pour  y  entrer.  M.  l'archevêque  de  Sens  [a] 
s'est  offert  de  venir  faire  la  cérémonie,  et  je 
n'ai  pas  osé  refuser  un  tel  honneur.  J'ai  écrit  à 
M.  l'abbé  Boileau  pour  le  prier  d'y  prêcher,  et 
il  a  l'honnêteté  de  vouloir  bien  partir  exprès  de 
Versailles  en  poste,  pour  me  donner  cette  satis- 


temporels  des  religieuses  de  Port-Royal  des  champs ,  sur  li 
demande  de  sa  tante  qui  étoit  supérieure  de  cette  maison. 
I  lorsqu'il  craignit  d'avoir  perdu  sans  retour  la  bienveil- 
lance de  Louis  XIV ,  il  pensa  que  cette  pièce,  malgré  la  mo- 
dération qui  y  régne,  avoit  servi  de  prétexte  pour  l'aocoser 
d'être  un  janséniste,  c'est-à-dire,  «dans  J'idée  du  roi,  font 
u  ensemble  un  homme  de  cabale  et  un  homme  rebeUe  à 
«l'église. n  {Lettre  de  Racine  à  madame  de  Maintenon,  dm 
4  mars  1698.  ) 

[a]  Hardouin  de  La  Hoguette,  neveu  de  Pétéfixe.  Ce  pré- 
lat avoit  eu  la  délicatesse,  en  i685,  de  refuser  le  cordon 
bleu,  parcequ'il  lui  manquoit  un  degré.  Il  suivoit  l'exemple 
donné  par  Faberten  1661 ,  et  fut  imité  par  Gatinat  eu  1705. 
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fiu^don  [a].  Vous  jugez  que  tout  cela  cause  assez 
d^embarras  à  un  homme  qui  s^embarrasse  aussi 
aisément  que  moi.  Plaignez -moi  un  peu  dans 
votre  profond  loisir  d'Auteuil ,  et  excusez  si  je  n'ai 

[a]  Racine  n'avoit  pas  une  grande  idée  des  talents  de  cet 
abbe,  d'après oe  qu'il  en  écrit  à  Despréaux , page  a66[aj. 
Le  Bolœana,  nombre  LXV,  lui  attribue  même  une  plaisan- 
terie qu'ignoroit  sans  doute  celui  qui  en  étoit  l'objet.  Quel- 
qu'un s^étonnoit  des  applaudissements  que  la  tragédie  de 
Judith ,  par  Boyer ,  avoit  d'abord  obtenus  [6]  ;  Racine ,  qui, 
malgré  la  ferveur  des  sentiments  religieux,  ne  pouvoit 
s'interdire  une  épigramme,  répondit:  ules  siffîets  étoient 
«  à  la  cour  aux  sermons  de  Fabbé  BoHeau.  n  Louis  Racine, 
en  convenant  de  cette  réponse,  ajoute  que  son  père  se  la 
permit  envers  un  homme  qu'il  estimait  infiniment  upour 
tt  faire  remarquer  certaine  bizarrerie  d'un  goût  passager , 
«  qui  fait  qu'un  bon  prédicateur  n'est  pas  goûté,  tandis 
tt  qu*un  mauvais  poète  est  applaudi.  »  {Mémoires  sur  la  vie 
de  Jean  Racine >,  page  118.)  Une  telle  explication,  donnée 
parla  piété  filiale,  édifie  plus  qu'elle  ne  satisfait;  mais 
Favea  de  Louis  Raciue  rend  l'anecdote  très  vraisemblable. 
La  plupart  des  compilateurs  la  racontent  cependant  d'une 
autre  manière.  Us  disent  que  la  célèbre  Champmeslé, 
blessée  des  murmures  qui  l'interrompoient  dans  le  rôle  de 
Jaditfa,  osa  manifester  au  parterre  son  étonnement  de  ce 
qu'il  recevoit  si  mal,  après  Pâques,  une  pièce  accueillie 
avec  transport  pendant  le  carême,  et  qu'alors  une  voix  fit 
entendre  la  réponse  mise  par  Racine  le  fils  dans  la  bouche 
de  son  père. 

{a]  V<iyet,  la  note  6,  page  a66. 

{frj  yoyet ,  »ur  la  tragédie  de  Judith  ,  la  page  a8i  et  la  cote  t . 
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pas  été  plus  exact  à  vous  mander  des  nouTelles. 
La  paix  en  ir  fourni  d^assez  considérables ,  et  qui 
nous  donneront  assez  de  matière  pournous  en« 
tretenir  quand  j'aurai  Tbonneur  de  tous  revoir. 
Ce  sera  au  plus  tard  dans  quinze  jours ,  car  je  par- 
tirai deux  ou  trois  jours  avant  le  départ  du  roi.  Je 
suis  entièrement  à  vous. 


^/m^%  ■m/<fc^^»'%«»^/%^fc^^^^w»^<*'%^>»i»'*i'W  %»%%^»%i»^%.*^%^'*^^^w  • 
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Racine  au  même. 

■ 

I 

Paris,  lundi  ao  janvier  (1698). 

Jai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 
Royal  [a] ,  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  re- 
merciements de  vos  épi  très  que  je  lui  ai  envoyées 
de  votre  part.  On  y  est  charmé  et  de  l'épltre  de 
Vamour  de  Dieu  y  et  de  la  manière  dont  vous  parlez 
de  M.  Arnauld  :  on  voudroit  même  que  ces  épi- 
très  fussent  imprimées  en  plus  petit  volume  [6].  Ma 
fille  ainée ,  à  qui  je  les  ai  aussi  envoyées ,  a  été 

[a]  La  mère  Agnès-Sainte-Thécle  Racine,  sa  tante. 

[6]  Ce  sont  les  trois  dernières  épttres  de  Despréaux ,  sa- 
voir :  la  X«  à  mes  vers,  la  XI«  à  mon  jardinier,  la  XII«  sur 
Camour  de  Dieu.  Elles  furent  publiées  sëparément,  sous  ce 
titre  :  Épistres  nouvelles  du  sieur  D*** ,  1698 ,  in-4" 
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transporlëe  de  joie  de  ce  que  vous  vous  souvenez 
encmv  d^elle.  Je  pars  en  ce  moment  pour  Versail*» 
les,  d'où  Je  ne  reviendrai  que  samedi.  J'ai  laissé  à 
ma  femme  ma  quittance  pour  recevoir  ma  pen- 
sion d'homme  de  lettres.  Je  vous  prie  de  l'avertir 
du  jour  que  vous  irez  chez  M.  Gruyn  [a]  ;  eHe  vous 
ira  prendre,  et  vous  mènera  dans  son  carrosse. 
J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils  par  M.  l'arche- 
vêque de  Gamhrai ,  qui  me  mande  qu'il  l'a  vu  à 
Cambrai  jeudi  dernier,  et  .qu'il  a  été  fort  content 
de  l'entretien  qu'il  a  eu  avec  lui  [&].  Je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 


h%«%«««^^^«<%«M/%'^«<«^»  «  ^>«>%  ■%/%/%.^^^mi^^^' 
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Jm  marquise  de  YiLLETTE  au  menus. 

....(16980(1) 

M.  le  marquis  d'Aubeterre ,  qui  a  passé  ici ,  m'a 
dit.  Monsieur,  que  vous  lui  aviez  parlé  de  notre 

[a]  L'un  des  trois  trésoriers  des  deniers  royaux. 

[6]  Le  fils  aine  de  Racine  avoit  reçu  de  M.  de  Torcy ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  une  mission  près  de  M.  de 
Bonrepaux ,  ambassadeur  de  France  à  La  Haye. 

(i)  Je  rapporte  cette  lettre  à  cause  du  témoignage  rendu 
à  la  piété  des  deux  poêles.  Elle  est  écrite  par  madame  de 
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ancienne  amitié  ;  et  il  m^a  rappelé  des  souvenirs 
qui  vous  vaudront  un  quarteau  de  Fenouillette  : 

Villette,  depuis  madame  de  Bolingbroke.  Cette  dame  étoit 
encore  fort  jeune,  puisquVUe  avoit  fait  un  personnage 
dans  Esther.  {Louis  Racine.)  *  Elle  étoit  fille  de  M.  de  Mar» 
silli,  gentilhomme  de  Champagne,  tué  au  combat  de 
Leuze  en  1691.  Le  marquis  de  Murçai,  frère  de  madame 
de  Caylus ,  jeune  homme  d^une  figure  agréable ,  se  propo- 
sant de  Fépouser,  la  fit  voir  à  son  père,  le  marquis  de  Vil- 
le tte,  chef  d'escadre,  et  cousin  de  madame  de  Maintenon. 
Celui-ci  avoit  beaucoup  d'esprit,  y  s'enfiamma  pour  ma- 
demoiselle de  Marsilli,  qui  n'en  avoit  pas  moins,  qui  joi- 
gnoit  à  des  grâces  nobles  une  imagination  àJa-fois  vive  et 
sage^  et  qui ,  le  trouvant  plus  aimable  que  son  fils ,  parât 
lui  donner  la  préférence.  Il  offrit  sa  main ,  elle  fat  accep- 
tée. Jean-Baptiste  Rousseau  étoit  pénétré  d'admiration ,  de 
respect  et  d'attachement  pour  madame  de  ViUette  [a],  qui 
ne  l'abandonna  point  dans  le  malheur ,  et  qui  eut  le  cou- 
rage de  dire  qu'elle  le  croyoit  innocent.  Ne  tirant  aucun 
avantage  du  crédit  de  madame  de  Maintenon,  elle  lut  dit 
avec  l'accent  du  reproche:  «Vous  voulez  jouir  de  votre 
«modération,  et  que  votre  famille  en  soit  victime. n  Eo 
secondes  noces  elle  s'unit  à  milord  Bolingbroke.  Ce  mi- 
nistre à  qui  les  François  dévoient  la  paix  d'Utrecht,  étoit, 
après  sa  chute,  venu  parmi  eux  chercher  un  asile  contre 
le  sort  dont  sa  patrie  le  menaçoit.  Par  les  charmes  de  son 
commerce ,  miladi  Bolingbroke  adoucit  les  chagrins  d'un 
homme  ardent,  ambitieux  et  versatile,  qui,  dans  le  calme 
d'une  vie  privée  et  agréable,  regrettoit  les  orages  de  la 

[a]  Lettre»  de  Rousseau»  tom.  Il,  p.  a33  et  suiv. 
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> 

cW  le  présent  le  plus  magnifique  que  je  vous 
puisse  faire,  d^un  ermitage  tel  que  celui-ci  [a]. 
J^avois  résolu ,  l'hiver  passé ,  d'aller  vous  surpren- 
dre dans  le  vôtre ,  et  d'y  rendre  M.  de  Villette  té- 
moin de  notre  tendresse.  Ma  mauvaise  santé  m'em- 
pêcha d'exécuter  ce  projet  ;  j'espère  qu'il  ne  sera 
que  différé.  En  attendant ,  si  vous  nous  jugiez  di- 
gnes de  lire  vos  derniers  ouvrages,  et  que  vous 
voulussiez  nous  les  envoyer,  je  trouverois  mon 
pauvre  petit  présent  plus  que  payé.  Notre  ami 
M.  Racine  sait  notre  adresse,  quoiqu'il  ne  s'en 
serve  point;  mais  vous  êtes  tous  si  dévots,  que  je 
ne  suis  point  étonné  de  vous  perdre.de  vue.  Ccr 
pendant  je  ne  vous  estime  et  ne  vous  honore  pas 
moins.  Je  suis , 

Monsieur , 

Votre  très  humble ,  etc. 

Marsilu  de  Villette. 

politique  et  le  bruit  de  la  reuommëe.  En  17^3,  les  deux 
époux  obtinrent  la  liberté  de  vit^re  en  Angleterre:  ils  y 
sont  morts,  miladi  en  lySo,  et  milord  l'année  suivante. 

[a]  Marsiili  est  un  village  près  de  Nogent-sur-Seine,  dé* 
partement  de  TAube. 
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RÉPONSE  de  Despréaux. 

(,698.)W 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  Tentendez,  Ma* 
dame;  mais  pensez-vous  quVn  homme  qui,  com- 
me je  vous  Pai  déjà  dit,  a  eu  autrefois  pour  vous, 
sans  que  vous  en  sussiez  rien ,  et  du  temps  que 
vous  n'étiez  encore  que  mademoiselle  de  Marsilli, 
des  sentiments  qui  alloient  bien  au-delà  de  TesUoie 
et  de  la  simple  admiration ,  puisse  recevoir  de  vous 
une  lettre  pleine  de  douceurs,  sans  que  ces  senti- 
ments se  renouvellent?  Cependant,  non  seulement 
vous  m  écrivez  des  paroles  obligieantes,  vous  y 
joignez  les  effets.  Vous  me  faites  des  présents  ma- 
gnifiques; et,  comme  si  ce  n'étoit  pas  assez  de  m*a- 
voir  ravi  tous  les  autres  sens,  vous  m  attaquez  en- 
core par  le  goût ,  et  m'envoyez  une  caisse  pleine 
des  plus  exquises  liqueurs.  En  vérité,  Madame, 
j'aurois  bon  besoin  de  cette  insensibilité  chré- 
tienne dont  vous  nous  croyez  remplis,  M.  Racine  et 

[a]  Cette  jolie  lettre  a  été  publiée  par  Cizeron-Rival , 
ainsi  que  la  suivante. 
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moi ,  pour  résister  à  ces  douceurs  ;  car ,  pour  me 
soutenir  contre  vous,  il  ne  £aut  pas  moins  que 
Dieu  même.  Ma  raison  toute  seule  a  pourtant  gagné 
le  dessus.  Elle  m^a  fait  concevoir  ce  que  vous  êtes 
et  ce  que  je  suis ,  et  m^a  si  bien  fait  rentrer  dans 
mon  néant ,  qu^enfin  toute  ma  passion  s^est  tour- 
née en  purs  sentiments  d^estime  et  de  reconnois- 
sance;  de  sorte  qu^au  lieu  diamant  impertinent 
que  je  commençôis  à  devenir,  je  me  suis  trouvé 
tout-à-coup  ami  très  sincère  et  très  respectueux. 
Permettez  donc,  Madame,  qu^en  cette  qualité  je 
vous  dise  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  touché  que 
je  le  suis  de  toutes  vos  bontés  et  de  votre  somp-* 
tueux  présent  ;  qu'à  mon  avis  néanmoins ,  il  {sdloit 
garder  sur  cela  les  mesures  que  j'avois  prises  avec 
M.  le  marquis  d'Aubeterre,  et  que  de  payer  le  port 
de  la  caisse  est  une  galanterie  plus  que  romanes- 
que, et  dont  vous  ne  sauriez  trouver  d'autorité 
dans  Gissandre,  dans  Cléopâtre,  ni  dans  la  Clélie. 
Tout  ce  que  je  puis  donc  faire,  Madame,  pour  ré- 
pondre à  votre  magnifique  galanterie ,  c'est  de  vous 
payer  en  monnoie  poétique ,  en  vous  envoyant 
mes  trois  dernières  Épttres  [a]  et  tous  mes  autres 
ouvrages  bien  reliés.  Vous  les  recevrez  peu  de 
temps  après  Farrivée  de  cette  lettre.  Je  suis  avee 

[a]  Cet  envoi  dëitiontre  que  la  lettre  de  la  mantoise  de 
Villette  et  la  réponse  de  Desprëaux  ont  jasqu'ici  été  im- 
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toute  la  reconnoissance  et  tout  le  respect  que  je 
dois  9  etc. 
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A  M.  DE  LA  Chapelle. 

Paris,  8  janvier  1699. 

Je  vous  ai  bien  de  Tobligation ,  mon  cher  ne- 
veu [a],  de  votre  souvenir;  mais  depuis  quand 
avez*vous  oublié  notre  ancienne  £uniliarité,  et  de 
quel  front  venez--vous  le  prendre  avec  moi  sur  un 
ton  si  respectueux?  Pensez-vous  que  j'aie  oublié: 

Sed  si  te  colo ,  Sexte ,  non  amabo ,  [6] 

et  n^appréhendez-vous  point  que  j^en  conclue  que 
vous  êtes  dans  la  même  disposition  d^esprit  en- 
vers moi ,  que  Martial  étoit  envers  Sextus  ?  Au  nom 
de  Dieu,  quand  vous  me  ferez  la  feveur  de  m^é- 

primëes  par  errear  sous  la  date  de  1696.  Elles  ne  peuvent 
pas  avoir  été  écrites  avant  1698,  année  dans  les  premiers 
jours  de  laquelle  parurent  les  trois  dernières  épi  très  dont 
nous  avons  parlé,  paçé  3 10,  note  6. 

[a]  M.  de  La  Chapelle  étoit  petit-neveu  de  Despréaux , 
«t  fut  un  de  ses  légfataires.  Voyez  la  page  3o4  )  note  6. 

[6]  Épigramme  LV,  liv.  II,  édit.  de  Barbou,  1754*    - 


ANNÉE    1699.  3l7 

crire ,  soyez  moins  mon  neveu ,  et  soyez  davantage 
mon  ami.  Gardons,  vous  et  moi ,  nos  respects  pour 
nilustre  M.  de  Maurepas.  G^est  en  écrivant  à  des 
personnes  de  son  élévation  qu^il  faut  se  servir  des 
termes  que  vous  me  prodiguez.  Je  vous  prie  donc 
de  lui  bien  témoigner  que  j'ai  pour  lui  toute  Tes- 
time  et  tout  le  respect  que  je  dois ,  et  que  c'est  sur 
rhonneur  de  sa  protection  que  je  fonde  une  des 
plus  sûres  espérances  de  ma  tranquillité  en  ce 
monde  [a].  J'ose  me  flatter  de  le  voir  encore  une 
Ibis  en  ma  vie  à  Auteuil ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  at- 
tendre avec  plus  d'impatience  le  retour  de  mon 
ami  le  soleil.  Adieu ,  mon  cher  neveu  ;  aimez-moi 
toujours,. et  croyez  que  je  suis  encore  plus  cette 
année  que  l'autre 

[a]  M.  de  Pontchartrain  le  fils,  comte  de  Maurepas,  se- 
crétaire d^état  en  survivance  du  département  de  la  maison 
do  roi,  avoit  soin  de  faire  payer  les  pensions  de  Despréaux 
le  plus  exactement  possible.  Les  mémoires  du  temps,  en  par- 
lant de  lui ,  sont  loin  de  répéter  les  expressions  qu^emploie 
ici^la  reconnoissance.  Le  duc  de  Saint-Simon  en  trace  un 
portrait  hideux,  soit  pour  Fextérieur,  soit  pour  le  carac- 
tère ;  et  son  pinceau  semble  alors  d'autant  plus  fidèle,  qu'il 
s*est,  pour  M.  de  Pontchartrain  le  père,  servi  de  couleurs 
tout  opposées. 
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Brossette  à  Desprëaux. 


Lyon ,  lo  tnartf  ■699- 

Monsieur , 

Je  suis  arrivé  à  Lyon  deptus  quinze  jours.  Si 
j^avois  pu  suivre  mon  inclination  ^  je  n^aurois  pas 
tardé  si  long^-temps  à  vous  écrire;  mais  moa  re- 
tour en  cette  ville  a  été  suivi  d'un  si  g[raBd  nom- 
bre d^occupations ,  qu'U  m'a  été  impossible  de  fiiire 
ce  que  je  souhaitois  le  plus,  et  dont  je  devoîs  k 
moins  me  dispenser.  D'ailleurs,  je  voulois  avant 
toutes  choses  m  acquitter  de  la  promesse  que  je 
vous  avois  £ûte,  Monsieur,  de  vous  envoyer  ie 
procès*verbal  des  ordonnances[«]  ;  et  comme  je 
vous  tiens  parole  aujourd'hui^  je  me  trouTe  mi 
état  de  paroître  devant  vous  avec  plus  de  confiance. 

Vous  trouverez  dans  le  même  paquet  un  livre 

[a]  Brossette  a  publié  cet  ouvrage  sous  ce  titre  :  Proeh- 
verbal  des  conférences  termes  par  ordre  du  rot,  entre  MM,  ks 
commissaires  du  conseil  et  MM,  les  députés  du  parlement  de 
Paris ,  pour  l'examen  des  articles  de  Cordonnance  chile  du 
mois  d avril  1667,  ^^  ^  l'ordonnance  criminelle  du  mois 
dfaoût  1670.  Lyon,  1697  ^^  1700;  Paris,  1709,  in-4^. 


ANNÉE    1699.  3ig 

d'une  espèce  bien  difiGérente:  c'est  lV>uvrage  ridi«> 
cule  d'un  auteur  très  ridicule.  Son  livre  est  charigë 
de  tant  d'impertinences ,  que  je  compte  bien  qu'il 
vous  fera  rire  plutôt  que  de  vous  affliger.  J'ai  eu 
i'honneiAr  de  vous  dire  à  Paris  que  Tannée  derni^« 
un  Ubraâre  de  Lyon ,  à  qui  l'auteur  avoit  envoyé 
son  manuscrit,'  me  l'avoit  apporté  pour  savoir  s'U 
feroit  bi^i  de  l'imprimer;  mais  que  je  l'en  a  vois 
détourné ,  en  lui  £aisant  voir  que  l'ouvrage  ne  va- 
loit  rien.  Il  renvoya  donc  le  manuscrit  à  Bonne- 
corse ,  qui  a  pris  le  parti ,  dit-on ,  de  le  faire  im- 
primer à  Marseille,  et  qui  en  a  fait  apporter  à  Lyon 
quelques  exeniplaires  ; 

Mais  son  Kvre  inconnu  sèche  dam  la  poussière  [a] , 

et  Pexemplaire  que  je  vous  envoie  est  infEÛllible- 
ment  le  seul  qui  aura  le  bonheur  d'aller  à  Paris  [&]. 
On  vient  de  m'apporter  la  bordure  que  j'^ai  fait 
faire  au  portrait  [c]  dont  vous  m'avez  fait  présent , 
et  vous  voilà  placé  dans  le  plus  bel  endroit  de 

[a]    Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière. 

Satire  IX,  vers  91. 

[6]  CëCoit  apparemment  une  nouvelle  édition  du  Lu- 
trigot^  ce  poëme  ayant  déjà  été  imprimé  à  Marseille  en 
1686. 

[c]  Cizeron-Rival  croit  que  ce  portrait,  peint  par  San- 
terre,  étoit,  en  1770,  dans  la  bibliothèque  des  Augustins 
de  Saint-Vincent,  à  Lyon. 
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mon  cabinet.  Je  ne  doute  pas  que  tous  n'en  fus- 
siez content ,  si  vous  pouviez  le  voir  ;  mais  vous  le 
seriez  bien  davantage,  si  vous  étiez  témoin  de 
Tempressement  qu'ont  tous  les  honnêtes  gens  de 
vous  venir  rendre  visite  chez  moi.  Chacun  tâche 
de  r^chérir  sur  vos  louanges  ;  il  n'est  pas  même 
jusqu'à  nos  poètes  qui  n'aient  travaillé  sur  ce  su- 
jet. Voici  quatre  vers  de  la  façon  d'un  de  nos 
amis:       \ 

Vous  qui  voulez  savoir  quel  est  le  personnage 
Représenté  dans  ce  tableau , 
Approchez-en  un  sot  ouvrage. 
Vous  connottrez  que  c'est  Boileau.  [a] 

Enfin,  Monsieur,  chacun  veut  avoir  quelque 
part  à  l'honneur  de  vous  louer.  Pour  moi  qui  ai 
sur  eux  l'avantage  de  vous  connoître  plus  particu- 
lièrement, j'ai  aussi  celui  de  vous  honorer  avec 
plus  de  respect ,  et ,  si  je  Fose  dire,  de  vous  aimer 
avec  plus  de  tendresse.  Je  suis , 

Monsieur , 

Votre  très  humble ,  etc. 

[a]  Despréaux  refit  ces  vers,  tout  en  les  louant.  (  Vaytx  It 
lettre  suivante.) 
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73.  ,      '     . 

Â  Brossette. 

Paris,  a5  mars  1699. 

La  maladie  de  M.  Racine ,  qui  est  encore  en  fort 
grand  danger,  a  été  cause,  Monsieur,  que  j^ai  tardé 
quelques  jours  à  vous  faire  réponse.  Je  vous  assure 
pourtant  que  j'ai  reçu  votre  lettre  avec  fort  (jrand 
plaisir.  Mais  pour  le  livre  de  M.  de  Bonnecorse, 
il  ne  ma  ni  affligé,  ni  réjoui.  J^admire sa  mauvaise 
humeur  contre  moi  ;  mais  que  lui  a  fait  la  pauvre 
Terpsichore,  pour  la  faire  une  Muse  de  plus  mau- 
vais goût  que  ses  autres  sœurs  ?  Je  le  trouve  bien 
hardi  dVnvoyer  un  si  mauvais  ouvrage  à  Lyon  ;  ne 
sait-il  pas  que  c'est  la  ville  où  Ton  obiigeoit  les 
méchants  écrivains  à  effacer  eux  -  mêmes  leurs 
écrits  avec  la  langue?  n'a-t-il  point  peur  que  cette 
mode  ne  se  renouvelle  contre  lui,  et  ne  le  fasse 
pâlir  : 


Aut  Lugdunenscm  rhetor  dicturus  ad  aram  [a]? 

Je  suis  bien  aise  que  mon  tableau  y  excite  la  cu- 
riosité de  tant  d'honnêtes  gens ,  et  je  vois  bien  qu'il 

[a]  Juvënal,  satire  !•'«,  vers  44*  Foyez  la  dernière  note 
du  discours  sur  la  satire ^  tom.  I. 

4.  %i 
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reste  encore  chez  ^vous  beaucoup  de  cet  ancien 
prit  qui  y  faisoit  haïr  les  méchants  auteurs ,  jus- 
qu  a  lés  punir  du  dernier  supplice.  C^est  vraisem* 
blablement  ce  qui  a  donné  de  moi  une  idée  si 
avantageuse.  L^épig;ramme  qu  on  a  faite  pour  met- 
tre au  bas  de  ce  tableau  est  fort  jolie.  Je  doute 
pourtant  que  mon  portrait  donnât  un  signe  de 
vie  dès  qu'on  lui  présenteroit  un  sot  ouvrage,  et 
rhyperbole  est  un  peu  forte.  Ne  seroit-il  point 
mieux  de  mettre ,  suivant  ce  qui  est  représenté  dans 
cette  peinture  : 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écriTain  peint  dans  ce  tableau. 
Â  Fair  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle , 
Qui  ne  reconnoitroit  Boileau? 

Je  vous  écris  tout  ceci,  Monsieur,  au  courant 
de  la  plume;  mais,  si  vous  voulez  que  nous  en- 
tretenions commerce  ensemble ,  trouvez  bon ,  sll 
vous  plaît,  que  je  ne  me  fatigue  point,  et  hancm- 
niam  petimusque  damusque  vicissim,  et  sur-tout 
évitons  les  cérémonies ,  et  ces  grands  espaces  de 
papier  vides  d^écriture  à  toutes  les  pages,  et  ne  me 
donnez  point,  par  les  termes  respectueux  doDt 
vous  m^accablez,  occasion  de  vous  dire  : 

'Vis  ^e,  Sexte,  coli  ;  volebam  amare  [a]. 

/ 
[a]  Nous  verrons  Despréaux  répéter  plnsieurs  fois  à  Bros- 


\ 
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En  un  mot^  Monsieur,  meUezrmoi  en  droit,  par 
la  première  lettre  que  vou8  me  ferez  ThQnoeur  de 
jn'écrire,  de  n  être  plus  obligé  de.  vous  dire  si  res- 
pectueusement que  je  suis 


74* 

Brossette  â  Despréaux. 

Lyon,  i5  avril  1699. 
Monsieur , 

Je  ne  doute  pas  que  la  maladie  de  M.  Racine 
ne  vous  ait  fort  occupé  et  fort  affligé.  La  nouvelle 
que  j^avois  eue  de  cette  maladie  m^avoit  aussi  donné 
de  la  crainte  et  de  la  douleur;  car  je  ne  puis  man- 
quer de  prendre  beaucoup  d^intérêt  à  la  santé  de 
ce  grand  homme ,  avec  qui  vous  êtes  lié  par  une 
amitié  si  ancienne  et  si  intime  :  d'ailleurs  vous  avez 
été  témoin  quelquefois  des  bontés  qu'il  ma  tçmoi- 
gnées  à  votre  considération.  Je  crois  pouvoir  à  pré- 
sent vous  féliciter  de  son  rétablissement ,  et  je  m'en 
réjouis  avec  vous ,  comme  je  ferai  de  tous  les  plai- 
sirs qui  vous  arriveront. 

sette  ce  reproche  que  Martial  adresse  à  Sextus,  et  que 
d'Alembert  traduit  par  ce  vers  : 

VoQi  Tonles  du  req>ect ,  je  toqIoU  mus  aimer. 

ai. 
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L'épigramme  que  vous  m^avez  envoyée,  pour 
servir  d'inscription  à  votre  portrait,  est  telle  que 
je  la  pouvois  souhaiter.  Ten  ai  fait  un  bon  usage, 
car  je  Tai  fait  écrire  en  lettres  d*or  sur  un  cartou- 
che ,  ménagé  dans  les  ornements  de  sculpture  qui 
sont  au  haut  du  cadre  ;  et  j^ai  fait  écrire  au  car- 
touche d  en  has  ces  six  vers  de  votre  épitre  X ,  ac- 
commodés au  sujet  : 

Tu  peux  voi  r  dans  ces  trai  ts  qu'au  fond  cet  homme  hoiTible[a]* 
Ce  censeur  qu^on  a  cru  si  noir  et  si  terrible, 
Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'équité;  * 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 
Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices; 
Et  sa  candeur  fit  tous  ses  vices. 

Nous  avons  vu  ici  des  premiers  la  bulle  de  con- 
damnation de  M.  de  Cambrai [^].  Aussi,  ne  vous 
en  parlerai-je  pas  comme  d^une  chose  nouvelle; 
c'est  seulement  pour  vous  envoyer  ces  petits  vers  [c]. 
que  sans  doute  vous  ne  savez  pas  : 

En  vain  pour  son  système  un  grand  prélat  s'obstine , 
U  le  verra  toujours  contredit ,  traversé  ; 

[a]  Vers  8i. 

[6]  Le  pape  Innocent  XII  condamna,  le  la  mars  i6^,  le 
livre  de  Fénélon,  intitulé:  Explication  des  mcucimes  des 
saints;  mais  la  soumission  de  ce  prélat  fut  un  véritable 
triomphe  pour  lui. 

[c]  Ils  sont  de  Gacpn,  poète  dont  le  nom  est  devenu  une 
injure.  Cet  impudent  satirique  mourut  en  1726. 
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Un  siècle  où  Tintërét  domine, 
Ne  sauroit  goûter  la  docuine 
De  l'amour  désintéressé. 

Vous  voyez ,  Monsieur ,  que  je  commence  à  me 
servir  de  la  liberté  que  vous  m  accordez  d^entrer 
en  commerce  avec  vous;  mais  je  vous  avoue  que 
j^agirois  bien  contre  mon  intention,  s^il  arrivoit 
que  ce  commerce  vous  causât  le  moindre  embar- 
ras :  Tu  poteris  salve  atque  vale  brevitate  paratâ  scri- 
bere  sœpè  mihi.  Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  j^ose 
vous  demander.  Je  suis  avec  la  soumission  la  plus 
tendre  et  la  plus  respectueuse , 

Monsieur , 

Votre  très  humble ,  etc. 


1^^»^^'^  »^»*^^<%i^  m^/% ^•m/%^^^/%fm^^^t%^^/%i^'^^^^^f^m^'^^^^^m^^lf^  ^»^^«^<^^%i^^^»^/^»^^%^,%/» 
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jé  M.  DE  PONTCHARTRAIN  le  fils,  COmte  DE  MaUREPAS. 

....(1699).  [a]. 

Quelque  affligé  que  je  sois.  Monseigneur,  la 
douleur  ne  m^a  pas  encore  rendu  si  stupide  que  je 
ne  sente,  comme  je  dois,  lextrême  honneur  que 


[a]  Cizeron-Rival  a  publié  cette  lettre. 
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VOUS  mavez  fait  en  m'écrivant  d^une  manière  si 
obligeante,  sur  la  mort  de  mon  illustre  ami.  Vous 
avez  parfaitement  tracé  son  éloge  en  très  peu  de 
mots,  et  je  doute  que  Técrivain  qui  sera  reçu,  en 
sa  place  à  Tacadémie,  le  fasse  mieux  en  beaucoup 
de  périodes.  N^attendez  pas  cependant,  Monsei- 
gneur, de  moi  sur  cela  une  réponse  digne  de  votre 
obligeante  lettre.  Il  me  reste  assez  de  raison  pour 
comprendre  ce  que  je  vous  dois,  mais  non  pas  as- 
sez de  liberté  d^esprit  pour  vous  exprimer  ma  re- 
connoissance  ;  et  tout  ce  que  je  puis  faire ,  c  est  de 
vous  assurer  que  je  suis  avec  un  très  grand  zélé  et 
un  très  grand  respect ,  Monseigneur,  etc. 

Permettez  pourtant  que  j  ajoute  encore  ce  peu 
de  mots,  pour  vous  dire  que  c'est  sur  M.  de  Va- 
lincour  qu'il  m'a  semblé  que  tous  les  académiciens 
tournent  les  yeux  pour  remplir  la  place  de  M.  Ra- 
cine; et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  lappuycr 
de  votre  crédit  [a],  puisque  c'est  l'homme  du  mon- 
de le  plus  digne  de  lui  succéder,  et  le  plus  propre  à 
ne  lui  point  faire  un  fade  panégyrique  [£]. 

[a]  M.  de  Pontchartrain  le  fils,  secrétaire  d'état  en  snrri- 
vance ,  avoit  les  académies  dans  son  département. 

[6]  Racine  mourut  le  21  avril  1699.  Valincour  obtint  sa 
place  h  Tacadémie  française,  et  le  discours  quHl  y  pro- 
nonça, le  2j  juin,  répondit  à  Tattente  de  Despréaux. 
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A  Brossette. 

Paris  ^  9  mai  1699. 

Vous  vous  figurez  bien,  Monsieur,  <iuey  dans 
Taffliction  et  dans  Taccablement  d^aflaires  où  je 
suis ,  je  n^ai  guère  le  temps  d  écrire  de  longues  let* 
très.  J^espère  donc  que  vous  me  pardonnerez  si  je 
ne  vous  écris  qu^un  mot,  et  seulement  pour  vous 
instruire  de  ce  que  vous  me  demandez.  Je  ne  suis 
point  encore  à  Auteuil,  parceque  mes  affaires  et 
ma  santé,  qui  est  fort  altérée,  ne  me  permettent 
pas  d'y  aller  respirer  l'air,  qui  est  encore  très  froid, 
malgré  la  saison  avancée ,  et  dont  ma  poitrine  ne 
s^accommode  pas.  J'ai  pourtant  été  à  Versailles ,  où 
j'ai  vu  madame  de  Maintenon ,  et  le  roi  ensuite , 
qpii  m'a  comblé  de  bonnes  paroles  :  ainsi  me  voilà 
plus  historiographe  que  jamais.  Sa  Majesté  m'a 
parlé  de  M.  Racine  d'une  manière  à  donner  envie 
aux  courtisans  de  mourir,  s'ils  croyoient  qu'elle 
parlât  d'eux  de  la  sorte  après  leur  mort.  Cepen- 
dant cela  m'a  très  peu  consolé  de  la  perte  de  cet 
illustre  ami ,  qui  n'en  est  pas  moins  mort ,  quoique 
regretté  du  plus  grand  roi  de  l'univers  [a]. 

[a]  tt  Après  la  mort  de  M.  Racine,  M.  Despréaux  vint  à  la 
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Pour  mon  a£Faire  de  la  noblesse ,  je  Tai  gagnée 
avec  éloge ,  du  vivant  même  de  M.  Racine ,  et  j  en 
ai  Farrêt  en  bonne  forme,  qui  me  déclare  noble  de 
quatre  cents  ans  [a].  M.  de  Pommereu ,  président 
de  rassemblée,  fit  en  ma  présence,  rassemblée  te- 
nant^ une  réprimande  à  Tavocat  des  traitants,  et 
lui  dit  ces  propres  mots  :  »  Le  roi  veut  bien  cpie 
«  vous  poursuiviez  les  faux  nobles  de  son  royaume; 
u  mais  il  ne  vous  a  pas  pour  cela  donné  permission 
u  dHnquiéter  des  gens  d^qne  noblesse  aussi  avérée 
«  que  sont  ceux  dont  nous  venons  d^examiner  les 
u  titres.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus.  »  Je  ne  sais 
si  M.  Perrachon  [6]  a  de  meilleui*es  preuves  de  sa 

c(  cour  proposer  au  roi  M.  de  Valincour  pour  être  son  as- 
ti  socie  à  l^histoire.  Du  plus  loin  que  le  roi  aperçut  le  sati- 
u  rique,  il  lui  cria  :  u  Despréaux,  nous  avons  beaucoup  pe^ 
a  du ,  vous  et  moi ,  à  la  mort  de  Racine.  —  Tout  ce  qui  me 
u  console,  Sire,  repartit  M.  Despréaux,  c'est  que  mon  ami 
a  a  fait  une  fin  très  chrétienne  et  très  courageuse,  quoique 
«craignit  extrêmement  la  mort.  —  Oui,  oui,  répliquait 
((  roi ,  je  m'en  souviens  :  c'étoit  vous  qui  étiez  le  brave  att 
u  siège  de  Gand.  »  (Bolœanay  nombre  XIII.)  L'intérêt  que 
Louis  XIV  prit  à  Racine  pendant  sa  maladie,  les  ëlo^ 
qu'il  lui  donna  après  sa  mort,  la  pension  accordée  à  sa 
famille,  tout  annonce  combien  le  plus  sensible  de  dos 
poètes  s'étoit  exagéré  la  disgrâce  dans  laquelle  il  se  croyoït 
tombé  sans  retour.  (  Voy.  la  page  807 ,  pote  a,  ) 

[a]  Cet  arrêt  fut  rendu  le  10  avril  1699. 

[6]  Avocat  et  poète  ridicule  de  Lyon. 
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noblesse  que  cela;  et  je  ne  vois  pas  qull  les  ait  rap- 
portées dans  son  livre  [a].  Adieu,  Monsieur  ;  croyez 
que  je  suis  très  affectueusement.... 
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Brossette  à  Despréaux. 


Lyon,6  jain  (1699.) 


Monsieur,. 


*  La  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
neur  de  m'écrire  m'a  enfin  appris  la  confirmation 
de  votre  noblesse.  La  joie  que  m'a  causée  cette  let- 
tre obligeante  ne  pouvoit  être  augmentée  que  par 
une  nouvelle  aussi  agréable  que  celle  que  vous  me 
donnez.  Mais,  Monsieur,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  par-là  vous  me  mettez  en  droit  de  vous 
demander  une  copie  de  votre  arrêt ,  et  une  suite 
de  votre  généalogie,  depuis  Jean  Boileau  en  1372 
jusqu'à  nous.  Vous  avez  eu  la  complaisance  de  me 
le  promettre,  et  j'ose  espérer  que  vous  ne  me  le 
refuserez  pas ,  parceque  vous  connoissez  l'empres- 
ment  que  j'ai  d'être  instruit  particulièrement  de 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Quand  ces  titres  ne  ser- 

[a]  Intitulé:  le  faux  Satirique  puni.  Il  est  fait  contre  Gacon. 


33o  CORRESPONDANCE. 

viroîent  pas  à  ma  propre  satisfaction ,  ils  ne  seroient 
pas  inutiles  pour  Tusage  que  j'en  veux  £siire;  car 
enfin,  Monsieur,  il  faut  que  je  vous  fasse  confi- 
dence de  toutes  mes  folies.  J'ai  résolu  de  répondre 
à  toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  de  tos  ouvra- 
ges, suivant  le  plan,  la  manière,  et,  s'il  se  peut, 
le  style  dont  M.  Arnauld  s'est  servi  pour  défendre 
votre  satire  X ,  dans  sa  lettre  à  M.  Perrault.  Que 
direz- vous.  Monsieur,  de  mon  entreprise?  J*en 
connois  toute  la  témérité ,  ou  du  moins  l'inutilité. 
Je  sais  que  vos  ouvrages  sont  infiniment  au-dessus 
des  atteintes  que  la  jalouse  ignorance  a  essayé  de 
leur  donner;  ils  se  soutiennent  assez  par  eux-mê- 
mes, et  vous  vous  ferez  toujours  assez  admirer 
sans  le  secours  d'un  apologiste  tel  que  moi.  Mais 
cependant.  Monsieur,  la  matière  est  si  belle,  et 
votre  défense  est  si  facile,  que  je  sens  bien  que  j'au- 
rai toutes  les  peines  du  monde  à  résister  à  une  ten- 
tation si  glorieuse.  C'est  pour  cela  que  je  ramasse 
depuis  long-temps,  avec  beaucoup  de  soin,  tous 
les  mémoires  qui  peuvent  m'aider  pour  ce  dessein  j 
et  les  éclaircissements  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  donner  sur  vos  ouvrages  me  serviront  de 
principal  ornement. 

•  Je  viens  à  votre  dernière  lettre,  parcequelle  a 
donné  lieu  à  une  rencontre  dont  je  suis  bien  aise 
de  vous  informer.  Quand  je  reçus  votre  lettre, 
M.  Perrachon  se  trouva  chez  moi ,  où  il  vient  quel- 
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quefois  me  débiter  ses  visions  pédantesques.  Gom- 
me je  sais  qu^il  se  déclare  contre  vous  dans  toutes 
les  compagnies  où  il  le  peut  £sdre,  quand  il  ne 
craint  pas  les  releveurs ,  je  fus  bien  aise  de  lui  lire 
Fendroit  où  vous  me  parlez  de  sa  prétendue  no- 
blesse ,  qu'il  nous  réduit  à  croire  simplement  sur 
sa  bonne  foi.  Il  fut  un  peu  surpris  de  se  trouver 
dans  votre  lettre  ;  mais  il  nosa  pas,  en  ma  pré- 
sence, faire  paroitre  sa  burlesque  vivacité.  Il  se 
contenta  de  dire  qu^apparemment  vous  vouliez 
faire  entendre  que  votre  noblesse  étoit  aussi  bien 
établie  que  la  sienne,  mais  que  peut-être  Ton  vous 
avoit  fût  quelque  grâce. 

Vous  jugez  bien  qu'étant  instruit  comme  je  Té- 
tois,  je  ne  demeurai  pas  sans  réplique;  je  lui  dis 
tout  ce  que  j'avois  vu  de  votre  généalogie  bien  sui- 
vie et  bien  prouvée  ;  je  lui  fis  voir  les  Mémoires  de 
Miraulmoni  [a] ,  que  je  tiens ,  comme  vous  savez , 
de  M.  Tabbé  Dongois,  dans  les  endroits  où  il  est 
parlé  de  Jean  Boileau ,  page  38 ,  et  de  Henri  Boi- 
leau ,  page  226.  Je  lui  confirmai  ce  témoignage  par 
un  autre,  que  j'ai  découvert  depuis  peu  dans  T/its- 
toire  chronologique  de  la  chancellerie  ^  par  Taisse- 
reau ,  imprimée  chez  Lepetit  en  1 676.  Je  lui  fis  lire 
dans  cette  histoire ,  page  2 1 ,  que  u  le  roi  Jean  fit 
a  une  ordonnance  pour  la  restriction  de  ses  secré- 


[a]  Sur  tariqihe du  parlement,  Paris,  1612. 
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«  taires  et  notaires  »  ,  laquelle  se  trouve  au  mémo- 
-rial  D. ,  qui  est  en  la  chambre  des  comptes ,  com- 
mençant en  Tan  i359,  et  finissant  en  i38i,  au  fol. 
25  v^. ,  dont  s'ensuit  lextrait:  «  ci^dessous  sont  les 
«  noms  des  secrétaires  et  notaires  ordenés  et  rete- 
«  nus  pour  nous  servir,  lesquels  suivront  continuel- 
ce  lemdht.de  présent,  etc. ,  Martin  de  Mellon ,  etc. , 
«Jean  Boileau.  »  (C'est  le  même  dont  parle  Bli- 
raulmont)  ;  et  à  la  fin  :  «  et  en  sig[ne  que  cette  pré- 
«  sente  ordonnance  procède  de  notre  propre  con- 
te science ,  nous  avons  fait  sceller  ce  rôle  de  notre 
u  scel  secret  »  ;  et  dans  la  page  1 6  de  la  même  his- 
toire ,  il  paroit  que  «  le  nommé  Jean  Boileau  est 
«  des  notaires  du  roi  examinés  et  trouvés  suffisants 
«  par  le  parlement,  pour  écrire  et  faire  lettres  en 
u  françois  et  en  latin,  le  26  jour  daoût  i342.  Ex* 
«  trait  du  registre  du  mémorial  B. ,  commençant 
«  en  i33o,  fol.  176  »,  où  Ion  voit  encore  que  les- 
dites  lettres  furent  envoyées  par  le  roi  en  la  cham- 
bre des  comptes,  le  21  septembre  i343. 

M.  Perrachon  ne  put  démentir  des  témoignages 
si  authentiques  ;  mais  il  ne  voulut  pas  céder  Tan- 
cienneté  de  la  noblesse  :  car  il  se  retrancha  dans 
le  torre  de  Perrachoni,  qui,  selon  lui,  sont  plus 
anciennes  que  tout  cela.  Je  lui  répondis  froide- 
ment que  c'étoient  là  de  grands  titres  à  produire 
dans  un  procès ,  et  je  lui  citai  en  même  temps  un 
des  couplets  de  la  chanson  dont  je  vous  ai  parlé 
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autrefois ,  et  qu^on  avoit  faite  ici  dès  que  son  livre 
parut  : 

Or,  pour  vous  prouver  ma  noblesse, 
Il  ne  faut  que  voir  en  Piémont 
Deux  tours,  qui,  ma%ré  leur  vieillesse, 
Y  portent  encore  mon  nom  [a]. 


Je  vais  vous  dire  un  mot  du  livre  que  vous  trou- 
verez dans  ce  paquet  ;  il  contient  deux  petits  poè- 
mes latins ,  Tun  sur  Taimant  (  magnes)  et  Tautre  sur 
le  cafié  (faba  arabica).  La  versification  en  est  douce 
et  nombreuse,  les  descriptions  en  sont  vives,  et 
les  peintures  qu'il  fait  sont  très  naturelles.  Ce  qui 
a  donné  lieu  au  poëme  de  Taimant ,  est  le  cabinet 
de  M.  de  Puget ,  qui  est  un  excellent  philosophe , 
et  le  plus  savant  magnétiste  que  nous  ayons.  Lau- 
teur  de  ces  poëmes  est  le  père  Fellon ,  jésuite  fort  spi^ 
rituel,  et  qui  .est  bien  de  mes  amis  [6].  Je  suis,  etc. 

[à\  Cette  chanson  de  Brossette  seroit  sans  intérêt  pour 
le  lecteur. 

[6]  Ces  deux  poëmes  sont  insérés  dans  le  recueil  intitulé  : 
poèmata  didascalica,  publié  par  l'abbé  d'Olivet.  Despréaux 
dit,  dans  sa  réponse ,  qu'ils  u  sont  très  élégants  et  très  par- 
uticuUers.n  Ce  dernier  éloge  porte  moins  sans  doute  sur 
roriginalité  du  style  que  sur  le  choix  des  matières.  L'abbé 
Massieu  a  composé ,  probablement  lorsqu'il  étoit  jésuite  , 
un  poëme  latin  sur  le  café ,  qui,  sans  être  plus  étendu  que 
celui  du  P.  Fellon,  embrasse  mieux  le  sujet  sous  ses  divers 
rapports.  ^^ 
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78. 

A  Brossette. 

Pads,  12  juillet  1699. 

JW  été,  Monsieur,  si  occupé  depuis  votre  Ion* 
gue  et  pourtant  trop  courte  lettre ,  que  je  n^ai  pu 
vous  faire  plus  tôt  réponse.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse 
aussi  bien  prouver  à  M.  Perrachon  le  mérite  de 
mes  ouvrages,  que  la  noblesse  et  Fantiquité  de  mes 
pères  [a]  !  Je  doute  qu^alors  il  pût  préférer  même 
ses  écrits  aux  miens.  Je  ne  vous  envoie  point  néan- 

[a] (i  Cependant  des  personnes 

Cl  très  instruites,  très  dig^nes  de  foi,  et  qui  ont  été  à  portée 
a  de  juger  les  titres  originaux,  nous  ont  assuré  que  le  jii- 
«  gement  rendu  sur  la  noblesse  de  Despréaux ,  ne  favoit  été 
«  que  par  considération  pour  le  poète  honoré  de  la  proteo 
u  tion  du  roi  ;  que  les  titres  présentés  par  sa  famille  étoîoit 
«Touvrage  d^un  faussaire,  nommé  Haudiquier;  que  plii- 
M  sieurs  années  après  le  jugement,  on  avoit  trouvé  parmi 
«  les  papiers  de  ce  faussaire  un  mémoire  de  ving^t  louis , 
u  payés  par  Despréaux,  pour  sa  part  des  titres  que  cet  Hau- 
a  diquier  avoit  fournis.  Les  amis  de  Despréaux  répondront 
M  sans  doute  que  le  poète,  en  payant  Haudiquier,  n'avoti 
upas  cru  payer  un  imposteur,  mais  récompenser  les  re- 
<(  cherches  d^un  généalogiste.  Les  médisants  prétendront 
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moins ,  pour  ce  voyage ,  la  copie  de  mon  arrêt , 
parc^quil  est  trop  gros,  le  greffier  qui  la  dressé, 
ayant  pris  soin  d^y  énoncer  toutes  les  preuves  qne 
j'alléguois ,  et  cela  fait  plus  de  trente  rôles  en  par- 
chemin, d'écriture  assez  minutée.  Cependant,  si 
vous  persistez  dans  Tenvie  de  Tavoir,  je  vous  le 
ferai  tenir  au  premier  jour.  Vous  m'avez  fort  réjoui 
avec  le  torre  de  Perrachoni.  Je  crois  que  M,  Perra- 

u  que  le  poëte  en  cette  circonstance  dura  dit,  comme  le 
«  praticien  de  Falaise  dans  la  Réconciliation  normande: 

«  Peat-étre  à  mon  profit ,  dans  cette  affaire  obscure , 
•  Un  fa^t  bien  payé  terra  plot  clair  que  moi.  • 


(  Aoifc  première  sur  Péloge  de  Despréaux,  p{tr  dAlemhert,) 

Dans  la  note,  dont  nous  offrons  un  extrait,  d'Alembert 
ne  nomme  aucune  des  personnes  dont  il  tient  les  particu- 
larités quUl  ayante,  et  cependant  le  dernier  commentateur 
des  œuvres  de  Despréaux  met  Foncemagne,  par  exemple,  au 
nombre  des  autorités  citées  par  le  secrétaire  de  l'académie 
françoise.  De  simples  allégations  sont  de  foibles  armes 
contre  un  arrêt,  qui  tire  une  nouvelle  force  du  discours 
dont  le  président  raccompagna[a].  Le  courageux  adversaire 
des  abus  de  la  noblesse  [6],  le  poëte  qui  toujours  parla  mo- 
destement de  sa  naissance  [c],  doit-il  éire  soupçonné  légère- 
ment d'avoir  employé  son  crédit,  pour  être  maintenu ,  ^  l'ai- 
de d'un  feux,  dans  la  jouissance  de  prérogatives  usurpées? 

[a]  Voyez  la  réprimande  faite  2i  Favocat  des  traitants ,  page 

m  Dans  la  satire  V ,  à  M.  le  marquis  de  Dangeau. 

[c]  Dans  Tépitre  V,  à  M.  de  Goilleragues ,  et  dans  la  X«  ,  à  mes  vers. 
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chon  ne  feroit  pas  mal  de  se  tenir  sur  le  haut  d^une 
de  ces  tours,  avec  uoe  lunette  à  longue  vue ,  pour 
voir  s^il  ne  découvrira  point  quelqu'un  qui  aille  à 
Lyon  ou  à  Paris  acheter  ses  livres  ;  car  je  ne  cârois 
pas  qu^il  en  ait  vu  jusqu^ici.  Je  suis  bien  aise  qu'un 
homme  comme  vous  entreprenne  mon  apologie; 
mais  les  livres  qu'on  a  faits  contre  moi  sont  si  peu 
connus,  qu'en  vérité  je  ne  sais  s'ils  méritent  au* 
cune  réponse.  Oserois-je  vous  dire  que  le  dessein 
que  vous  aviez  pris  de  faire  des  remarques  sur  mes 
ouvrages ,  est  bien  aussi  bon ,  et  que  ce  seroit  le 
moyen  d'en  £siire  une  imperceptible  apologie  qui 
vaudroit  bien  une  apologie  en  forme?  Je  vous  laisse 
pourtant  le  maître  de  faire  tout  ce  que  vous  juge^ 
rez  à  propos.  Je  sais  assez  bien  donner  conseil  aux 
autres  sur  ce  qui  les  concerne  ;  mais  pour  ce  qui 
me  regarde,  je  m'en  rapporte  toujours  aux  conseils 
d'autrui.  Les  vers  latins  que  vous  m'avez  envoyés 
sont  très  élégants  et  très  particuliers;  ils  m^ont  lé- 
concilié  avec  les  poètes  latins  modernes ,  dont  vous 
savez  que  je  fais  une  médiocre  estime,  dans  la  pré- 
vention où  je  suis  qu'on  ne  sauroit  bien  écrire  que 
sa  propre  langue.  Vos  couplets  de  chanson  [a]  me 
paroissent  fort  jolis,  et  il  paroit  bien  que  vous 
parlez  votre  propre  et  naturelle  langue  ;  car ,  com- 

[a]  Vingt  couplets  intitulés  :  Abrégé  chronologique  de  this- 
toire  glorieuse  de  M.  Perrachon,  sur  Fair,  BéveillfiZrvous,  bellf 
endormie^  etc. 


ANNÉE   169g.  337 

me  TOUS  savez  bien ,  c  esl  au  François  qu'appartient 
le  vaudeville  [a],  et  cW  dans  ce  genre-là  prindpa*- 
lement  que  notre  langue  remporte  sur  la  grecque 
et  sur  la  latine.  Voilà  la  quatrième  lettre  que  j'écris 
ce  matin;  c^est  beaucoup  pour  un  paresseux  acca- 
blé d'un  milUon  d'afiFaires.  Ainsi  ^  trouvez  i>pn  que 
je  vous  dise  tout  court  que  je  suis  très  cordiale- 
ment, Monsieur,  etc. 


*^%%»%>i»^^ 


79 


!u  même. 


Auteuily  i5  août  1699. 

Si  vous  comprenez  bien,  Monsieur,  quel  em- 
barras c'est  à  un  homme  de  lettres  qui  a  des  livres, 
des  bijoux  et  des  tableaux ,  que  d'avoir  à  déména- 
ffr,  vous  ne  trouverez  pas  étrange  que  je  sois  de- 
meuré si  long-temps  sans  faire  réponse  à  votre  der- 
nière lettre.  Eh  !  le  moyen  de  se  ressouvenir  de  spn 
devoir ,  au  milieu  d  une  foule  de  maçons ,  de  me- 
nuisiers et  de  crocheteurs,  qu'il  faut  sans  cesse 
gronder,  réprimander,  instruire ,  etc.  Il  y  a  tantôt 

\a]  D'un  trait  de  ce  poëme  (la  satire)  en  bons  mots  si  fertile, 
Le  François,  né  malin,  créa  le  yaudeyille. 

Art  poétique f  chant  II,  vers  181. 
4.  aa 
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trois  semaines  que  je  fois  cet  importai)  métier ,  et 
je  n'en  suis  pas  encore  dehors.  Ainsi ,  bien  loin  de 
croire  que  vous  ayez  raison  de  vous  plaindre,  je 
prétends  même  que  je  dois  être  plaint,  et  quUl  £iut 
que  je  vous  aime  beaucoup  pouc trouver,  oonmie 
je  fois  aujourd'hui ,  le  temps  de  vous  &ire  mes  re- 
merciements sur  toutes  lés  douceurs  que  vous  m'é- 
crivez ,  et  sur  tous  les  présents  que  vous  me  £dles. 
Vous  me  direz  peut-être  que  ce  discours  n'est  qœ 
l'artifice  d'un  homme  qui  a  tort ,  et  qui  le  premier 
fait  un  procès  aux  autres,  afin  quon  n'ait  pas  le 
temps  de  lui  faire  le  sien.  Peut-être  cela  est-il  véri- 
table. Je  vous  assure  pourtant  qu'on  ne  peut  pas 
être  plus  touché  que  je  le  suis  de  toutes  vos  bon- 
tés, et  que,  s'il  y  a  en  moi  de  la  paresse,  il  n'y  a 
assurément  point  de  méconnoissance.  D'ailleurs  je 
m'attendois  à  vous  écrire  quand  j'aurois  reçu  vôtre 
thé ,  qui  n  est  point  encore  venu ,  non  plus  que  le 
livre  dont  vous  me  parlez  dans  une  autre  de  vos 
lettres. 

Mais  est-ce  une  promesse  ou  une  menace  que 
vous  me  faites,  quand  vous  me  mandez  qu'au  pre- 
mier jour  vous  m'enverrez  le  livre  de  M.  Perrs- 
chon  [a]? 

Dt  ma^i,  horribilem  et  sacrum  libeIlam[A]! 

[a]  Contre  Gacon. 

[6]  Ce  vers  est  tiré  d'une  petite  pièce  adressée  par  ùtf 
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« 

SftTei^Yons  que  $i  vous  vous  y  joura,  je  coûts  sur- 
le-champ  chez  Geignard  ou  chez  Ribou ,  et  que 
ïà ,  Coimos,  Peralios,  Pradonos  et  omnia  eolligam 
venena,  atque  hoc  te  munere  retnunerabo,  de  la 
même  manière  que  Catulle  prétendoit  récompen- 
ser son  ami^  en  lui  envoyant  Mettos,  Suffenos  et 
Farios?  Voilà,  Monsieur,  de  quoi  je  vous  régale-* 
rai ,  au  lieu  de  la  copie  que  je  vous  ai  promise  de 
mon  arrêt  sur  la  noblesse.  Ija  vérité  est  pourtant 
que  j'ai  donné  ordre  de  la  £siire,  et  que  vous  Tau- 
rez  au  premier  ordinaire,  supposé  que  vous  ne 
m'exposiez  pas  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Per- 
rachon. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  suiviez  votre  premier 
dessein  sur  Touvrage  que  vous  méditez.  L'apologie 
m^  un  lecteur  sur^ses  gardes ,  au  lieu  que  le  c<mi- 
mentaire  lui  ôte  toute  défiance.  Votre  devise  sur 
ma  noblesse  [a]  et  sur  mes  ouvrages  est  fort  spiri-> 
tueUe ,  et  il  ne  lui  manque  que  d'être  un  peu  plus 
vraie.  Maie  à  quoi  songez-vous  de  me  proposer  d'eu 
£dre  une  pour  la  ville  de  Lyon?  Ai-je  le  temps  de 
œhk ,  et  de  quoi  m'aviserois-jé  d*aller  sur  le  marché 
d'un  aussi  bon  ouvrier  que  vous  ?  Est-ce  à  un  Bép- 
tien  d'aller  enseigner  dans  Lacédémone  à  dire  des 

tulle,  à  son  ami  Calras  Licinius,  qai  lui  ayoit  foit  un  ca- 
deau dans  le  |^re  de  celui  die  Brossette. 

[a]  Dopo  il  faoco  più  bello* 

aa. 
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bons  mots?  Cest  donc.  Monsieur,  de  cette  propo* 
sition  que  je  me  plains,  et  non  pas  de  vos  lettres, 
qui  ne  sauroient  jamais  que  me  divertir  très  agréa- 
blement, pourvu  que  vous  me  laissiez  la  liberté^ 
quand  je  déménage,  de  tarder  quelquefois  à  y 
répondre.  Je  suis  avec  beaucoup  de  recomioîs* 
sance ,  etc. 


80, 


J  M.  DÉ  PONTCHARTRAIN  lejits,  comte  de  Maurepas. 

Paris, 1699.  [a]. 

Puisque  vous  daignez  bien  prendre  quelquefois 
part  à  mes  afflictions,  trouvez  bon ,  Monseigneur, 
que  je  prenne  part  à  votre  joie,  et  que  je  ne  sois 
pas  des  derniers  à  vous  féliciter  sur  la  justice  que 
le  roi  a  rendue  au  mérite  de  Monseigneur  .votre 
père,  en  le  choisissant  pour  remplir  la  première 
dignité  de  son  royaume.  Jamais  choix  n'a  été  plus 
applaudi ,  ni  n'a  excité  une  réjouissance  plus  uni- 
verselle, sur- tout  parmi  les  honnêtes  gens.  Il  n^ 


[a]  Cette  lettre,  publiée  par  Cizeron-Rival,  a  toujoars 
paru  sous  la  date  du  10  septembre.  Le  chaipcelier  Bouche- 
rat,  prédécesseur  de  M»  de  Pontchartraio ,  mourut  le  25. 
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en  a  pas  un  qui  ne  se  trouve  gratifié  en  la  personne 
àe  Monseigneur  de  Pontchartrain ,  et  qui,  par  son 
élévation ,  ne  se  croie  en  quelque  sorte  lui-même 
accru  de  considération  et  d'estime.  Pour  moi  qui , 
outre  les  raisons  du  bien  public,  ai  encore  par 
rapport  à  vous  des  raisons  particulières  et  si  sen- 
sibles d'être  charmé  de  ce  choix,  jugez  quelle  doit 
être  ma  satis&ction.  Mais,  Monseigneur,  ce  nou- 
veau titre  de  grandeur  qui  entre  dans  votre  mai- 
son, vous  laissera-t-il  le  même  que  vous  avez  tou- 
jours été?  Puis-je  espérer  de  trouver  dans  le  fils 
dW  chancelier  ce  même  ami  tendre  et  officieux , 
que  je  trouvois  dans  le  fils  d'un  contrôleur-géné- 
ral des  finances?  EtÂuteuil  oseroit-il  se  flalter  de 
vous  voir  encore  chez  moi  faire  de  ces  repas , 

.    .     .     .    sineaulœisetostro  [a], 

que  Mécénas  faisoitavec  le  bon  Horace  ?  Pourqum 
non  ?  Vous  n  êtes  pas  moins  galant  homme  que 
Mécénas,  et  je  ne  vous  suis  pas  moins  dévoué 
qu'Horace  Fétoit  à  ce  premier  ministre  d'Auguste. 
Je  m'en  vais  donc  tout  préparer  pour  cela  à  votre 
retour  de  Fontainebleau.  Ne  craignez  point  pour- 
tant, Monseigneur,  que  je  m'oublie,  à  quelque 
&miliarité  que  vous  descendiez  avec  moi.  Je  me 
souviendrai  toujours  avec  quel  respect  je  suis  et 
je  dois  être,.... 

[a]  Ode  XXIX,  vers  i5,  liv.  III. 
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8i.* 
Le  comte  DE  Maurepas  à  Despréaux. 

Paris, (1699)- M- 

Vous  avez  grande  raison,  Monsieur,  de  croire 
que  vous  trouverez  dans  le  fils  d'un  chancelier  le 
même  ami  que  vous  avez  trouvé  dans  le  fils  d^un 
contrôleur-général  [6],  et  je  puis  vous  assurer  que 
vous  ne  me  verrez  jamais  changer  de  sentiments 
pour  vous.  Mais ,  le  croiriez-vous ,  Monsieur  ^  ce 
lïest  point  ce  génie  sublime ,  cet  auteur  des  satires, 
que  je  prise  en  vous  ;  c'est  cette  candeur  et  cette 
simplicité  heureuse  que  vous  avez  su  joindre  à 
tout  Tesprit  imaginable,  et  qui  vous  fait  aimer  de 
vos  ennemis  mêmes. 

Qaaiiquaiii  nrat  f ulgore  suo,  qui  prœgHavat  ar  tes 
Infra  se  positas.     .    • [c]. 

[à]  Suivant  Cizcron-Rival ,  cette  lettre  est  du  7  décembre. 
date  qtoi  parok  bien  tardive. 

.  [h]  Avant  d'être  .chancelier,  M;  de  Poneebartrâin  le  père 
atoit  contr4Meur*£|«oéral  des  finances  depuis  16S9,  et  sacré» 
taire-d'état  de  la  marine  depuis  1690.  Il  eut  pour  successeur 
M.  de'Chamillard  dans  la  première  place,  et  son  flls  le 
remplaça  dans  la  seconde  ,  dont  il  avoit  la  survivance. 
[c]        Urit  enim  fulgore  suo ,     .     .     •     • 

Horace,  épiU  I,  vers  i3,  liv.  II. 
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Je  reçois  avéo  beaucoup  <fe  sensibilité  le  corn* 
fdiment  que  vous  me  &îtes  sur  la  nouvelle  dignité 
de  mon  père,  et  j'attends  avec  impatience  le  mo- 
ment fortuné  où  je  pourrai  me  dérober  pour  aller 
k  Auteuil , 

Fastidiosam  deserens  copiant,  etc.  [a]. 

Je  suis  tout  à  vous  du  meilleur  de  mon  cœur. 

PONTCHARTRAIN. 


82. 


^  Jlf.  DE  LA  Chapelle. 

Paris,  9  novembre  1699. 

Je  crois ,  Monsieur  mon  cher  neveu ,  que  je  ne 
ferai  plus  que  solliciter  Monseigneur  de  Pontchar- 
train  et  vous.  Voici  encore  un  placet  que  je  vous 
envoie,  et  que  je  vous  prie  de  lui  présenter  de  ma 
part}  et  bien  qu'il  vienne  le  dernier,  j'ose  vous 
prier  de  Fappuyer  encore  plus  fortement  que  lau- 
tre ,  parceque  j'y  prends  encore  plus  d'intérêt  ^  et 
qu'il  s^agit  d'obliger  un  de  mes  meilleurs  amis.  Que 


[a]        Fastidiosam  deserecopiam,    .... 

HoRACK,  ode  XXIX,  vert  9,  Ht.  III« 
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si  Monseigneur  de  Pontchartrain  vient  à  tire,  corn* 
me  il  en  aura  raison,  sans  doute,  de  ce  que  je 
prends  ainsi  les  gens  de  marine  sous  ma  protec- 
tion ,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que  m^étant  iait 
un  si  grand  nombre  d^ennemis  sur  la  terre ,  il  ne 
doit  pas  trouver  étrange  que  je  songe  à  me  faire 
des  amis  sur  la  mer ,  sur-tout  puisqu'elle  est  de  son 
département.  Recevez  bien  celui  qui  vous  présen- 
tera ce  billet,  qui  a  peut-être  une  meilleure  re- 
commandation que  la  mienne  auprès  de  vous^ 
puisquUl  vous  porte  une  lettre  de  M.  de  Bâville[a]. 
Je  suis,  Monsieur  mon  neveu,.... 


83. 


J  Brossette. 

Paris,  lo  Dovembre  1699. 

Je  suis  fort  honteux ,  Monsieur ,  d'avoir  été  si 
long-temps  à  vous  remercier  de  vos  magnifiques 
présents,  et  à  répondre  à  vos  lettres,  plus  agréables 
encore  pour  moi  que  vos  présents  ;  mais,  si  vous  sa- 
viez le  prodigieux  accablement  d^a£Faires  que  ma 
laissé  la  mort  de  M.  Racine,  vous  me  pardonneriez 

[a]  Lamoiçnbn  de  Bà ville,  intendant  de  Lan^edoc,  fils 
du  premier  président. 


A 
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9àM9  peine,  et  vous  verriez  bien  que  je  n'ai  presque 
point  de  temps  à  donner  à  mon  plaiisir,  c'est*à-dire, 
à  vous  entret^air  et  à  vous  écrire.  J^ai  lu  votre  pi^ 
fiicedu  livre  des  Conférences  [a] ,  et  elle  me  semble 
très  bien ,  à  quelques  manières  de  parler  près ,  que 
je  vous  y  marquerai  à  mon  premier  loisir. 

Vous  m^avez  fait  un  fort  grand  plaisir  en  m'en-- 
voyant  le  Télémaque  de  M.  de  Cambray.  Je  Tavois 
pourtant  déjà  lu.  Il  y  a  de  Tagrément  dans  ce. 
livre,  et  une  imitation  de  TOdyssée  que  j'approuve 
fort.  L'avidité  avec  laquelle  on  le  lit  fait  bien  voir 
que  si  oU'  traduisoit  Homère  en  beaux  mots ,  i7 
ferait  Ceffet  quil  doit  faire,  et  quil  a  toujours  fait  [6]. 
Je  souhaiterois  que  M.  de  Cambray  eût  rendu  son 
Mentor  un  peu  moins  prédicateur,  et  que  la  mo- 
rale fut  répandue  dans  son  ouvrage  un  peu .  plus 
imperceptiblement  et  avec  plus  d'art.  Homère  est 
plus  instructif  que  lui;  mais  ses  instructions  ne 
paroissent  point  préceptes,  et  résultent  de  l'action 
du  roman ,  plutôt  que  des  discours  qu'on  y  étale. 
Ulysse,  par  ce  qu'il  fait,  nous  enseigne  mieux  ce 
qu'il  faut  foire,  que  par  tout  ce  que  lui,  ni  Mi- 
nerve disent  [c].  La  vérité  est  pourtant  que  le 

[a]  Cëtoit  une  seconde  édition. 

[b]  Ces  derniers  membres  de  phrase  sont  nn  des  exem* 
pies  les  plus  frappants  du  peu  de  prétendon  avec  lequel 
Despréaux  écrivoit  ses  lettres. 

[c]  Despréaux  juge  le  Télémaque  diaprés  une  édition  défea* 
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Mentor  du  Télémaque  dit  de  fort  bonnes  choses  y 
quoiqu'un  peu  hardies,  et  qu^enfin  M.  de  Gam- 
hray  me  paroit  beaucoup  meilleur  poète  que  théo* 
Idgien.  De  sorte  que  si,  par  son  livre  des  Maximes  j 
il  me  semble  très  peu  comparable  à  saint  Augustin, 
je  le  trouve,  par  son  roman,  digne  d'être  bms  en 
parallèle  avec  Héliodore  [a].  Je  doute  néanmoins 
qu'il  fût  d'humeur,  comme  ce  dernier,  à  quitter 
sa  mitre  pour  son  roman.  Aussi,  vraisemblable* 
ment  le  revenu  de  Tévèque  Héliodore  n'appro- 

tueuse.  Sa  critique  n'en  seroit  pas  moins  juste,  si  Fénéloii 
8'étoit  proposé  avant  tout  de  faire  une  épopée  ;  mais  il  nV 
voit  d'autre  but  que  d'enseigner  au  duc  de  Bourgogne,  en 
Famusant,  Fart  de  régner  dans  ses  moindres  détails.  Loin 
d^éviter  la  fréquence  des  préceptes  dans  sa  narration ,  il  a 
craint  de  ne  pas  les  développer  assez  clairement  à  an  jeune 
prince,  qui  n'auroit  pu  les  découvrir  encore  dans  la  con* 
duite  des  personnages  et  sous  les  voiles  de  la  fiction* 
Quoique  l'illustre  instituteur,  si  digne  de  foi,  déclare  n*a' 
voir  jamais  voulu  donner  cet  ouvrage  au  public,  c'est  un  des 
titres  les  plus  étonnants  et  les  plus  précieux  de  notre  gloire 
littéraire.  Foy.  VHistoire  de  Fénélon,  t.  III,  p.  4o- 
*  [a]  Héliodore,  évéque  de  Tricca  enThessalie,  viToit  sons 
les  régnes  de  Théodose  et  de  ses  fils,  dans  les  quatrièiae  ec 
cinquième  siècles.  Rien  ne  mérite  moins  de  confiance  que 
l'alternative  à  laquelle  on  prétend  qu'un  synode  le  réduisît, 
de  brûler  son  roman  ou  de  se  démettre  de  son  évéché.  Ce 
roman  ^  intitulé:  les  Éthiopiques  ou  les  amours  de  Théagème  et 
de  Chariclée^  est  bien  inférieur  aux  aventures  de 
que,  sur-tout  pour  l'importance  du  sujet. 
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it  guère  du  revenu  de  Tarchevéque  de  G^m- 
bray  [a].  Mais ,  Monsieur ,  il  me  semble  que  pour 
un  paresseux  aussi  afiEuré  que  je  suis,  je  vous  en-- 
treti^is  là  de  choses  assez  peu  nécessaires.  Trouvez 
bon  que  je  ne  vous  en  dise  pas  davantage ,  et  par*- 
donnez-moi  les  ratures  que  je  fais  à  chaque  bout 
de  champ  dans  n^es  lettres ,  qui  m'embarrasseroient 
fort ,  s'il  fedloit  que  je  les  récrivisse.  Je  suis  sincère- 
Bent^  etc. 


>^^^^^^^V^%^^^^%^»%»^^^*^%«^^^^^^V^^^<'^^^^'^^/*^^V% 


84. 


A  M.  DELA.  Chapelle. 

Paris,  3  janvier  «700. 

Je  vous  ai  bien  de  Tobligation ,  mon  très  cher 
njeveu,  de  votre  souvenir  et  de  Tagréable  flatterie 
que  vous  m^avez  écrite  au  commencement  de  Tan- 
née. On  ne  peut  pas  plus  agréablement  louer  un 
cncle  que  de  lui  dire  que  Con  [b]  le  regarde  comme 
me  espèce  de  père;  car  il  n^  a  ordinairement  rien 

[a]  La  Tertu  si  pare  de  Fénélon ,  ses  pensées  tontes  cé- 
lestes ânroient  dû,  il  nous  semble,  écarter  jusqu'à  Tidée 
de  ces  plaisanteries  sanë  doute  bien  innocentes. 

[6] Cette  cacophonie,  si  facile  à  éviter,  démontre  encore  le 
peu  de  prix  que  Despréaux  attachoit  au  stf  le  de  ses  lettres. 


348  CORRESPONDANCE. 

de  moins  père  qu^un  oncle.  Vous  n'ignorez  pas  ce 
que  veut  dire  en  latin  :  Ne  sis  patruus  mihi  et  pa^ 
truus  patruissimus.  Vous  avez  grande  raison  de  ne 
me  point  mettre  au  rang  de  ces  oncles  trop  oncles, 
et  je  n'ai  pour  vous  que  des  sentiments  qui  tirent 
droit  au  paternel.  Je  suis  bien  aise  de  la  bonne 
opinion  que  M.  Le  Baron  [a]  a  de  moi,  et  j'ai  trouvé 
son  compliment  à  M.  le  comte  d'Âyen[6]  très  joli 
et  très  spirituel.  Il  est  dans  le  goût  de»  compliments 
de  Molière ,  c'est-à-dire ,  que  la  satire  y  est  adroi- 
tement mêlée  à  la  flatterie,  afin  que  Tune  £ai$se  pas- 
ser l'autre.  J'y  ai  trouvé  seulement  un  peu  à  dire 
qu'il  y  mette  les  sots  poètes  si  proche  d'Apollon. 
La  racaille  poétique,  dont  il  parle,  est  logée  au 
pied  et  dans  les  marais  du  mont  Parnassien^  où 
elle  rampe  avec  les  grenouilles  et  avec  l'abbé  de 
Pure;  et  Apollon  est  logé  tout  au  haut  avec  les 
muses  et  avec  Corneille ,  Racine ,  Molière ,  etc.  Ja- 
mais méchanmt  auteur  n'y  arriva,  et  quand  quel- 
qu'un en  veut  approcher,  musœ  JiÂrciUis prœcipitem 

[a]  Il  ëtoit  fils  d^un  comédien,,  qui  changea  son  nom  de 
Boyron  en  celui  de  Baron.  Sa  célébrité  comme  acteur  est 
très  grande  ;  comme  auteur  dramatique  il  passe  pour  aToir 
composé  sept  comédies,  dont  la  mejilleure  est  Vhomme  à 
bonnes  fortunes.  On  ne  voit  pas  qu^on  Fait  appelé  en  général 
LeBaron,  Despréaux  le  nomme  ainsi  deux  fois  dans  sa  lettre, 
probablement  à  cause  de  Timportance  qu'il  se  donnoit. 
.   [h]  Depuis  le  maréchal  duc  de  Noailles. 
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^iciunt.  Adieu,  mon  très  cher  neveu;  témoignez 
bien  à  M.  Le  Baron  que  je  fais  de  lui  le  cas  que  je 
dois ,  et  croyez  que  je  suis  cette  année^  encore  plus 
que  les  précédentes ,  entièrement  à  vous 


l^%f^^/^fm^l'^^W^'^f^^^%/%f%^%/%0%'%0^^%^ 
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J  Brossettg. 

Paris  ^  5  février  1700. 

11  est  arrivé,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  prévu, 
et  vos  présents  [a]  sont  arrivés  deux  jours  devant  [6] 
vos  lettres.  Cela  a  causé  quelque  petite  méprise  ; 
mais  cela  n^a  pourtant  fait  aucun  mal ,  et  chacun 
a  reçu  ce  qui  lui  appartenoit.  M.  de  Lamoignon 
m^a  écrit  une  lettre  pour  me  prier  de  vous  faire 
ses  remerciements,  et  M.  Dongois  et  M.  Gilbert  [c] 
m^ont  assuré  quHls  vous  feroient  au  premier  jour 
le  leur.  Je  ne  sais  si  cela  pourra  un  peu  distraire  la 

[a]  Quatre  exemplaires  du  procès-verbal  des  ordonnai»- 
ces,  destinés  à  Despréaux,  aux  présidents  de  Lamoignon  et 
Gilbert ,  au  greffier  Dongois. 

[6]  On  n'emploie  aujourd'hui  que  la  préposition  avant 
pour  marquer  la  priorité  de  temps. 

[c]  M.  Gilbert,  président  aux  enquêtes,  avoit  épousé  ma- 
demoiselle  Oongois,  petite-niéce  de  Despréaux. 
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juste  affliction  où  vous  êtes.  Je  la  conçois  telle 
qu'elle  doit  être ,  quoique  je  n'en  aie  jamais  éprouvé 
une  pareille  ;  ma  mère ,  comme  mes  vers  vous  Font 
vraisemblablement  appris,  étant  morte  que  je  n'é- 
tois  encore  qu'au  berceau.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous 
conseiller ,  c  est  de  vous  rassasier  de  larmes.  Je  ne 
saurois  approuver  cette  orgueilleuse  indolence  des 
stoïciens,  qui  rejettent  follement  ces  secours  inno- 
cents que  la  nature  envoie  aux  affligés,  je  veux  dire 
les  cris  et  les  pleurs.  Ne  point  pleurer  d'une  mère, 
ne  s'appelle  pas  de  la  fermeté  et  du  courage ,  cela 
s'appelle  de  la  dureté  et  de  la  barbarie.  Il  y  a  bien 
de  la  difiiérence  entre  se  désespérer  et  se  plaindre. 
Le  désespoir  brave  et  accuse  Dieu  ;  mais  la  plainte 
lui  demande  des  consolations.  Voilà,  Monsieur,  de 
quelle  manière  je  vous  exhorte  à  vous  affli^, 
c'est-à-dire,  en  vous  consolant,  et  en  ne  prétendant 
pas  que  Dieu  fasse  pour  vous  une  loi  particulière 
qui  vous  exempte  de  la  nécessité  à  laquelle  il  a 
condamné  tous  les  enfsints ,  qui  est  de  voir  nourir 
leurs  pères  et  mères*  Cependant  soyez  bien  per- 
suadé que  je  vous  estime  infiniment,  et  que  si  je 
ne  vous  écris  pas  aussi  souvent  que  je  devrois,  ce 
n'est  pas  manque  de  reconnoissance;  mais  manque 
de  cet  esprit  de  vigilance  et  d'exactitude  que  Dieu 
donne  rarement  aux   poètes^  sur-tout   lorsqu'ils 
sont  historiographes.  Je  suis  avec  beaucoup  de  res- 
pect et  de  sincérité ,.... 
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86.* 
-  Fossette  à  Destoéaux. 

Ly^p,  6  mars  1700. 

Monsieur, 

Votre  dernière  lettre  a  suivi  de  si  {nrès  celle  que 
j'avois  eu  rhonneuâr  de  vous  écrire,  que  vpus  avez^ 
tort,  ce  me  semble,  de  vous  reprocher  votre  peu 
d'exactitude.  Quand  vous  dites  que.  si  vous  n^écri- 
vez  pas  souvent,  c'est  manque  de  cet  esprit  de  vi- 
gilance ei'd*exactitlide  que  Dieu  accorde  rarement 
aox  poètes,  sur^tout  quand  ils  sont  historiogra« 
phes,  c'est  rejeter  la  cause  de  votre  paresse  sur  vo« 
tre  tempérament  et  sur  vos  occupations  glorieuses* 
néanmoins  vous  ayez  passé  par-dessus  ces  raisons 
en  ma  faveur,  et,  fiour  cela  seul,  je  vous  devrois  des 
mnerciementstrès  sincères,,  quand  votre  letti^é  ne 
Mioit  pa&d'aiUenrs  aussi  l>elle  et  .aussi  obligeante 
et  aussi  touchante  qu'elle  Test*  Je  vdus  assure  que 
je  n'ai  point  trouvé  d'adoucissen^ent  si  efficace  à  la 
douleur  que  me  cause  la  mort  de  ma  mère. 

M*  de  Lamoignon  ne  s'est  pas  cdiitenté.des  re» 
mereîements  que  vous  m'avez.  &its  de  sa  part ,  il 
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a  pri8  la  peine  de  m^écrire  lui-même ,  aussi  bien 
que  M.  Dongois  et  M.  Gilbert. 

Il  y  a  quelque  temps  que  j^eus  occasion  de  voir 
en  cette  ville  M.  de  Bonnecorse  de  Marseille.  Je  lui 
parlai  de  son  lutrigotj  et  il  ne  me  put  dire  que  de 
fort  mauvaises  raisons  pour  justifier  la  conduite 
qvCil  a  tenue  à  votre  égard*  Il  me  dit  entre  autres 
choses  qu'étant  à  Paris ,  il  pria  M.  Bernier ,  qu'il 
m'a  cité  comme  votre  ami ,  et  qui  a  £dt  Tabrégé  de 
Gassendi,  d'apprendre  de  vous-même  quel  sujet 
.vous  avoit  obligé  de  mettre  dans  vos  satires  la 
Montre^  qui  est  un  ouvrage  de  Bonnecorse,  et  que, 
suivant  le  rapport  que  lui  fit  M.  Bernier,  vous 
aviez  répondu ,  pour  toute  raison ,  que  vous  aviez 
été  bien  modéré  de  ne  dire  de  la  Montre  que  ce 
que  vous  en  aviez  dit.  Bonnecorse  me  parut  être 
encore  sensible  à  la  fierté  de  cette  réponse,  qui  étoit 
«n  effet  plus  piquante  que  ce  que  vous  aviez  dit  de 
cet  ouvrage. 

Je  finirois  ici  ma  lettre,  si  je  ne  voulois  vous 
prier  de  me  donner  Téclaircissement  d'un  fait  qui 
est  rapporté  par  M.  Boursault,  dans  une  de  ses 
lettres.  Il  dit  qu  un  abbé^  s'entretenant  un  jour  avec 
vous,  se  déclara  hautement  contre  la  pluralité 
4les  bénéfices ,  et  protesta  que  s'il  pou  voit  obt^ur 
une  abbaye ,  ne  fût-elle  que  de  nulle  écus,  elle  fixe^ 
roit  son.  ambition,  sans  qu'aucun  autre  bénéfice 
pût  jamais  le  tenter.  Cependant  il  obtint  une  ab- 
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èaye  de  sept  mille  livres ,  et  quelque  temps  après 
plusieurs  autres  bénéfices  successivement ,  sur  quoi 
vous  dites  un  jour  à  cet  abbé  :  «  Qu'est  devenu  ce 
«temps  de  candeur  et  d'innocence,  M.  Fabbé,  où 
«  vous  trouviez  la  multiplicité  des  bénéfices  si  dan- 
«  gereuse?  —  Ah  !  Monsieur ,  vous  répondit-il ,  si 
«  vous  saviez  que  cela  est  bon  pour  vivre!  —  Je  ne 
«doute  point,  lui  répliqua tes-vous,  que  cela  ne 
«  soit  bon  pour  vivre  ;  mais  pour  mourir,  M.  Tàbbé, 
«pour  mourir!  »  Je  voudrois  bien  savoir  la  vé- 
rité de  ce  fait  et  le  nom  de  cet  abbé ,  dans  l'envie 
que  j'ai  de  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  vous  re- 
garde ,  supposé  néanmoins  que  vous  n'ayez  aucune 
raison  pour  me  le  cacher  [a].  ' 

Quelque  résolution  que  je  prenne  de  ne  vous 
pas  Êdre  de  si  longues  lettres,  je  l'oublie  toujours, 
quand  j'ai  la  plume  à  la  main.  Je  vous  en  demande 
pardon  ;  mais  c'est  mon  cœur  qui  m'entratne  vers 
vous,  et  qui  me  fait  abandonner  au  plaisir  de  vous 
entretenir.  L'on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  tendre  et 
parfaite  soumission  avec  laquelle  je  suis,.... 

[a]  Boursault  raconte  à  Tévéque  de  Langres  d'autres  faits 
honorables  pour  le  satirique,  et  termine  son  récit  par  la 
réflexion  suivante  :  a  Quoique  rien  ne  soit  plus  beau  que 
«les  poésies  de  M.  Despréaux,  je  trouve  que  les  actions 
«  que  je  viens  de  dire  à  votre  Grandeur  sont  encore  plus 
«belles.  »  {^Lettres  nouvelles,  tom.  II , pag.  14^9  '7^7* ) 

4.  23 
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87. 

A  Brossette. 


I*  avril  1700. 


C'est  une  chose  très  dang^ereuse.  Monsieur» 
d  être  aussi  facile  que  yous  Tètes  à  pardonner  à 
vos  amis  leurs  &utes.  Gela  leur  en  fait  encore  Cadre 
de  nouvelles ,  et  ce  sont  les  louanges  que  vous 
avez  données  à  ma  négligencef  dans  votre  dernière 
lettre,  qui  m'ont  rendu  encove  plus  négligent  \ 
vous  £dre  réponse.  Je  vous  assure  pourtant  que 
cela  ne  vient  point  ^n  moi  de  manque  d'amitié  ni 
de  reconnoissance  ;  mais  je  suis  paresseux.  Tel  j'ai 
vécu ,  et  tel  je  mourrai  ;  mais  je  n^n  mourrai  pas 
moins  votre  ami. 

Ainsi ,  laissant  là  toutes  les  excuses  bonnes  ou 
mauvaises  que  je  pouirois  vous  faire ,  je  vous  di- 
rai que  je  n  ai  aucun  mat-taient  contre  M.  de  Bon- 
necorse  du  beau  poëme  qu  il  a  imaginé  contre  moi. 
Il  semble  qu'il  ait  pris  à  tâche,  dans  ce  poëme, 
d'attaquer  tous  les  traits  les  plus  vi&  de  mes  on- 
vrages  ;  et  le  plaisîmt  de  Tafïaire  est  que ,  sans  «en- 
trer en  quoi  ces  traits  pèchent,  il  se  figure  qull 
suffit  de  les  rapporter  pour  en  dégoûter  les  hom- 
mes. U  m'accuse  sur-tout  d'avoir,  dans  le  Lutrin . 
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exagéré  en  grands  mots  èé  petites  éhoses  pëtit^  les 
r^chre  ridicules,  et  il  £dt  lùi-mème ,  pour  me  ren- 
dre ridicule ,  la  chose  dont  il  m  accuse.  Il  ne  voit 
pas  que ,  par  une  conséquence  infaillible ,  si  le  Lu- 
trin est  une  impertinente  imaf];ination ,  le  Lutrigot 
est  encore  plus  iinperti|Épt,  puiélquë  ce  nVst'quci 
la  même  chose  plus  lùd^xécutée.  Du  reste ,  oti'ne 
sanrôit  m'élèVer  plus  hkut  qu'ilue  le  fait,  puisqu'il 
medonhè  pour  suivants  et  poiir^  admirateurs  pas- 
sionnés les  deux  plus  beaux' esprits  de  nôtre  siècle, 
je  véiiît  dire  M.  Bacine  et  M.  CKapelle[rt].  Il  n'a  pas 
ttop  bîèri'pWfité  dffla  lecture  de  ma  première  jiré- 
fecéi  et  de  Favis  que  j'y  donne  ailx'  autèiik*^  atta- 
qués dkns  riibti' livre,  d^attehdré,  pdur  écrire  coii- 
tremoi,  que  leur  colère  soit  passée,  ^il  avôit  laissé 
passer  la^  sienllë ,  ilauVoif  vu  qilè  de  traiter  de  bà'ùt 
en  ba^  lin  aiiteur  approuvé  du^piiblic,c^est  traiter 
dé  hkut  éii  bas  le  publie  mém^,  et  que  me  ihettre 

[a]  On  s'étonne  de  voir  placer  à  côté  d'un  grand- maître, 
nn  esprit  léger,  dont  le  naturel  et  la  gaieté  font  tout  le 
mérite.  A  ce  jugement  échappé  k  la  précipitation  d'une 
lettre,  il  est  juste  d^oppûset^ccliïi  que  Désprëaux  pol^tbii 
ordinàiremetrt  du- même  {^oete:  Il  disoit  uqtfk  son  Voyagé 
«près,  qu'il  estimoit  une  pièce  excellente,  rien  de  Cha- 
«  pelle  n'avoit  frappé  les  véritables  connoisseurs,  toutes  ses 
«outres  petites  pièces  de  poésie  étant  infirmes  et  négli- 
«gées,  et  tombant  souvent  dans  le  bas,  téttfoifi  ses  vers 
na  téelipse^'OÛ  if  finit  par  ce  quolibet,  gatv  te  pôtaû  wH^y.,  » 

(iMâBimtf,LXXIII.) 

a  3. 
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à  califourchon  sur  le  Lutrin  »  c'est  y  mettre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés,  et  M.  Brossette  lui- 
même,  qui  me  fait  Thonneur 

Meas  esse  aliquid  putare  nugas  [a]. 

Je  ne  me  souviens  pointJ^voir  jamais  parlé  de 
M.  de  Bonnecorse  à  M.  BMÎier,  et  je  ne  connois- 
sois  point  le  nom  de  Bonnecorse  quand  j  ai  parlé 
de  la  Montre  dans  mou  épitre  à  M.  de  Seignelai.  Je 
puis  dire  même  que  je  ne  connoissois  point  la 
Montre  damour^  que  j'avois  seulement  entrevue 

chez  M.  Barbin ,  et  dont  le  titve  m  avoit  paru  très 

» 

frivole ,  aussi  bien  que  ceux  de  quantité  d  autres 
ouvrages  de  galanterie  moderne,  dont  je  ne  lis 
jamais  que  le  premier  feuillet. 

Mais  voilà ,  Monsieur ,  assez  parlé  de  M.  de  Bon- 
necorse; venons  à  M.  Boursault,  qui  est,  à  mon 
sens,  de  tous  les  auteurs  que  j'ai  critiqués,  celui 
qui  a  le  plus  de  mérite.  Le  livre  où  il  rapporte  de 
moi  le  mot  dont  est  question,  ne  m'est  point  en- 
core tombé  entre  les  mains;  la  vérité  est  que  j'ai 
en  effet  dit  ce  mot  autrefois ,  et  que  c'est  à  M.  l'ab- 
bé Dangeau  [b]  à  qui  je  Tai  dit  à  Saint-Germain.  Il 
en  fut  un  peu  confus;  mais  il  n'en  garda  pas  moins 


[a]  Gn tulle  adresse  ce  vers  à  Cornélius  Nepos,  en  lui 
diant  ses  poésies. 

[6]  Louis  de  Courcillon  de  Dangeau,  de  Tacadémie  fran- 
çoise,  né  en  i643,  mort  en  I7a3,  frère  de  celui  à  qui  la 
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lies  bénéfices,  et  je  crois  que  même  aujourd'hui  il 
en  accepteroit  volontiers  encore  d'autres,  au  hasard 
de  mourir  moins  content  qu'il  n'auroit  vécu.  J'ai 
hit  vos  compliments  à  tous  ces  messieurs  que  vous 
avez  honorés  de  vos  présents,  et  ils  m'ont  paru 
aussi  satisfaits  de  vos  honnêtetés  que  de  votre  i*e- 
cueil,  dont  ils  font  pourtant  beaucoup  d'estime. 
Je  suis  très  sincèrement  ^ . . .  . 


88. 

Au  même. 

Auteuil,  le  a  juin  1700. 

Vous  excusez ,  Monsieur ,  si  aisément  mes  fautes, 
que  je  ne  crains  presque  plus  de  faillir ,  et  que  je^ 
ne  me  crois  pas  même  obligé  de  vous  faire  des  ex- 
cuses d'avoir  été  si  long-temps  sans  me  donner 

satire  V  est  adressée,  est  auteur  de  différents  ouvrages, 
entre  autres  de  plusieurs  bons  traités  sur  la  grammaire 
françoise.  D^AIembert  s'étend  avec  complaisance  sur  la  no* 
blesse  de  son  caractère.  Sans  parler  de  Fanecdote  con- 
firmée par  Despréaux,  il  dit  maligncknent  que  si  Fabbé 
de  Da^geau  ne  persista  pas  dans  son  édifiante  résolution , 
il  faut  Tattribuer  u  sur-tout  à  la  crainte,  peut-être  assez 
tt  pardonnable,  d'encourir  la  haine  de  quelques  hommes  de 
«  son  état,  dont  Favidité  égaloit  le  crédit,  et  qui ,  trouvant 
udans  sa  régularité  leur  condamnation,  s'en  ofFensoient 
«  comme  d'un  tr^t  de  satire.  »  {Éloge  de  Danyeau.) 
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rhonneur  de  vous  écrire,  ren^urois  pourtant  dW 
sez  boiiDes  .|i  vous  .al^çg^r,  ^^isqu^il  c^t  joeifjaisk 
que  j'aj  çtç  jpaajade  ass^  lojig-Jtemp$,  et  .que  fax  eu 
plusieurs  affaires  p^us  occupantes  mèiDie  que  la 
maladie. 

Elnfiu  ];ip  eu  voilà  sort;i ,  et  je  puis  y.Qjo^  parler.  Je 
yo.us  dir^  doac,  ^o^s^ieur ,  que  j'ai  reçu  votre  de^ 
nier  présent  [a]  avant  votre  dernière  lettre,  et  que 
j  a  vois  même  lu  votre  livre  avant  que  de  Ta  voir 
reçue,  j'ai  été  pleinement  convaincu  de  la  noblesse 
de  messieurs  les  avocats  de  Lyon  par  les  preuve 
qui  y  sont  très  bien  énoncées,  et  encore  plus  par 
la  noblesse  du  cœur  que  je  remarque  en  vos  ac- 
tions, ei  en  vos  libéralités  qui  sont  sans  fin. 

Je  suis  ravi  de  Tacadémie  qui  se  forme  en  votre 
ville  [6].  Elle  i^aura  pas  çrand'peine  à  surpasser 
en  mérite  celle  de  Paris  [c],  qui  n'est  maintenant 

[a]  JCTç  voImd^ç  in*4^)  coQtenmt  les  mémoires  des  avocats 
et  des  médecins  de  Lyon  contre  le  traitant  de  la  noblesse. 

[6]  L'académie  de  Lyon  étoit  composée  de  sept  membres: 
MM.  Brossette,  du  Gas  ,  Falconnet,  de  Puget,  de  Serres, 
les  pères  de  Saitit-Bonnet  et  Fellon ,  jésuites. 

[c]  L'académie  Françoise  possédoit  alors  Bossuet,  Féné> 
Ion,  Fléchier,  Huet,  etc.;  Callîères,  Charpentier,  Thomas 
Corneille,  le  président  Cousin,  Dacier,  Fontenelle,  La  Cha- 
pelle, Pavillon,  Charles  Perrault,  Serrais,  Tourreil ,  Vahih 
cour,  etc.  ;  les  abbés  Bignon,  Ch.  Boileau,  de  Choisy,  de 
Dangeau,  de  Fleury,  Gallois,  Genest,  Regnier-Desmarais, 
Renaudot,  de  S.  Pierre,Tallemaiit,  etc. 
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eomposée,  à  deux  ou  tro»  hommes  près /que  de 
gens  du  ]>lus  vulgaire  mérite ,  et  qui  ne  sont  grands 
que  dans  leur  propre  imaglnaitîon.  Cest  tout  dire 
qu'on  y  opine  du  bonnet  contre  Homère  et  Virgile, 
et  sur-tout  contre  te  bon  sens,  comme  contre  un 
ancien ,  beaucoup  plus  ancien  quHomère  et  Tir- 
^le.  Ces  DMssîeurs  y  examine&t  présentement  YA- 
ristippe  de  Balzac,  et  tout  cet  examen  se  réduit  à  lui 
&ire  quelques  misérables  critiques  sur  la  langue , 
qui  est  juste  Tendroit  par  où  cet  auteur  ne  pèche 
point.  Du  i^ste,  il  n^  ^st  parlé  ni  de  ses  bonnes 
ni  de  seç  méchantes  qualités.  Ainsi,  Monsieur,  si 
dans  la  vôtre  il  y  a  plusieurs  gens  de  votre  force,  je 
suis  persuadé  que  dans  peu  ce  sera  à  Facadémie  de 
Lyon  qu'os  appellera  des  jugements  de  l'académie 
de  Paris.  Pàrdo»Be9-moi  ce  petit  trait  de  satire,  et 
oroyez  que  c'est  d!e  la  manière  du  monde  la  plus 
sincère  q[«ie  je  suas,.... 


89. 
Au  même. 


i6,3>  jttiUet  1700. 

Je  sais  bien.  Monsieur,  que  ma  lettre  devroit 
commeneer  à  l'ot^inatre  par  des  excuses  de  ce  que 
j'ai  été  si  long-temps  à  vous  écrire  ;  mais  depuii^ 
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que  nous  sommes  en  commerce  ensemble ,  vous 
m  avez  ^i  bien  accoutumé  à  recevoir  le  pardon  de 
mes  négligences ,  que  je  crois  même  pouvoir  au- 
jourd^hui  impunément  négliger  de  vous  le  deman- 
der. Ainsi,  laissant  là  tous  les  compliments,  je  vous 
dir2^  donc,  avec  la  même  confiance  que  si  j^avois 
répondu  sur-le-champ  à  votre  dernière  lettre, 
qu^on  ne  peut  pas  vous  être  plus  obligé  que  je  le 
suis  de  toutes  vos  bontés ,  et  du  soin  que  vous  vou- 
lez bien  prendre  de  m^enrichir  en  m'admettant 
d;ins  votre  loterie  ;  mais  qu^ayant  mis  à  plus  de  cent 
loteries  depuis  que  je  me  connois,  et  n  ayant  ja* 
mais  eu  aucun  billet  approchant  du  noir,  je  ne 
suis  plus  d^humeur  à  acheter  de  petits  morceaux 
de  papier  blanc  un  louis  d^or  la  pièce.  Ce  n'est  pas 
que  je  me  défie  de  la  fidélité  de  messieurs  les  di- 
recteurs de  rhôpital  de  voti*e  illustre  ville  [a],  qui 
sont  tous,  à  ce  qu^on  ma  dit,  des  gens  de  la  trempe 
d'Aristide  et  de  Phocion  ;  mais  je  me  défie  fort  de 
la  fortune,  qui  ne  ma  pas  jusqu^ici  paru  trop  bien 
intentionnée  pour  les  gens  de  lettres,  et  à  qui  je 
deiiiande  maintenant,  non  pas  qu^elle  me  donne, 
mais  qu^elle  ne  m^ôte  rien. 

Croiriez-vous ,  Monsieur,  que  vous  ne  m^avez 
pas  fait  plaisir  en  me  mandant  le  pitoyable  état  où 

[a]  Les  principaux  étoient  MM.  Bouchage,  Cholier,  Da- 
reste,  Fayard,  Giraud  de  Saint-Try,  Hubert, Terrasson,eic. 
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est  à  cette  heure  votre  pauvre  gentilhomme  à  la 
Tour  antique  [a]?  Après,  tout  ^  quoique  méchant 
auteur ,  c'est  un  fort  bon  homme ,  et  qui  n  a  ja^ 
mais  fait  de  mai  à  personne ,  non  pas  même  à  ceux 
contre  lesquels  il  a  écrit. 

Vous  ne  m'avez,  ce  me  semble,  rien  dit  dans 
votre  dernière  lettre  de  votre  nouvelle  académie. 
En  quel  état  est-elle  ?  Celle  de  Paris  a  enfin  aban- 
donné Texamen  de  TAristippe  de  Balzac,  comme 
ne  jugeant  pas  Balzac  digne  d  être  examiné  par 
mie  compagnie  comme  elle.  Voilà  une  furieuse 
ignominie  pour  un  auteur  qui  a  été,  il  n'y  a  pas 

«rante  ans ,  les  délices  de  la  France.  A  mon  avis 
rtant ,  il  n'est  pas  si  méprisable  que  cette  com- 
pagnie se  l'imagine,  et  elle  auroit  peut-être  de  la 
peine  à  trouver,  à  l'heure  qu'il  est,  des  gens  dans 
son  assemblée  qui  le  vaillent  :  car  quoique  ses 
beautés  soient  vicieuses,  ce  sont  néanmoins  des 
beautés;  au  lieu  que  la  plupart  des  auteurs  de  ce 
temps  pèchent  moins  par  avoir  des  défauts  que  par 
n'avoir  rien  de  bon.  Mande^moi  ce  que  pense  vo- 
tre académie  là-dessus.  Excusez  mes  pataraffes  et 
mes  ratures ,  et  croyez  que  je  suis  très  véritable- 
ment,.... 
M.  Chanut[6],  avec  qui  j^ai  diné  aujourd'hui 

[a]  Perrachon. 

[6]  Avocat,  chargé  à  Paris  des  affaires  de  la  ville  de  Lyon. 
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chez  moi,*  et  bu  à  votre  santé,  me  charge  de  vous 
faire  ici  ses  recommandations.  Ne  vous  lassez  point 
d^étre  aussi  diligent  que  je  suis  paresseux ,  et  croja 
que  vos  lettres  me  font  un  très  grand  plaisir. 


90. 


Au  même. 


Auteuil,  la  juillet  1700. 


% 


Je  vous  écris  d'Autenil ,  où  je  suis  résidan 
rheure  qu'il  est  ;  ainsi  je  ne  puis  pas  revoir  ▼ 
précédente  iettre  que  j'ai  laissée  à  Paris ,  et  je  ne 
me  ressouviens  pas  trop  bien  de  ce  que  vous  me 
demandiea  sur  ÏHistariafiagelUmiium  [a\  Je  ne  tar- 
derai pas  à  y  aller ,  et  aussitôt  je  m'acquittera»  île  œ 
que  vous  souhaitez.  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  la  loterie,  je  voua  ai  fût  ré- 
ponse par  la  lettre  que  voua  deves  avoir  reçue  de 
moi ,  et  vous  y  ai  marqué  le  peu  d'inclinatiott  que 
j  ai  maintenant  à  donner  rien  au  hasard  de  la  for- 
tune, qui,  à  mon  avis,  n'a  déjà  que  trop  de  puis- 
sance sur  nous ,  sans  que  nous  alUons  encore  lui 
donner  de  nouveaux  avantages  en  lui  portant  no* 

\a\  OitTraçe  dé  Fabbë  Boileau ,  frère  de  Despréavx. 


^v 
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t^  ^rgfBBt.  Si  vous  jugez  oé^mnoiiid  qu'on  spu- 
h^iU  (on  à  Lyop  que  j/e  ineife  à  cetite  jlocarie,  j^ 
6uis  trop  oblig/s  à  vot|re  ville  pour  M  i^fu^er  cett^ 
^ti(facti<^p ,  et  vous  pourrez  y  mettre  quatre  a^ 
dnq  pisloles  pp^r  mpij  que  je  vous  reudrai  par  U 
IMcei^rfs  y^  qi^e  ya^us  pn^  mai*qu^rez.  Je  les  rei- 
(^rderai  cpqpime  dof^ uéf  s  à  Djieu  et  à  Thôpitid. 

Je  vopçJlVW  1^1^  pouypir  trpuver  d^  pouve4^u|i 
^pi^  ppur  vous  reBaercier  du  nouveau  ppésent 
que  v.oufi  ffii'ayez  fait  [a]  ;  mais  vous  m'en  avez  déjà 
tsàt  tant  4'^lres,jquis  je  Re  sais  plus  comment  va** 
rier  la  phrase. 

U  parolt  ici  une  traduction  en  vers  du  prçmier 
livre  de  illiade  dHomère ,  qui  y  je  ctois  /  va  don- 
ner cause  gagnée  à  M.  Perrault. 

Di  ipagaî ,  hj^rfibilem  et  sacrum  Ubellaia!  [b] 

Je  crois  qu'en  la  mettant  dans  les  seaux  pour  ra- 
fraichir  le  vin ,  elle  pourra  suppléer  au  manque  de 
glace  qu^il  y  a  cette  année.  En  voilà  le  troisième 
et  le  quatrième  vers  ;  cW  au  sujet  de  la  colère 
d'Achille: 

Et  qui  funeste  aux  Grecs  fit  périr  par  le  fer 
Tant  de  héros.  Ainsi  Pa  voulu  Jupiter. 

[a]  Brossette  lui  avoit  envoyé  le  Traité  de  tautorité  des 
rois^  touchant  tadministration  de  [église  (par  Le  Vayer  de 
Boutigny,  maître  des  requêtes.)  Un  vol.  in-ia  imprimé  à 
Lyon. 

{6]  FoyeZy  sur  ce  vers,  la  note  6,  page  3)8. 
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Ne  voilà-t-il  pas  Homère  un  joli  garçon?  Cette 
traduction  est  cependant  de  M.  l'abbé  Regnier-Des- 
marais,  de  lacadémie  française,  qui  la  donne  au 
public,  dit-il,  pour  faire  voir  Homère  dans  toute 
sa  force  [a].  Avant  que  de  Timprimer  il  me  Vap- 
porta  manuscrite  pour  Texaminer,  et  il  m'en  lut 
quelques  vers.  Comme  je  les  trouvai  extrêmement 
plats,  je  lui  dis  qu'il  nWoit  point  rendu  ce  feu  et 
ce  sublime  qu'Homère  respiroit  par-tout,  et  que 
j  avois  tâché  d'exprimer  dans  tous  les  passages  que 
j'ai  traduits  dHomère.  Je  lui  dtai  pour  exemple 
ces  vers  qui  sont  cités  par  Liongin  : 

Uenfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  ; 
Plu  ton  sort  de  son  trône,  il  pâlit,  il  s'écrie ,  etc. 

M.  Tabbé  Régnier  me  dit  alors  qu'il  n'y  avoit  point 
de  page  dans  sa  traduction  d'Homère ,  qui  ne  con- 
tint plusieurs  vers  de  la  même  force  et  de  la  même 
élévation  que  ceux-là ,  et  qu'il  me  prioit  de  corri- 
ger le  reste.  «Ah!  Monsieur,  lui  répondis-je,  après 
«  cela  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Corriger  de  pa* 
«  reils  vers  !  cela  ne  se  peut  corriger  qu'avec  la 
«  bouteille  à  l'encre,  etc....  ». 
On  me  vient  quérir  pour  aller  à  un  rendez-vous 


[ajTout'ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  de  Talinéa,  mancpie 
dans  les  éditions  de  Despréaux.  Nous  Pavons  extrait  des  Bé' 
créations  littéraires ^ip9iT  Ml.  G.  R.  (Cizeron-Rivat)^  1766,  p.  18^ 


\. 
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que  j'ai  donné.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je 
me  hâte  de  vous  dire  qu'on  ne  peut  pas  être  plus, 
quejele  suis,.... 


^^^^^«%<^%/^'^»^^/^^^%/^»^/% 


91- 
Au  même. 

Paris,  39  juillet  1700, 

Vous  permettrez ,  Monsieur,  qu'à  mon  ordinaire 
j abuse  de  votre  bonté,  et  que  je  me  contente  de 
répondre  en  Lacédémonien  à  vos  longues,  mais 
pourtant  très  courtes  et  très  agréables  lettres.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  associé  a  votre  cha- 
ritable et  pécunieuse  loterie;  mais  vous  me  ferez 
plaisir  d'envoyer  quérir  au  plus  tôt  les  cinq  pisto- 
les  que  vous  y  avez  mises  en  mon  nom,  parce- 
qu'au  moment  que  je  les  aurai  payées,  j'oubherai 
même  que  je  les  ai  eues  dans  ma  bourse,  et  je  dirai 
avec  Catulle  : 

Et  quod  vides  periisse,  perditum  ducas^  [a] 

si  l'on  peut  appeler  perdu  ce  qu  on  donne  à  Dieu. 
Je  Âuis  charmé  du  récit  que  vous  me  faites .  de 

:    :  ...  , 

[a\  Catulle  s'adresse  à  lui-même  ce  vers,  pour  se  conso- 
ler de  rinfidélité  de  Lesbie.  • .    • 


/ 
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votre  assemblée  académkjuè,*  et  j  attende  avec 
graâde  impafieDce  le  poékne  sur  la-  Musiqne  \a\ ,  qaî 
ne  sauroit  être  que  merveilleux ,  s'il-  est  de  la  forcé 
des  deux  que  j'ai  déjà  lus.  Faites  bien  mes  compli* 
ments  à  tous  vos  illustres  confrères ,  et  dites*leur 
que  c  est  à  des  lecteurs  coHHne  eux  que  j^offire  mes 
écrits, 

'  doUtùrus  si  placeant  spe 

Deteriûs  nostrâ [6] 

On  travaille  actuellement  à  une  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages  ;  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
renvoyer  sitôt  qu'elle^ra  faite..  Adieu,  mon  cher 
Monsieur ,  pardonnez  mon  laconisme  à  la  multi- 
tude d'afiFaires  dont  je  suis  surchargé,. et  croyez 
que  c^est  du  meilleur  de  mon  cœur  que  je  suis ,.... 

9a. 

Au  même. 

Paris,  8  septembre  1700. 

Je  souhaiterois  que  ce  fût  par  oubli  que  vous 
eussiez  tardé  à  me  répondre,  paweqpe'vodre  né^ 
gU^^eaiee  seroit  une  autorité  pouv  la>  mienne,  et 
que  je  pourrois  vous  dire  :  Tu  igitur  unus  es  ex 

[a]' Ce  pbëme  latin  du  père  Fèllôn  n^a  pas  été  publié. 
[6]  Horace,  sat.  X,  liy.  I ,  vers  89. 
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nostris*  J^ai  reçu  vos  quatre  billets  de  loterie.  Vous 
m'avez  fait  grand  plaisir  d'associer  mon  nom  avec 
le  vôtre ,  et  il  me  semble  que  c'est  déjà  un  com- 
mencement de  fortune  qui  vaut  mon  argent.  On 
ne  peut  être  plua  touché  que  je  le  suis  des  bonté» 
qu'on  a  pour  moi  dans  votre  illustre  ville.  Témoi- 
gnes bien  à  vos  Messieurs  la  recomioissance  qffe 
j'en  ai ,  et  assurez-les  que ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
peut-être  d'homme  en  France  si  Parisien  que  moi, 
je  me  regarde  néanmoins  coamme  un  habitant  de 
Lyon,  et  par  la  pension  que  j'y  touch<fe  et  par  les 
honnêtetés  que  j'en  reçois. 

L'édition  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre 
est  déjà  commencée,  et  j^en  ai  revu  ce  matin  la 
sixième  jfeuille.  Toutes  choses  y  seront  dans  l'ordre 
que  vous  souhaitez.  L'édition  en  graïui  sera  ma- 
gnifique, et  on  fait  présentement  trois  nouvelles 
planches  pour  mettre  au  Lutrin  dans  la  petite ,  où 
il  y  aura  désormais  une  estampe  à  chaque  chant. 
Le  Faux  Honneur  y  fera  la  onzfème  satire,  et  j'es- 
père qu'elle  ne  vous  paroitra,  pas^  plus  mauvaise 
que  lorsque  je  vous  en  récitai  les:  premiers  vers^  J'y 
parle  de  mon  procès  sur  la  noblesse  d'une  manière 
assez  noMe,  et  qu}  pourtant  ne  donnera  auctiiie 
occasion  de  m  accuser  d  orgueil.  Pour  les  autres 
ouvrages  que  Tajouterai,  je  ne  puis  vous  en  rendra 
compte  présentement  y  parceque.  jie  ne  le  sais  pas 
encore  trop  bien  moi-mèms. 
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Vos  remarques  sur  llliade de  M«  labbé  Régnier 
sont  merveilleuses  ;  et  on  ne  peut  pas  avoir  mieux 
conçu  que  vous  avez  fait  toute  la  platitude  de  sod 
stylé.  Est^il  possible  qu'il  ait  pu  ne  point  s^af&dir 
lui-même  en  faisant  une  si  fade  traduction  ?  Oh  ! 
que  voilà  Homère  en  bonnes  mains!  Les  vers  que 
vous  m'en  avez  transcrits  [a]  m'ont  fait  ressouvenir 


t 


[a]  Les  voici  : 

L'arc  et  la  trousse  au  dos ,  son  monyement  rapide 
.  Fait  craqueter  les  traits  dans  sa  trousse  homicide. 
•     •■•••••••••••••t» 

Consultons  un  devin ,  un  prêtre ,  un  interprète 
Des  songes.  Car  souvent. 

Car  je  ne  prétends  pas  de  nos  travaux  souFFerts 
Seul  n'avoir  aucun  prix  ;  et  le  mien  je  le  perds. 

Par  ses  beaux  cheveux  blonds^  la  déesse  guerrière  • 
Visible  pour  lui  seul ,  le  saisit  par  derrière. 

U  faudroit  que  je  fusse,  interrompit  Achille , 
Bien  indigne,  bien  lâche  et  d'une  ame  bien  vile , 
Pour  te  céder»  Commande  aux  autres  à  ton  gré; 
A  moi  non  :  car  jamais  je  ne  t'obéiraL     .     .     . 
U  ne  faut  pas  avoir  la  sévérité  de  Despréaux  pour  trou- 
ver insupportable  la  lecture  de  pareils  vers.  L'abbé  Re- 
gnier-Desmarais  n'a  pas  osé  faire  mention  de  cet  essai  dans 
la  liste  de  ses  ouvrages;  mais  s'il  travestit  Homère  par  sa 
versification ,  il  le  défend  très  bien  en  prose  dans  une  pré- 
face pleine  de  raison  et  de  goût. 
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de  ces  deux  vers  de  M.  Perrin,  qui  commence 
ainsi  sa  traduction  du  second  livre  de  l'Enéide , 
pour  rendre 

Conticuêre  omnes ,  intentique  ora  tenebant  : 

Ghacon  se  tut  alors,  et  Fesprit  rappelé 
Tenoitla  bouche  close  et  le  regard  collé. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  modèle  sur  lequel 
s'est  formé  M.  Tabbe  Re{];nier,  aussi  bien  que  sur 
ces  deux  vers  de  la  Pucelle  : 

0  ^and  cœur  de  Dunois ,  le  plus  grand  de  la  terre, 

Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  ensetre! 

Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  de  M.  Perrachon  ; 
mais  je  ne  saurois  lui  faire  d'autre  épitaphe  que 
ces  quatre  vers  de  G^ombauld  : 

Colas  est  mort  de  maladie , 
Tu  veux  que  je  plaigne  son  sort; 
Que  diable  veux-tu  que  j'en  die  [a]  ? 
Colas  vivoit.  Colas  est  mort. 

Adieu ,  Monsieur,  aimez-moi  toujours ,  et  croyez 
que  je  suis  parfaitement 

[a]  Le  mot  die  n'est  point  uniquement  amené  par  la 
rime:  on  s^en  servoit  alors.  Suivant  Vaugelas,  a  Quoi  que 
uPon  die  est  fort  en  usage,  et  en  parlant  et  en  écrivant, 
tt  bien  que  quoi  que  Fan  dise  ne  soit  pas  mal  dit ,  etc.  »  (  Re^ 
marque  (XCXVU  sur  la  langue  française.  ) 

4.  *  »4 
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Brossette  à  Despréaux. 

Lyon,  20  septembre  1700. 

Monsieur, 

LattendoD  obligeante  avec  laquelle  tous  avez 
la  bonté  de  m^ecrire  depuis  qnelque  temps,  com- 
mence  à  me  faire  perdre  tout  le  mérite  de  mon 
exactitude.  Vous  ne  voulez  rien  me  devoir  en  celte 
rencontre;  et  quoique  vous  ayez  déjà  tant  d au- 
tres avantages  sur  moi ,  vous  m  enviez  encore  celui 
d^étre  plus  diligent  que  vous.  Ne  vous  embarrasses 
point  de  me  faire  tenir  largent  que  j^ai  mis  pour 
vous  à  notre  loterie,  parceque  je  compte  beaucoup 
sur  votre  bonheur;  et  j'espère  que  nous  y  ferons 
fortune.  En  ce  cas-là,  ce  sera  moi  qui  vous  en- 
verrai de  l'argent. 

Nous  attendons  avec  impatience  Tédition  de  vos 
ouvrages,  avec  les  pièces  nouvelles  que  vous  y 
ajouterez.  Je  m'en  fais  une  grande  idée  sur  Tordre 
que  vous  y  mettez ,  et  sur  les  ornements  de  gravure 
dont  vous  la  faites  embellir.  Puisque  vous  y  faites 
graver  des  planches  nouvelles,  je  voudrois  bien 
que  vous  fissiez  changer  le  dessin  de  celle  qui  est 
au  Traité  du  Sublime,  dans  laquelle  il  me  parott 
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que  la  figure  de  Torateur  (c^est  sans  doute  Périclès) 
qui  déclame  devant  tout  ce  peuple ,  n'a  pas  un  air 
assez  grand  ni  assez  majestueux  pour  donner  une 
belle  idée  de  cette  éloquence  sublime  et  victorieuse. 
La  vivacité  de  cet  orateur  est  très  bien  marquée 
par  la  foudre  [a]  dont  il  est  armé  ;  mais  il  faudroit , 
ce  me  semble,  que  ce  feu  parût  un  peu  plus  dans  la 
disposition  y  dans  Tattitude  et  dans  les  avantages 
qu'on  devroit  lui  donner  sur  les  personnes  qui 
Fécoutent  attentivement.  L'effet  surprenant  de  son 
discours  doit  aussi  être  exprimé  sur  le  visage  et 
dans  le  maintien  des  auditeurs.  Enfin  il  me  paroit 
en  général  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  £eu,  ni  assez  de 
vie,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  dans  le  dessin 
de  cette  estampe,  non  plus  que  dan^  la  plupart 
des  autres  qui  sont  dans  votre  livre.  J'en  excepte 
pourtant  les  trois  planches  du  Lutrin,  et  sur- 
tout celle  du  troisième  chant,  qui  est  mieux 
exécutée  que  les  autres.  Voilà  mes  réflexions ,  Mon- 
sieur, et  cest  à  vous  à  les  rectifier  [6].  Je  ne  saurois 
assez  vous  exprimer  l'empressement  que  cette  édi* 
tion  excite ,  parmi  ceux  de  nos  citoyens  qui  ont  du 
goût  et  de  la  délicatesse. 

On  se  divertit  ici  de  la  traduction  de  l'Iliade  par 
M.  Régnier.  Je  ne  mets  aucune  différence  entre 

[a]  Foudre^  dans  ce  seos,  est  ordinairement  du  genre  mas- 
culin. 
[6]  Despréaux  dut  les  trouver  exactes  et  motivées. 
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cette  traduction  et  la  Pucelle  de  Chapelain.  Outre 
les  deux  vers  que  vous  m^avez  cités  de  ce  dernier 
poème,  avez- vous  remarqué  ceux-ci,  qui  sont  au 
milieu  du  cinquième  livre? 

Du  sourcilleux  château  la  ceinture  terrible 
Borde  un  roc  escarpé ,  hautain ,  inaccessible, 
Où  mène  un  endroit  seul ,  et  de  ce  seul  endroit 
Droite  et  roide  est  la  côte ,  et  le  sentier  étroit. 

Dites-moi,  je  vous  prie ,  Monsieur ,  si  ce  ne  sont 
pas  ces  quatre  vers  qui  ont  servi  de  modèle  pour 
faire  ceux-ci ,  qui  sont  si  fameux  ? 

Droits'et  roides  rochers,  dont  peu  tendre  est  la  cime. 
De  mon  flamboyant  cœur  l'âpre  état  vous  savez ^ 
Savez  aussi ,  durs  bois ,  par  les  hivers  lavés , 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime  [a]. 

Après  une  si  belle  et  si  naturelle  imitation ,  je 
n'oserois  vous  parler  des  vers  de  Tabbé  Perrin,' 
qui ,  pour  tourner  procumbit  humi  bos  y  dit  brus- 
quement: et  tombe  à  bas  le  bœuf[b^  ;  mais  tous  ces 
gens-là  n^étoîent  que  des  apprentis  en  comparaison 
de  Tauteur  du  poëme  que  je  vous  envoie  avec  cette 
lettre.  Il  n^  a  p^  à  choisir  dans  le  poëme  de  la 

[a]  Vers  de  Despréaux,  dans  le  style  de  Chapelain,  t.  II» 
[6]  Sternitur,  exanimisque  tremens  procumbit  humi  bos. 

Enéide^  livre  V,  vers  482. 
Le  taureau,  sous  le  coup,  tremble,  chancelle  et  tombe. 

DeliUe. 
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Magdeleint  [a]  ;  tout  y  est  égal  ;  c^est  un  original 
incomparable.  Je  souhaiterois  que  vous  ne  Feus* 
siez  pas  encore  vu,  afin  quHl  eût  pour  vous  le 
charme  de  la  nouveauté ,  outre  celui  du  ridicule  ; 
c'est  du  vrai  burlesque  sérieux.  En  parcourant  ce 
livre,  avant  que  de  vous  l'envoyer,  dupliciter  delec" 
Mus  sum  j  comme  dit  Cicéron ,  et  quod  ipse  risi ,  et 
(fuod  intellexi  te  jam  posse  ridere  [6]. 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  je  vous  prie,  et 
croyez  que  j'ai  pour  vous  la  tendresse  la  plus  res- 
pectueuse. Je  suis ,  etc 


94- 

A  Brossette. 

Paris,  6  décembre  1700. 

Je  suis  ressuscité,  Monsieur,  mais  je  ne  suis  pas 
guéri  ;  et  il  m^est  resté  une  petite  toux  qui  ne  me 
promet  rien  de  bon.  La  vérité  est  pourtant  que  je 
ne  laisse  pas  de  me  remettre ,  et  que  ce  n'est  pas 
tant  la  maladie  qui  m'a  empêché  de  répondre  sur- 

[a]  Par  le  père  Pierre  de  Saint-Louis,  canne.  Ce  poëme 
divisé  -en  douze  livres,  parut  en  1700.  Il  est  inséré  dans 
le  Recueil  de  pièces  choisies ,  etc.,  dont  La  Monnoye  est  l'é- 
diteur, a  vol.  in-ia,  1714* 

[6]  Épttre  XX,  liv.  IX,  àTapirius  Petus. 
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le-champ  à  vos  deux  lettres,  que  Toccupation  que 
me  donnent  les  deux  éditions  qu  on  fait  tout  à-la- 
fois  en  grand  et  eu  petit  de  mes  ouvrages,  et  qui 
seront  achevées,  je  crois,  avant  le  carême.  Tai  en- 
voyé sur-le-champ  votre  lettre  cachetée  à  M.  de  La- 
moignon;  mais  en  la  cachetant,  je  n'ai  pas  songé 
que  vous  me  priez  de  la  lire^  et  je  ne  Tai  en  efiet 
point  lue  :  ainsi  je  ne  puis  pas  vous  donner  conseil 
sur  votre  préface.  Cela  est  fort  ridicule  à  moi  ;  mais 
il  faut  que  vous  excusiez  tout  d'un  poëte  convales- 
cent et  employé  à  faire  réimprimer  ses  poésies.  Du 
reste,  vous  verrez  mon  exactitude  par  la  prompte 
réponse  qu'il  vous  a  faite ,  et  que  vous  trouverez 
dans  le  même  paquet  que -celui  de  ma  lettre. 

Je  ne  suis  pas  fort  en  peine  du  temps  où  se  ti- 
rera votre  loterie,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour 
me  persuader  qu'en  quatre  coups  j'amènerai  rafle 
de  six.  Ce  qui  m'embarrasse ,  c'est  comment  je  vous 
ferai  tenir  les  quatre  pistoles  que  je  vous  dois  ^  et 
que  j'aurois  bien  voulu  vous  donner  avant  que  la 
loterie  fût  tirée,  c'est-à-dire,  avant  que  je  les  eusse 
perdues;  faites*moi  donc  la  faveur  de  me  mander 
ce  qu'il  faut  faire  pour  cela.  Adieu,  Monsieur. 
Trouvez  bon  que ,  pour  profiter  de  vos  bons  con- 
seils grecs  et  françois,  je  ne  m'engage  point  dans 
une  plus  longue  lettre,  et  que  je  me  contente  de 
vous  dire  très  laconiquement  et  très  sincèrement 
que  je  suis,  etc 
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A  Charles  Perrault,  de  racadémie  françoise  (1). 

(1700.) 
Monsieur, 

Puisque  le  public  a  été  instruit  de  notre  démêlé, 
il  est  bon  de  lui  apprendre  aussi  notre  réconcilia- 
tion, et  de  ne  lui  pas  laisser  ignorer  qull  en  a  été 
de  notre  querelle  sur  le  Parnasse ,  comme  de  ces 
duek  d^autrefois ,  que  là  prudence  du  roi  a  si  sage- 
ment réprimés,  où,  après  s'être  battus  à  outran- 
ce, et  s'être  quelquefois  cruellement  blessés  Tun 
Tautre,  on  s'embrassoit ,  et  on  devenoit  sincère- 
ment amis.  Notre  duel  [a\  grammatical  s'est  même 

(1)  Cette  lettre  fut  faite  en  Tannée  1700,  et  insérée  dans 
Tëdition  que  ]'auteur  donna  Tannée  suivante;  c'est  propre- 
ment une  dissertation,  où  il  fixe  le  véritable  point  de  la 
controverse  sur  les  anciens  et  les  modernes  {^Brossette)* 
*  Aussi  Ta-t-il  placée  immédiatement  après  ses  réflexions  cri" 
tiques  sur  quelques  passages  du  rhéteur  Longin;  mais  les  édi- 
teurs de  1713  Tayant  mise  au  rang  des  autres  lettres,  nous 
avons,  en  imitant  leur  exemple,  cru  suivre  les  dernières 
intentions  de  Despréaux. 

[a]  Le  mot  grammatical  est  pris  ici  dans  un  sens  moins 
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terminé  encore  plus  noblement;  et  je  puis  dire,  si 
j^ose  vous  citer  Homère ,  que  nous  avons  fait  com- 
me Ajax  et  Hector  dans  Tlliade,  qui ,  aussitôt  après 
leur  long  combat  en  présence  des  Grecs  et  des 
Troyens ,  se  comblent  d^honnètetés  et  se  font  des 
présents.  En  effet,  Monsieur,  notre  dispute  netoit 
pas  encore  bien  finie ,  que  vous  mWez  fait  Thon- 
neur  de  m'en voyer  vos  ouvrages ,  et  que  j'ai  eu 
soin  qu  on  vous  portât  les  miens.  !Nous  avons  d  au- 
tant «mieux  imité  ces  deux  héros  du  poëme  qui 
vous  plait  si  peu,  qu'en  nous  faisant  ces  civilités, 
nous  sommes  demeurés  comme  eux,  chacun  dans 
notre  même  parti  et  dans  nos  mêmes  sentiments  : 
c'est-à-dire,  vous  toujours  bien  résolu  de  ne  point 
trop  estimer  Homère  ni  Virgile ,  et  moi  toujours 
leur  passionné  admirateur.  Voilà  de  quoi  il  est  bon 
que  le  public  soit  informé  ;  et  c  etoit  pour  com- 
mencer à  le  lui  faire  entendre,  que  peu  de  temps 
après  notre  réconciliation  je  composai  une  épi- 
gramme  qui  a  couru,  et  que  vraisemblablement 
vous  avez  vue.  La  voici  : 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser  : 

restreint  qu'il  ne  l'est  ordinairement  parmi  nous.  Des- 
préaux l'emploie  à  la  manière  des  anciens,  qui,  par  la 
grammaire ,  entendoient  le  plus  souvent  la  littérature. 
Peut-être  a-t-il  trouvé  plus  piquant  de  dire  duel grcummaticai 
que  duel  littéraire ,  sans  y  attacher  d'autre  intention. 
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Perrault  l'anti-PiDdarique 
Et  Despréaux  rHomérique 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime, 
Quand ,  malgré  l'emportement , 
Gomçfie  eux  l'un  l'autre  on  s'estime, 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre  [a]« 

Vous  pouvez  reconnoitre,  Monsieur,  par  ces  vers, 
où  j'ai  exprimé  sincèrement  ma  pensée,  la  di£Pé- 
renée  que  j^ai  toujours  faite  de  vous  et  de  ce  poète 
de  théâtre,  dont  j'ai  mis  le  nom  en  œuvre  pour 
égayer  la  fin  de  mon  épigramme.  Aussi  étoit-ce 
rhomme  du  monde  qui  vous  ressembloit  le  moins. 
Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis ,  et 
qu'il  ne  reste  plus  entre  nous  aucun  levain  d'ani- 
mosité  ni  d aigreur,  oserois-je,  comme  votre  ami, 
vous  demander  ce  qui  a  pu  depuis  si  long-temps 
vous  irriter ,  et  vous  porter  à  écrire  contre  tous  les 
plus  célèbres  écrivains  de  l'antiquité?  Est-ce  le  peu 
de  cas  qu'il  vous  a  paru  que  Ton  £aisoit  parmi  nous 
des  bons  auteurs  modernes?  Mais  où  avez-vous  vu 
qu'on  les  méprisât?  Dans  quel  siècle  a*t-on  plus 

[a]  Despréaux  et  Charles  Perrault  s^étant  réconciliés  en 
1694,  Brossette  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  «cette  épi- 
«  gramme  fut  faite  en  1699.  »  Elle  doit  l'avoir  été  plusieurs 
années  auparavant. 
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volontiers  applaudi  aux  bons  livres  naissants ,  que 
dans  le  nôtre?  Quels  éloges  n^  a-t-on  point  don- 
nés aux  ouvragées  de  M.  Descartes,  de  M.  Arnauld, 
de  M.  Nicole  et  de  tant  d  autres  admirables  philo- 
sophes et  théologiens,  que  la  France  a  produits 
depuis  soixante  ans,  et  qui  sont  en  si  grand  nom- 
bre qu^on  pourroit  faire  un  petit  volume  de  la 
seule  liste  de  leurs  écrits!  Mais  pour  ne  nous  arrê- 
ter ici  qu'aux  seuls  auteurs  qui  nous  touchent  vous 
et  moi  de  plus  près,  je  veux  dire  aux  poètes,  quelle 
gloire  ne  s  y  sont  point  acquis  [a]  les  Malherbe ,  les 
Racan,  les  Maynard  [6]  !  Avec  quels  battements  de 
mains  n^  a-t-on  point  reçu  les  ouvrages  de  Voi- 
ture, de  Sarasin  et  de  La  Fontaine  [c\  !  Quels  hon- 

[a]  D'après  la  régie  gënéralement  adoptée,  il  fandroit 
aujourd'hui  dire  €u:qiUse. 

[6]  Racan  et  Maynard  ont  un  genre  de  mérite  absolument 
opposé.  Chez  l'un,  de  charmants  détails,  une  grâce  aban- 
donnée ,  quelquefois  de  la  force  rachètent  les  négligrences 
et  la  diffusion.  Chez  l'autre,  le  travail  donne  du  prix  à  des 
vers  un  peu  froids,  mais  concis  et  bien  tournés.  Aussi,  Mal- 
herbe disoit-il  que  de  ces  deux  écrivains  onfsroit  un  grani 
poète.  Ils  étoient  ses  plus  dignes  élèves  ;  on  les  lit  toujours 
avec  plaisir,  quoique  la  gloire  du  premier  soit  loin  de  jeter 
le  même  éclat  qu'autrefois,  et  que  celle  du  second  soii 
bien  plus  affoiblie  encore. 

[c]  Depuis  bien  long-temps  on  n'associe  plus  aux  noms 
de  Voiture  et  de  Sarasin  celui  de  La  Fontaine.  Nous  aToos 
parlé  souvent  de  Voiture.  A  ce  que  nous  avons  dit  de  Sara- 
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iieurs  ny  a-t*on  point,  pour  ainsi  dire,  rendus  à 
M.  de  Corneille  et  à  M.  Racine!  Et  qui  est-ce  qui 

sin,  nous  ajouterons  qu'il  écrivoit  ag;rëablement  en  vers  et 
en  prose,  et  quHl  s'est  principalement  adonné  à  la  poésie 
légère.  Elle  lui  convenoit  mieux  que  tout  autre  g^enre  de 
composition  ;  lui-même  en  fait  Fayea ,  dans  une  ode  ba- 
dine ,  adressée  au  duc  d'Ënçhien  (le  grand  Gondé )  : 

A  chanter  ces  fameux  exploits , 
J'cmploierois  volontiers  ma  yie  ; 
Mais  je  n'ai  qu'un  fîlet  de  voix , 
Et  ne  chante  que  poor  Silvie. 

Despréaux  aimoit  les  deux  derniers  vers.  «Il  y  avoit 
u  dans  Sarasin,  disoit-il,  la  matière  d^un  excellent  esprit, 
M  mais  la  forme  n'y  étoit  pas.  n  (  Bolœana,  nomb.  LXVIL  ) 
Saint-Marc  demande  ce  quHl  faut  entendre  par-là  ;  ques- 
tion bien  faite  pour  étonner.  Despréaux  pouvoit-il  dire 
plus  clairement  que  Sarasin  ne  répondoit  pas  aux  avan- 
ces de  la  nature^  qu'il  en  négligeoit  les  dons  les  plus  heu« 
reux ,  en  ne  mettant  pas  au  style  le  soin  qui  fait  valoir  la 
pensée?  Ce  poëte  osa  pourtant  manier  la  lyre  de  Malherbe, 
dont  il  sut  tirer  quelques  sons  nobles  et  fiers.  Il  y  a  plu- 
sieurs belles  strophes  dans  IWe  de  CalUope  sur  la  bataille 
de  Lens.  On  y  remarque  sur-tout  une  comparaison  que  Vol- 
taire, dans  sa  Heiîriade,  imita  sans  Féçaler;  vérité  démon- 
trée par  une  analyse  impartiale  de  La  Harpe ,  qu'il  seroit 
même  facile  d'étendre  davantage.  {Lycée ^  tome  IV,  page 
t3i.)  Suivant  Jean-Baptiste  Rousseau,  «Sarasin  est  lé 
a  senl  q«i  ait  trouvé  le  vrai  tour  et  le  véritable  ton  de 
«  réglogue.  *»  Dans  son  jugement,  il  s'autorise  de  ce  qu'un 
poëme  qui  roule  «entièrement  sur  les  occupations  et 
«  les  images  de  la  vie  champêtre ,  ne  doit  traiter  l'amour 
«ique  par  accident,   comme  en   a  usé   Virgile.»   {Leftir 
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n'a  point  admiré  les  comédies  de  Molière?  Vous^ 
même,  Monsieur,  pouvez-vous  vous  plaindre  qu'on 
n'y  ait  pas  rendu  justice  à  votre  Dialogue  de  Camour 
et  de  l'amitié  y  k  votre  poëme  sur  la  peinture ,  à  votre 
épitre  sur  M.  de  La  Quintinie,  et  à  tant  d'autres 
excellentes  pièces  de  votre  façon  [a]?  On  n'y  a  pas 
véritablement  fort  estimé  nos  poèmes  héroïques  ; 
mais  a-t-on  eu  tort?  et  ne  confessez-vous  pas  vous- 
même,  en  quelque  endroit  de  vos  parallèles,  que 
le  meilleur  de  ces  poëmes  est  si  dur  et  si  forcé  qu'il 
n'est  pas  possible  de  le  lire  [b]  ? 

Quel  est  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  faât  crier 
contre  les  anciens?  Est-ce  la  peur  qu'on  ne  se  gâtât 
en  les  imitant?  Mais  pôuvez-vous  nier  que  ce  ne 
soit  au  contraire  à  cette  imitation-là  même  que  nos 
plus  grands  poètes  sont  redevables  du  succès  de 

du  12  mai  1728,  tom.  I,  pag.  iSg.)  En  elFeC,  Sarasin  rem- 
porte à  cet  égard  sar  Segrais,^  qui  lai  est  bien  sapérienr 
par  le  charme  du  sentiment  et  par  la  douceur  de  Texprcs- 
8ion;jnais  dont  les  sept  égiogueSy  à  l'exception  de  la  der- 
nière, sont  de  petits  drames  où  l'amour  inspire  tous  les 
personnages. 

[a]  Le  dialogue  en  prose  de  (amour  et  de  tcunitié  est  assez 
ingénieux.  Le  poëme  sur  la  peinture,  Vidylle  à  M^  de  La 
Quintinie  offrent  quelques  vers  heureux ,  sans  être  d'excel- 
lentes pièces:  la  politesse  exagère  ici  l'éloge. 

[b]  Ce  poëme  est  la  Pucelle  de  Chapelain.  Malgré  le  ridi- 
eule  dont  Despréaux  l'a  couvert,  on  voit  qu'il  le  préférait 
SLUr  Saint-Paulin  de  Charles  Perrault. 


ANNÉE    1700.  38l 

leurs  écrits?  Pouvez-vous  nier  que  ce  ne  soit  dans 
Tite-Live,  dans  Dion  Cassius  [a],  dans  Plutarque, 
dans  Lucain  et  dans  Sénéque ,  que  M.  de  Corneille 
a  pris  ses  plus  beaux  traits,  a  puisé  ces  grandes 
idées  qui  lui  ont  &it  inventer  un  nouveau  genre 
de  tragédie  inconnu  à  Aristote?  Car  c'est  sur  ce 
pied,  à  mon  avis,  qu'on  doit  regarder  quantité  de 
ses  plus  belles  pièces  de  théâtre,  où ,  se  mettant  au-* 
dessus  des  régies  de  ce  philosophe,  il  n'a  point 
songé,  comme  les  poètes  de  lancienne  tragédie,  à 
émouvoir  la  pitié  et  la  terreur,  mais  à  exciter  dan's 
Famé  des  spectateurs ,  par  la  sublimité  des  pensées 
et  par  la  beauté  des  sentiments,  une  certaine  ad- 
miration, dont  plusieurs  personnes  ,*  et  les  jeunes 
gens  sur-tout,  s'accommodent  souvent  beaucoup 
mieux  que  des  véritables  passions  tragiques.  Enfin, 
Monsieur,  pour  finir  cette  période  un  peu  longue, 
et  pour  ne  me  point  écarter  de  mon  sujet,  pou-- 
vez-vous  ne  pas  convenir  que  ce  sont  Sophocle  et 
Euripide  qui  ont  formé  M.  Racine?  Pouvez-vous 
ne  pas  avouer  que  c  est  dans  Plaute  et  dans  Térence 
que  Molière  a  appris  les  plus  grandes  finesses  de 
son  art? 
D'où  a  pu  donc  venir  votre  chaleur  contre  les 

[a]  Dion  Cassius ,  né  à  Nicée  en  Bidiynie,  obtint  à  Rome 
le  consulat,  pour  la  seconde  fois,  en  229.  Son  principal 
ouvrage  est  une  histoire  romaine,  écrite  en  grec;  la  plus 
g^nde  partie  en  est  perdue.  Corneille  y  a  puisé,  en  leur 
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anciens?  Je  commence,  si  je  ne  m^abuse,  à  laper* 
cevoir.  Vous  avez  vraisemblablement  rencontré  il 
y  a  long-temps  dans  le  monde  quelques  uns  de 
ces  faux  savants,  tels  que  le  président  de  vos  dia- 
logues, qui  ne  s  étudient  qu'à  enrichir  leur  mé- 
moire, et  qui  n ayant  d'ailleurs  ni  esprit,  ni  juge- 
ment, ni  goût,  n estiment  les  anciens  que  paroe- 
qu  ils  sont  anciens ,  ne  pensent  pas  que  la  raison 
puisse  parler  une  autre  langue  que  la  grecque  ou 
la  latine,  et  condamnent  d'abord  tout  ouvrage  en 
langue  vulgaire,  sur  ce  fondement  seul  qu  il  tôt  en 
langue  vulgaire.  Ces  ridicules  admirateurs  de  Van- 
tiquité  vous  ont  révolté  contre  tout  ce  que  Fanti- 
quité  a  de  plus  merveilleux.  Vous  n  avez  pu  vous 
résoudre  d  être  du  sentiment  de  gens  si  déraison- 
nables ,  dans  la  chose  même  où  ils  avoient  raison. 
Voilà,  selon  toutes  les  apparences,  ce  qui  vous  t 
£ût  faire  vos  parallèles.  Vous  vous  êtes  persuadé 
qu'avec  l'esprit  que  vous  avez  et  que  ces  gens4à 
n'ont  point,  avec  quelques  arguments  spécieux, 
vous  déconcerteriez  aisément  la  vaine  habileté  de 
ces  foibles  antagonistes  ;  et  vous  y  avez  si  bien 
réussi,  que,  si  je  ne  me  fusse  mis  de  la  partie,  le 
champ  de  bataille ,  s'il  faut  ainsi  parler ,  vous  de- 
meuroit;  ces  faux  savants  n  ayant  pu,  et  les  vrais 

donnant  sa  force  et  sa  profondeur,  les  discours  qu'il  (ait  te* 
nir  à  Ginna  et  à  Maxime,  sur  le  choix  d^un  gouvememenc 
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avants  y  par  une  hauteur  un  peu  trop  affectée , 
n  ayant  pas  daigné  vous  répondre  [a] .  Permettez^ 
moi  cependant  de  vous  faire  ressouvenir  que  ce 
nest  point  à  l'approbation  des  faux  ni  des  vrais 
savants,  que  les  grands  écrivains  de  Tantiquité 
doivent  leur  gloire,  mais  à  la  constante  et  unanime 
admiration  de  ce  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  siècles 
d'hommes  sensés  et  délicats,  entre  lesquels  on 
compte  plus  d'un  Alexandre  [b]  et  plus  d'un  César. 
Permettez-moi  de  vous  représenter  qu'aujourd'hui 
même  encore  ce  ne  sont  point,  comme  vous  vous 
le  figurez,  les  Schrevelius  [c] ,  les  Peraredus  [d\  les 
Menagius ,  ni ,  pour  me  servir  des  termes  de  Mo- 

[a]  DaDS  rédition  de  1701 ,  il  y  a  m  peut-être  un  peu  trop 
ft  affectée,....  n 

[b]  Perrault  récusoit  en  poésie  le  goût  d'Alexandre,  pour 
aToir  magnifiquement  récompensé  Ghérile,  dont  Aristote, 
Horace  et  Quiote-Curce  parlent  avec  mépris. 

[c]  Corn.  Schrevelius,  Hoilandois,  mort  en  1667,  a  fait 
des  éditions  d'Hésiode  et  dHomère,  de  Virgile^  d'Ovide, 
de  Lucain,  de  Perse,  de  Martial  et  de  Glaudien.  Son  dic- 
tionnaire grec-latin  est  le  seul  ouvrage  de  lui  que  Ton  re* 
cherche  encore. 

[d]  Jean  de  Peyraréde,  gentilhomme  gascon,  mort  vers 
1660,  n'a  pas  craint  de  terminer  les  vers  non  achevés  de 
Virgile,  et  de  les  réunir  à. d'autres  poésies  latines  de  sa 
composition,  qui  ont  été  louées  par  Grotius,  Balasac  et 
Huet.  Ses  remarques  sur  Térence ,  ses  conjectures  sur  Flo- 
rus  jouissent  de  quelque  estime. 
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lière,  les  savants  en  ti5 ,  qui  goûtent  davantage  Hc>-' 
mère,  Horace,  Cicéron,  Virgile.  Ceux  que  j'ai  tou- 
jours vus  le  plus  frappés  de  la  lecture  des  écrits  de 
ces  grands  personnages,  ce  sont  des  esprits  du 
premier  ordre,  ce  sont  des  hommes  de  la  plus 
haute  élévation.  Que  s'il  falloit  nécessaireineat 
vous  en  citer  ici  quelques  uns ,  je  vous  étonnerois 
peut-être  par  les  noms  illustres  que  je  mettrois  sur 
le  papier  ;  et  vous  y  trouveriez  non  seulement  des 
Lamoignon,  des  Daguesseau,  des  Troisville  [a], 
mais  des  Condé ,  des  Gonti  et  des  Tdrenne  [6]. 

[a]  Henri-Joseph  de  Peyre,  comte  de  Troisville,  qui  se 
prononce  Tréville,  officier  des  mousquetaires,  fut  tellement 
accable  de  la  mort  soudaine  de  IMUdame  (Henriette  d^ An- 
gleterre), qu'il  abandonna  le  monde  pour  se  livrer  à  fé- 
tude  des  Pères  de  FËglise.  Il  sVnonçoit  avec  une  propriété 
de  termes  continue  ;  aussi  Ton  disoit  que  Fexpression  :  il 
parie  comme  un  livre,  sembloit  faite  pour  lui.  Uacadémie 
Françoise  l'ayant,  en  1704,  nommé  k  la  place  de  Pabbé 
Charles  Boileau,  Louis  XIV  n'approuva  pas  l'élection,  à  cau- 
se de  ses  liaisons  intimes  avec  les  solitaires  de  Port-Royal. 

[6]  Louis  de  La  Tour,  neveu  du  maréchal  de  Turenne, 
étoit  un  ami  éclairé  des  lettres.  Après  la  mort  de  son  onde, 
on  le  nomma  toujours  le  prince  de  Turenne,  titre  auipiel 
le  héros  ne  put  jamais  habituer  ses  contemporains  pour 
lui-même,  parcequ'il  avoit  la  foiblesse  d*y  attacher  trop 
d'importance.  G'étoit  à  ce  neveu  qu'il  u  affecioit  de  céder 
«  par-tout  le  pas,  afin,  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  qu'on  vit 
tf  bien  que  cet  enfant  étoit  le  chef  d'une  maison  souveraine. 
u  (La  maison  de  Bouillon.  )  n  ( Emile,  Uv,  IF.  ) 
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Ne  pourroit-on  point  donc  (1),  Monsieur,  aussi 
galant  homme  que  vous  Fêtes,  vous  réunir  de  sen- 
timents avec  tant  de  si  galants  hommes  ?  Oui,  sans 
doute,  on  le  peut;  et  nous  ne  sommes  pas  même, 
vous  et  moi,  si  éloignés  d^opinion  que  vous  pen- 
sez. En  effet ,  qu'est-ce  que  vous  avez  voulu  établir 
par  tant.de  poèmes,  de  dialogues  et  de  disserta- 
tions sur  les  anciens  et  sur  les  modernes  ?  Je  ne 
sais  si  j  ai  bien  pris  votre  pensée  ;  mais  la  voici ,  ce 
me  semble.  Votre  dessein  est  de  montrer  que  pour 
la  conooissance  sur-tout  des  beaux-arts,  et  pour 
le  mérite  des  belles-lettres ,  notre  siècle ,  ou ,  pour 
mieux  parler,  le  siècle  de  Louis  le  -Grand  est  non 
seulement  comparable,  mais  supérieur  à  tous  les 
plus  fameux  siècles  de  lantiquité,  et  même  au 
siècle  d'Auguste.  Vous  allez  donc  être  bien  étonne, 
quand  je  vous  dirai  que  je  suis  sur  cela  entière- 
ment de  votre  avis,  et  que  même ,  si  mes  infirmités 
et  mes  emplois  m'en  laissoient  le  loisir,  je  m'ofïri- 
rois  volontiers  de  prouver,  comme  vous,  cette 
proposition  la  plume  à  la  main  [a].  A  la  vérité 
j'emplolerois   beaucoup  d'autres  raisons  que  les 
vôtres,  car  chacun  a  sa  manière  de  raisonner;  et. 

(i)  Ces  mots  mis  de  suite  sont  d'une  furieuse  dureté. 
(Saint-Marc),  *  Observation  juste,  mais  trop  répétée. 

[a]  Néanmoins ,  en  littérature ,  il  n'accorde  au  siècle  de 
Louis-le-Grand  une  véritable  supériorité  sur  celui  d'Au- 
guste que  dans  la  poésie  dramatique.   • 

4.  35 
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je  prendrois  des  précautions  et  des  mesures  que 
vous  n'avez  point  prises. 

Je  n'opposerois  donc  pas,  comme  vous  avez  fiiit, 
notre  nation  et  notre  siècle  seuls  k  toutes  les  autres 
nations  et  à  tous  les  autres  siècles  joints  ensemble. 
L'entreprise )  à  mon  sens,  n'est  pas  soutenable. 
J'examinerois  chaque  nation  et  chaque  siècle  Fun 
après  1  autre  ;  et  après  avoir  mûrement  pesé  en  quoi 
ils  sont  au-dessus  de  nous ,  et  en  quoi  nous  les  sur- 
passons, je  suis  fort  trompé,  si  je  ne  prouvois  îb- 
vinciblement  que  Tavanta^  est  de  notre  c6té. 

Ainsi,  quand  je  viendrois  au  siècle  d'Auguste, 
je  commencerois  par  avouer  sincèrement  que  nous 
n'avons  point  de  poètes  héroïques  ai  d'orateurs 
que  nous  puissions  comparer  aux  Virgile  et  aux 
Gicéron[a];  je  conviendrois  que  nos  plus  habiles 
historiens  sont  petits  devant  les  Tite-Live  et  les  Sal- 
luste[6]  ;  je  passerois  condammation  sur  la  satirr 

[a]  Si  notre  éloquence  judiciaire  exige  rarement  les  res- 
sources d^un  génie  tel  que  Cicéron,  nous  avons,  dans  Fé- 
loquence  de  la  chaire,  genre  inconnu  aux  anciens,  des 
Bossuet,  des  Massillon,  etc.,  que  Ton  peut  opposer  à  lenn 
plus  grands  orateurs. 

[6]  Despréattx  vraisemblablement  n'entendoit  parler  ici 
que  de  nos  ëcrivahis  qui  s'étoient  exercés  sur  lliistoire  de 
France.  Sans  ce  motif,  il  n'auroit  sûrement  pas  omis  Tav- 
teur  du  Discours  sur  l'histoire  universelle^  mort  en  1704.  LVs- 
quisse  admirable,  mais  trop  courte,  tracée  par  Bossaei, 
garut  en  168 1.  Le  génie  y  donne,  en  peu  de  mots,  aux 
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et  8ur  Télégie,  quoiquil  y  ait  des  satires  de  Régnier 
admirables  [a] ,  et  des  élégies  de  Voiture,  de  Sara* 
sin ,  de  la  comtesse  de  L^  Suze  [6] ,  d'un  agrément 
infini.  'Mais  en  même  temps  je  ferois  voir  que  pour 
la  tragédie ,  nous  sommes  beaucoup  supérieurs  aux 
Latins,  qui  ne  ^auroient  opposer  à  tant  d'excel- 
lentes pièces  tragiques  que  nous  avons  en  notre 
langue,  que  quelques  déclamations  plus  pompeu- 

peuples  et  à  ceux  qui  les  gouvernent,  les  leçons  d'une 
haute  politique  :  il  les  puise  dans  FeaLpérience  des  siècles. 
Un  seul  volume  lui  suffit,  non  seulement  pour  fixer  les 
grandes  époques  du  monde;  mais  pour  peindre  les  révo- 
lutions qui  Font  ébranlé,  pour  découvrir  dans  leurs  causes 
et  dans  leurs  effets  Faction  continuelle  de  la  Providence , 
et  pour  ramener  tout  à  une  fin  unique,  Fétablissement  du 
christianisme. 

[a]  La  bienséance  ne  permettoit  pas  à  Despréaux  de  citer 
ses  propres  satires. 

[6]  Les  élo^s  furent  prodigués  dans  le  tem^  aux  élégies 
de  la  comtesse  de  La  Suze,  et  les  compilateurs  les  vantent 
encore  sur  parole»  Le  style  en  est  d'un  foible  intérêt.  On  y 
trouve  quelques  vers  doux  et  naturels;  mais  le  ton  pas- 
•ionné  de  Fauteur  est  trop  souvent  celui  de  Femprunt.  Le 
17C  siéde  n'a  fourni ,  dans  le  genre  de  Félégie ,  qu'une  pièce 
excellente,  celle  que  Fouquet,  plongé  dans  les  cachots  de 
la  bastille,  inspiroit  à  La  Fontaine.  Madame  de  La  Suze  se 
répara  de  son  miuri,  qui  étoit  protestant;  et  comme  elle 
avoit  embrassé  la  religion  catholique, la  reine  Christine  de 
Suéde  dit  «  que  c'étoit  pour  ne  le  v;>ir  dans  ce  monde-ci  ni 
dans  Faqtne.  »  Elle  mourut  en  1673. 
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ses  que  raisonnables  d^un  prétendu  Sénéque,  et  un 
peu  de  bruit  qu^ont  fait  en  leur  temps  le  Thyeste 
de  Varius  et  la  Médée  d'Ovide  [a].  Je  ferois  voir 
que ,  bien  loin  qu'ils  aient  eu  dans  ce  siécle-là  des 
poètes  comiques  meilleurs  que  les  nôtres ,  ils  n'en 
ont  pas  eu  un  seul  dont  le  nom  ait  mérité  qu  on 
s  en  souvint,  les  Plante,  les  Cécilius  [b]  et  les  Té- 
rence  étant  morts  dans  le  siècle  précédent.  Je  mon- 
trerois  que  si  pour  Tode  nous  n  avons  point  d'au- 
teurs si  par£adts  qu'Horace ,  qui  est  leur  seul  poète 
lyrique,  nous  en  avons  néanmoins  un  assez  grand 
nombre  qui  ne  lui  sont  guère  inférieurs  en  déli- 
catesse de  langue  et  en  justesse  d'expression,  et 
dont  tous  les  ouvra^  mis  ensemble  ne  feroient 
peut-être  pas  dans  la  balance  un  poids  de  mérite 
moins  considérable  que  les  cinq  livres  d'odes  qui 

nous  restent  de  ce  grand  poëte  [c].  Je  montrerois 

• 

[a]  Varius,  ami  d^Horace  et  de  Virgile,  ëtoit,  d'après  le» 
témoignages  les  plus  imposants,  un  des  premiers  aatears 
de  son  siècle  pour  l'épopée  et  pour  la  tragédie.  Foyex  sur 
la  Médée  d'Ovide ,  la  page  201 ,  note  e. 
-  [6]  Cécilius,  mort  l'an  de  Rome  566,  étoît  un  esdare 
gaulois  qui  dut  l'affranchissement  à  sa  réputation  :  les  an- 
ciens grammairiens  citent  de  lui  quarante  comédies,  dont 
il  nous  reste  un  petit  nombre  de  fragments.  Parmi  les  hom- 
mes célèbres  qui  en  ont  fait  l'éloge ,  il  ne  faut  pas  oublier 
Horace  et  Quintilien. 

[c]  Suivant  d'Alembert,  Jean-Baptiste  Rousseau  n'exis- 
toitpas  encore.  A  la  vérité,  il  éloit  loin  de  jouir  de  toure 
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qu^il  y  a  des  genres  de  poésie  où  non  seulement 
les  Latins  ne  nous  ont  point  surpassés ,  mais  qu  ils 

sa  renommée;  mais  il  avoit  trente  ans.  Si  plusieurs  chutes, 
éprouvées  sur  la  scène  comique  y  humilioient  son  amour- 
propre,  il  devoit  se  consoler  par  Fespérauce  du  succès  dans 
un  autre  genre.  L'élévation  de  son  génie  l'appeloit  aux  ac- 
cords sublimes  de  Tode.  ^  Quoique  la  première  édition  de 
ses  œuvres,  donnée  par  lui,  n'ait  paru  qu'en  1712,  Des- 
préaux,  dont  les  conseils  l'éclairoient,  pouvoit,  dès  l'an- 
.née  1700,  d*après  d'heureux  essais ,  juger  qu'il  seroit  par- 
mi nous  le  plus  digne  émule  du  lyrique  latin. 

On  sait  qu'un  arrêt  du  parlement,  rendu  par  contumace, 
le  7  avril  171a ,  condamna  Rousseau  à  des  dépens  et  dom- 
mages très  considérables,  et  le  bannit  à  pei^pétuité  du 
royaume ,  pour  avoir  composé  des  vers  impurs ,  satiriques  et 
diffamatoires.  Ces  vers  ne  sont  qu'odieux  :  Fontenelle  leur 
fait  trop  d'honneur  en  les  regardant  comme  Un  u  ouvrage 
Cl  digne  des  furies,  si  elles  ont  de  l'esprit.  »  {Éloge  de Saurin.) 
Dans  ce  malheureux  procès,  la  vérité  depuis  un  siècle  se 
cache  au  milieu  des  ténèbres.  Le  lecteur  impartial  n'ose 
accuser  deux  tribunaux  respectables ,  le  châtelet  et  le  parle- 
ment, qui  prononcèrent  la  même  peine  ;  mais  il  s'afflige  de 
la  voir  décernée  contre  un  homme  supérieur  y  qui  protesta 
de  son  innocence  jusqu'à  ses  derniers  moments. 

Ce  grand  poëte  mourut  à  Bruxelles  le  7  mars  1741*  L'a- 
cadémie des  inscriptions,  en  1701,  l'avoit  admis  au  nombre 
de  ceux  de  ses  membres ,  désignés  alors  sous  le  nom  d'élè- 
ves; en  1705,  il  passa  dans  la  classe  des  vétérans.  Depuis  sa 
condamnation ,  il  ne  figure  plus  sur  les  listes  de  la  compa- 
cte. Le  grave  de  Boze,  qui  en  étoit  le  secrétaire,  n'a  point 
payé  à  sa  mémoire  le  tribut  d'usage:  dans  Féloge  de  Rollin, 
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n'ont  pas  même  connus;  comme,  par  exemple, 
ces  poèmes  en  prose  que  nous  appelons  Romans, 
et  dont  nous  avons  chez  nous  des  modèles  qu'on 
ne  sauroit  trop  estimer,  à  la  morale  près  qui  y  est 
fort  vicieuse,  et  qui  en  rend  la  lecture  dangereuse 
aux  jeûnes  personnes  [a]. 

ayaht  eu  l'occasion  de  parier  de  l'illustre  banni,  mort  six 
mois  auparavant,  il  n'exhala  sur  sa  tombe  aucun  regret.  U 
ne  sembla  même  rappeler  le  souvenir  du  poète ,  que  pour 
opposer  son  caractère  altier  et  vindicatif  à  Tame  douce  du 
pieux  et  modeste  recteur. 

Saint-Marc,  dans  ses  notes  sur  Desprëaux,  hasarde  les 
critiques  les  moins  ménagées  contre  plusieurs  odes  de 
Jean-Baptiste,  entre  autres  contre  celle  sur  ta  naissance  du 
duc  de  Bretagne,  et  contre  celles  qui  sont  adressées  à  iafir^ 
tune,  à  M,  ie  comte  du  Luc,  à  Maiherbe,  etc.  li  partage 
l'injustice  de  Gacon  :  dans  un  poète  immortel ,  il  voit  un 
rimeur,  u  qui  tire  d'un  fonds  de  lectures  méditées  ce  que 
«  l'invention  lui  refuse,  n  (Tome  IV,  page  i5î.  ) 

[a]  Si  Despréaux  ne  nomme  pas  ici  les  romans  qu'il  re- 
garde comme  des  àiodéles ,  c'est  pour  ménager  mademoi- 
selle de  Scudéri  qui  n'avoit  pas  moins  de  quatre  vin^-treiK 
ans.  U  veut  sûrement  indiquer  Zaiée  et  la  Princesse  et 
Ctèves ,  les  premiers  ouvrages  en  ce  genre  oà  les  grâces  en 
style  soient  jointes  à  la  vérité  des  mœurs.  Madame  de  La 
Fayette,  à  qui  l'on  doit  cette  révolution,  disott,  suivant 
ce  qu'on  lit  dans  le  Segraisiàna:  «  Celui  qui  se  met  ao-des- 
M  sus  des  autres,  quelque  esprit  qu'il  ait,  se  met  au-dessous 
Cl  de  son  esprit.  Despréaux  est  de  ces  gens-là,  il  ne  sait 
«  autre  chose  que  parler  de  lui,  et  critiquer  les  autres,  n  On 
ajoute,  dans  la  même  compilation,  qu'elle  le  blâmoit  d*a- 
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Je  souUendrois  hardiment  qu  a  prendre  le  siècle 
d^'Âuguste  dans  sa  plus  grande  étendue,  cest;à-dire^ 
depuis  Cicéron  jusqu  a  Corneille-Tacite ,  on  ne 
sauroit  pas  (i)  trouver  parmi  les  Latins  un  seul 
philosophe  qu^on  puisse  mettre ,  pour  la  physique, 
en  parallèle  avec  Descartes,  ni  même  avec  Gas- 
sendi. Je  prouverois  que  pour  le  grand  savoir  et  la 
multiplicité  de  connoissances ,  leurs  Varron  [a]  et 
leurs  Pline ,  qui  sont  leurs  plus  doctes  écrivains , 
paroitroient  de  médiocres  savants  devant  nos  Bi- 
gnon  [6],  nos  Scaliger,  nos  Saumaise,  nos  pères 

voir  exercé  son  esprit  satirique  contre  les  vers  de  made- 
moiselle de  Scttdéri.  Ce  dernier  reproche  n'est  pas  vrai- 
semblable :  les  vers  qui  nous  restent  de  l'auteur  des  volu- 
mineux romans  de  Gyrus,  de  Clélie,  etc.  sont  en  petit 
nombre,  mats  en  général  agréables.  Rien,  dans  les  oeu- 
vres de  Despréaux,  n'aniidnce  qu'il  les  ait  critiqués.  Quoi 
qa^il  en  soit  de  ces  anecdotes,  il  estimoit  beaucoup  l'esprit 
de  madame  de  La  Fayette  et  sa  manière  d'écrire. 

(1)  Il  faudroii  dire,  suivant  l'usage  et  les  grammairiens  : 
«on  ne  sauroit  trouver,  n  IBrosseUe.)  *  D'après  des  exem- 
ples fournis  par  Beauxée,  ce  n'est  point  une  faute  de  dire: 
tf  on  ne  sauroit  pas  uouver  v  ;  mais  il  est  plus  élégant  de 
supprimer  la  négative  pas* 

[a]  Varron  mourut  à-peu-près  l'an  aS  avant  l'ère  vul- 
gaire, n  nous  en  reste  quelques  livres  sur  la  langue  latine 
et  sur  l'agriculture. 

[6]  Jérôme  Bignon,  fils  d'un  célèbre  avocat,  naquit  à 
Paris  en  1689,  et  mourut  en  16S6.  Sa  précocité  le  fit  choi- 
sir par  Henri  IV  pour  être ,  en  qualité  d'enfant  d'honneur, 
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Sir]nond[a]  et  nos  pères  Pctau  [b].  Je  triompherois 
avec  vous  du  peu  d^étendue  de  leurs  lumières  sur 
rastronomie,  sur  la  géographie  et  sur  la  naviga- 
tion. Je  les  défierois  de  me  citer,  à  lexception  du 
seul  Vitruve ,  qui  est  même  plutôt  un  bon  docteur 
d'architecture  qu  un  excellent  architecte;  je  les  dé^ 
fierois,  dis-je,  de  me  nommer  un  seul  habile  ar- 
chitecte, un  seul  habile  sculpteur,  un  seul  habile 
peintre  latin  ^  ceux  qui  ont  fait  du  bruit  à  Rome 
dans  tous  ces  arts  étant  des  Grecs  dISurope  et  d'A- 
sie ,  qui  venoient  pratiquer  chez  les  Latins  des  arts 

auprès  du  dauphin,  depuis  Louis  XIIL  II  fut  conseiHer- 
d'état,  ayocat-£^énëral  au  parlement  et  grand-maître  delà 
bibliothèque  du  roiJ  Son  désintéressement  étoit  si  rare, 
qu'il  refusa  la  place  de  surintendant  des  finances.  Dans  ses 
nombreux  ouvrages  il  fait  preuve  d'éruditîoii  et  de  boa 
esprit.  Les  principaux  sont  des  Traités  sur  les  antiquités 
de  Rome,  sur  l'élection  des  papes,  sur  l'excellence  des  rois 
et  du  royaume  de  France,  etc. 

[a]  Jacques  Sirmond,  né  à  Riom  en  iSSg,  mort  en  i65i, 
jésuite,  confesseur  de  Louis  XIII,  fut  dans  son  genre  un 
critique  habile  et  un  bon  écrivain.  11  est  peut-être  de  tous 
ses  confrères  celui  qui  a  rendu  le  plus  de  services  à  Fliis- 
toire  de  l'Église,  par  ses  remarques  sur  les  capitulaires , 
sur  les  conciles,  etc. 

[6]  Denis  Pétau,  jésuite,  né  à  Orléans  en  i583,  mort  à 
Paris  en  1662 ,  a  réuni  les  connoissances  les  plus  diverses 
et  les  talents  les  plus  opposés.  Il  est  principalement  célèbre 
par  la  lumière  que.  sa  chronologie  universelk  a  répand  oe 
dans  l'ordre  des  temps. 
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que  les  Latins,  pour  ainsi  dire,  ne  connoissoient 
point;  au  lieu  que  toute  la  terre  aujourdWi  est 
pleine  de  la  réputation  et  des  ouvrages  de  nos 
Poussin  [a],  de  nos  Lebrun ,  de  nos  Girardôn  et  de 
nos  Mansart.  Je  pourrois  ajouter  encore  à  cela 
beaucoup  d^autres  choses;  mais  ce  que  j  ai  dit  est 
suffisant,  je  crois,  pour  vous  £aire  entendre  com- 
ment je  me  tirerois  d^afifaire  à  Tégard  du  siècle 
d'Auguste.  Que  si  de  la  comparaison  des  gens  de 
lettres  et  des  illustres  artisans,  il  fialloit  passer  à 
celle  des  héros  et  des  grands  princes,  peut-être  en 
sortirois-je  avec  encore  plus  de  succès.  Je  suis  bien 
sûr  au  moins  que  je  ne  serois  pas  fort  embarrassé 
à  montrer  que  PAuguste  des  Latins  ne  l'emporte 
pas  sur  TAuguste  des  François  [6]. 

[a]  Nicolas  Poussin,  né  en  1694  aux  Ândelys,  petite  ville 
de  Normandie,  mourut  en  i6Q5  à  Rome,  où  il  résida  pres- 
que habituellement.  La  vie  tumultueuse  de  Paris ,  la  vio- 
lence des  cabales  lui  avoient  rendu  insupportable  son  sé- 
jour en  France.  Ses  tableaux,  remplis  de  pensées  profon- 
des, sa  touche  antique  et  grave,  ses  grâces  toujours  chastes 
en  ont  fait  le  peintre  des  hommes  réfléchis  et  vertueux.  Le 
coloris  est  la  partie  qu'il  a  le  moins  soignée.  Voltaire  lui  re- 
proche d'avoir  outré  le  sombre  de  celui  de  l'école  romaine; 
mais  les  artistes,  au  lieu  d'en  convenir,  disent  que  ce  ton 
vigoureux  est  approprié  à  la  sévérité  de  son  style. 

[6]  tt  Dans  ce  parallèle  des  modernes  avec  les  anciens , 
«Dêspréaux  semble  avoir  affecté  de  ne  pas  nommer  les 
«Grecs,  et  cette  réticence  est  aussi  singulière  que  remar- 
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Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  voyez , 
Monsieur ,  qu  a  proprement  parler ,  nous  ne  som- 
mes point  dWis  dîtSérent  sur  Festime  qu^on  doit 
£aire  de  notre  nation  et  de  notre  siècle  ;  mais  que 
nous  sommes  différemment  de  même  avis.  Aussi 
n^est-ce  point  votre  sentiment  que  j^ai  attaqué  dans 
vos  parallèles ,  mais  la  manière  hautaine  et  mépri- 
santé  dont  votre  abbé  et  votre  chevalier  y  traitent 
des  écrivains  pour  qui,  même  en  les  blâmant,  od 
ne  sauroit,  à  mon  avis ,  marquer  trop  d^estime,  de 
respect  et  d'admiration.  Il  ne  reste  donc  plus  main'* 
tenant,  pour  assurer  notre  accord  et  pour  étoufier 
en  nous  toute  semence  de  dispute,  que  de  nous 

uquable:  étoit-ce  par  honnêteté  pour  Perrault,  à  qui  il 
u  reprochoit  tant  de  ne  pas  savoir  le  grec,  et  qu'il  parois- 
a  soit  en  ce  moment  prendre  pour  arbitre  de  leur  querellé 
a  Etoit-ce  plutôt  pour  ne  pas  chagriner  son  ami  Racine, 
u  en  lui  préférant  Euripide  et  Sophocle?  car  on  sait  qall 
M  n'est  pas  éloigné  de  penser  de  la  sorte.  »  (  Note  cinquième 
sur  f éloge  de  Perrault  par  d'Alembert.  ) 

Cest  par  distraction  que  l'historien  de  l'académie  fran- 
çoise  énonce  de  semblables  doutes.  Despréaux  ne  craî- 
gnoit  plus  d'affliger  Racine,  qui  étoit  mort.  Il  ne  ^it  point 
ici  mention  des  Grecs ,  parceque  le  cercle  dans  lequel  il  se 
renferme  ne  lui  permet  pas  d'en  parler.  Il  oppose  unique^ 
ment,  dans  sa  lettre,  le  siècle  de  Louis  XIV  à  celui  d'Au- 
guste. D'Alembert  remarque,  dans  cette  même  lettre,  quel- 
ques autres  omissions;  mais  ce  reproche  est  encore  dé- 
pourvu de  Fondement:  il  est  relatif  à  des  écrivains  étran- 
gers au  plan  de  l'auteur. 
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guérir  Tun  et  Tautre:  vous,  d^un  penchant  uii  peit 
trop  fort  à  rabaisser  les  bons  écrivains  de  Tanti- 
quité;  et  moi,  d'une  inclination  un  peu  trop  vio* 
lente  à  blâmer  les  méchants  et  même  les  médio- 
cres auteurs  de  notre  siècle.  C'est  à  quoi  nous  de- 
vons sérieusement  nous  appliquer;  mais  quand 
nous  n'en  pourrions  venir  à  bout,  je  vous  réponds 
que  de  mon  côté  cela  ne  troublera  point  notre 
réconciliation,  et  que,  pourvu  que  vous  ne  me 
forciez  point  à  lire  le  Glovis  ni  la  Pucelle ,  je  vous 
laisserai  tout  à  votre  aise  critiquer  l'Iliade  et  l'É- 
néide,  me  contentant  de  les  admirer,  sans  vous 
demander  pour  elles  cette  espèce  de  culte  tendant 
à  l'adoration,  que  vous  vous  plaignez  en  quelqu'un 
de  vos  pQ^nies(i)  qu'on  veut  exiger  de  vous,  et 
que  Stacc  semble  en  effet  avoir  eu  pour  l'Enéide , 
qnand  il  se  dit  à  lui-même  : 

Nec  tu  divinam  ^neida  tenta  ; 
Sed  longé  sequere ,  et  vestigia  semper  adora,  [a] 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  suis  bien  aise  que  le 
public  sache;  et  cest  pour  l'en  instruire  à  fond  que 
je  me  donne  Thonneur  dq  vous  écrire  aujourd'hui 
cette  lettre^  que  j'aurai  soin  de  faire  imprimer  dans 

(i)  Au  commeDcement  du  poëme  intitulé  :  le  Siècle  de 
Louis  le  Grarul.  {Brosselte.  ) 

[a]  Scace  adresse  ces  vers  à  son  poëme  de  la  Thébakk^  en 
terminant  le  XII«  livre. 
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la  nouvelle  édition  qu^on  fait  en  grand  et  en  petit 
de  mes  ouvrages.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir 
adoucir  en  cette  nouvelle  édition  quelques  raille- 
ries un  peu  fortes,  qui  mè  sont  échappées  dans  mes 
Réflexions  sur  Longin  ;  mais  il  m^a  paru  que  cela 
seroit  inutile  à  cause  des  deux  éditions  (1)  qui  Font 
précédée ,  auxquelles  on  ne  manqueroit  pas  de  re- 
courir ,  aussi  bien  qu^aux  fausses  éditions  qu^on  en 
pourra  faire  dans  les  pays  étrangers,  où  il  y  a  de 
Tapparence  qu^on  prendra  soin  de  mettre  les  cho- 
ses en  Tétat  qii^elles  étoient  d^abord.  J^ai  cru  donc 
que  le  meilleur  moyen  d^en  corriger  la  petite  ma- 
lignité, cetoit  de  vous  marquer  ici,  comme  je  viens 
de  le  £siire ,  mes  vrais  sentiments  pour  vous.  J'es- 
père que  vous  serez  content  de  mon  procédé,  et 
que  vous  ne  vous  choquerez  pas  même  de  la  liberté 
que  je  me  suis  donnée  de  fsiire  imprimer,  dans  cette 
dernière  édition ,  la  lettre  [a]  que  Fillustre  M.  Ar- 
nauld  vous  a  écrite  au  sujet  de  ma  dixième 
satire. 

Car,  outre  que  cette  lettre  a  déjà  été  rendue  pu- 
blique dans  deux  recueils  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  je  vous  prie ,  Monsieur ,  de  faire  réflexion 
que  dans  la  préface  de  votre  Apologie  desfemmts, 
contre  laquelle  cet  ouvrage  me  défend ,  vous  ne 
me  reprochez  pas  seulement  des  fautes  de  raison- 

(i)  L'édition  de  1694  fut  faite  in-4^  et  in-ia.  {SainhMarc.) 
[a]  Elle  est  insérée  dans  ce  volume,  page  216. 
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nement  et  de  grammaire;  mais  que  vous  m^accu- 
sez  d'avoir  mis  des  mots  sales ,  d'avoir  glissé  beai^- 
coup  d'impuretés ,  et  d'avoir  fait  des  médisances. 
Je  vous  supplie ,.  dis*je ,  de  considérer  que  ces  re- 
proches regardant  Thonneur ,  ce  seroit  en  quelque 
sorte  reconnaître  qu'ils  sont  vrais  que  de  les  passer 
sous  silence  ;  qu'ainsi  je  ne  pouvois  pas  honnête- 
ment me  dispenser  de  m'en  disculper  moi-même 
dans  ma  nouvelle  édition ,  ou  d  y  insérer  une  let- 
tre qui  m'en  disculpe  si  honorablement.  Ajoutez 
que  cette  lettre  est  écrite  avec  tant  d'honnêteté  et 
d'égards  pour  celui  même  contre  qui  elle  est  écrite, 
qu'un  honnête  homme,  à  mon  avis,  né  sauroit 
s'en  offenser.  J'ose  donc  me  flatter,  je  le  répète, 
que  vous  la  verrez  sans  chagrin,  et  que,  comme 
j'avoue  franchement  que  le  dépit  de  me  voir  cri. 
tiqué  dans  vos  Dialogues  (i)  m'a  fait  di^pe  des  cho- 
ses qu'il  seroit  mieux  de  n'avoir  point  dites,  vous 
confesserez  aussi  que  le  déplaisir  d'être  attaqué 
dans  ma  dixième  satire  [6] ,  vous  y  a  fait  voir  des 
médisances  et  des  saletés  qui  n'y  sont  point.  Du 
reste^  je  vous  prie  de  croire  que  je  vous  estime 
comme  je  dois ,  et  que  je  ne  vous  regarde  pas  sim 
plement  comme  un  très  bel  esprit,  mais  comme 


(1)  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes^  t.  III,  p.  228  et 
suiv.  de  l'édition  de  Paris.  {Brossette.  ) 
[6]  Vers  4  5o  et  suivants.  ' 


39S  CORRESPONDANCE. 

un  des  honiQjes  de  France  qui  a  le  plus  de  probité 
et  d'honneur.  Je  suis,  etc.  [a]. 


^  a* 


[a]  Despréaux  envoya  un  exemplaire  de  la  dernière 
tion  de  ses  cenvres  à  Brossette.  Celui-ci  lui  répondit..» 
«  Ce  que  j'ai  lu  avec  lé  plus  de  plaisir,  c'est  la  leUre  in^ 
a  nieuse  que  vous  avez  <k:rite  à  M.  Perrault  après  votre  ré- 
Cl  conciliation.  Je  ne  sais  pas,  Monsieur,  s'il  s^est  beaucoup 
«  applaudi  de  cette  réparation  ;  quant  à  moi ,  je  la  trouve 
u  fort  équivoque,  et  elle  me  fait  ressouvenir  de  ce  que  vous 
u  disoit  un  jour  M.  le  président  de  Lamoigpaon ,  que  vos 
a  réparations  étoient  plus  à  craindre  que  vos  injures.» 
{Lettre  du  So oun'/  1701.  )  Ce  témoignage  de  Brosseue  con- 
firme celui  de  Moncbesnai ,  qui  s'exprime  en  ces  termes  : ... 
u  Je  marquai  là-dessus  mes  scrupules  à  mon  illustre  ami, 
u  lui  faisant  entendre  que  sa  lettre  étoit  poliment  inju- 
u  rieuse,  et  que  le  serpent  y  étoit  caché  sous  les  fleurs.  — 
Ci  Mais  que  voulee-vous ,  me  répliqua«-t*il,  je  ne  voulois  pas 
u  me  racconyaoder  en  coquin.  Après  tout,  ne  aont«-oe  pas 
tt  ses  sentiments  que  je  lui  reproche?  et  pouvois-je  le  faire 
tt  avec  plus  de  circonspection  et  de  bienséance?  —  Comme 
u  j'insistois  toujours  à  lui  soutenir  que  la  réparation  me 
ttsembloit  très  équivoque,  —  Eh  bien!  me  dit-il,  voilà 
«justement  ce  que  me  disoit  M.  le  premier  président  de 
u Lamoignon  :  Monsieur  Despréaux,  je  ne  doute  pas  que 
u  nous  ne  soyons  toujours  bons  amis;  mais  si  jamais  nous 
u  venions  à  nous  raccommoder  après  une  brouilleiie, 
u  point  de  réparations,  je  vous  prie;  je  crains  plus  vos  ré- 
uparations  que  vos  injures.»  {Bolœana,  nombre  XF. )  Les 
commentateurs  ont  pensé  que  le  propos  de  M.  de  Lamoi- 
gnon  étoit  relatif  à  la  lettre  écrite  à  Perrault,  vingt-trois 
ans  après  la  mort  de  ce  ma(j;istrat.  En  conséquence^  ils 
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A  Brossette. 

Paris,  18  janvier  1701. 

Un  nombre  infini  de  chagrins ,  des  restes  de  ma- 
ladies ,  beaucoup  d'afiEaires  et  ma  nouvelle  édition 
sont  cause  que  j^ai  tardé  si  long-temps  à  faire  ré- 
ponse à  votre  dernière  lettre.  Je  vous  assure  pour- 
tant, Monsieur,  que  ce  n^est  pas  faute  de  Tavoir 
lue  avec  beaucoup  de  plaisir.  J^âdmire  la  solidité 
que  vous  jetez  dans  vos  conférences  académiques , 
et  je  vois  bien  qu^il  s'y  agit  d^autre  chose  que  de 
savoir  s'il  faut  dire  :  //  a  extrêmement  décrit,  ou 
Ha  extrêmement  de  [esprit  [a].  Il  n'y  a  rien  de  plus 

ront  ou  rejeté  ou  attribué  à  son  fils.  D'après  la  tnanière 
dont  s'énoncent  Brosseue  et  Monchesnai,  ce  propos  peut 
avoir  été  tenu  par  le  premier  président,  puisqu'il  porte 
fur  toutes  les  réparations  que  faisoit  Despréaux. 

[a]  On  a  ébé  long-temps  indécis  sur  le  choix  de  ces  deux 
locutions.  Le  père  Bouhours  les  admet  également  l'une  et 
Faatre.  {^Bemarque$  noweUes  sur  ta  langue  firançoise,  p.  i.) 
Thomas  Coraeille  se  déclare  en  faveur  de  la  seconde  ma- 
nière de  parler.  {Note  sur  la  CLXXXVU^  remarque  de  Fau- 
felas^  t.  I,  p.  4^3.)  D'après  l'abhé  Tallemant,  le  public 
a  voit  prononcé  sur  la  question,  avant  que  l'académie  l'eût 
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joli  que  votre  remarque  sur  le  dieu  Gneph  [a],  et 
je  ne  saurois  assez  vous  remercier  de  cette  autorité 
que  vous  me  donnez  pour  la  métamorphose  de  la 
plume  du  roi  en  astre. 

Je  me  doute  bien  que  votre  loterie  est  tirée  à 
rheure  qu^il  est ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  n  ait 
été  pour  moi  la  même  que  toutes  celles  où  j'ai  mis 
jusquà  cette  heure,  c'est-à-dire,  très  dénuée  de 
bons  billets,  dont  je  ne  me  souviens  point  d^avoir 
jamais  vu  aucun.  Ainsi,  vous  pouvez  bien  juger 
que  je  n'aurai  pas  grand'peine  à  me  consoler  d^une 
chose  dont  je  me  suis  déjà  consolé  tant  de  fois. 

résolue.  Voici  les  expressions  de  cet  académicien  :  «  II  est 
u  certain  d'ailleurs  qu'on  dit  i7  a  extrêmement  cTesprit^  et 
ti  non  pas  extrêmement  de  tesprit  L'académie  néanmoins 
ttse  trouve  partagée;  l'usa^^e  et  l'oreille  feront  toujours 
u  douter  de  beaucoup  de  façons  de  parler.  »  (  Remarques  et 
décisions  de  l'académie  française ,  recueillies  par  M.  L.  T. , 

1798- ) 
[a]  «Nous   recommençâmes  hier   nos   assemblées    qui 

«  avoient  été  interrompues  depuis  les  vacances  ;  la  cooTer- 

«  sation  nous  jeta  d'abord,  je  ne  sais  comment,  sur  votre 

a  ode  (sur  la  prise  de  Namur) ,  qui  fut  lue  avec  plaisir,  et 

«  admirée  de  bonne  foi.  Quand  nous  fûmes  à  l'endroit  où 

M  vous  parlez  de  la  plume  que  le  roi  porte  sur  son  dia- 

u peau,  je  Bs  remarquer  à  la  compagnie  que  les  É^ptiens 

«  avoient  autrefois  un  dieu  qui  portoit  aussi  sur  la  tête  une 

M  plume  royale.  Je  leur  fis  voir  cette  observation  dans  Eu* 

u  sèbe,  liv.  III,  ch.  II ,  prœparationis  evangelicœ.  n  (  Lettre  de 

Bvossette^  1  janvier  1701.) 
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Prenez  donc  la  peine  de  m^envoyer  quérir  les  qua- 
tre pistoles  perdues,  et  que  je  regarde  pourtant 
comme  mises  à  profit ,  puisqu'elles  m'ont  procuré 
rhonneur  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  suis 
avec  toute  la  reçonnoissance  que  je  dois,  etc 
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Paris,  aomars  i^oi. 

Il  me  semble ,  Monsieur ,  qu  il  y  a  assez  long- 
temps que  nous  sommes  amis,  pour  netre  plus 
lun  avec  Tautre  à  ces  termes  de  respect  que  vous 
me  prodiguez  dans  votre  dernière  lettrç.  Par  quel 
procédé  ridicule  puis-je  me  les  être  attirés ,  et  suis- 
je  à  votre  égard  ce  Sextus  de  Martial ,  à  qui  il  disoit  : 

Vis  te,  Sexte,  coli  ;  vokbam  amare? 

Je  serois  bien  fâché,  Monsieur,  que  vous  en  usas- 
siez avec  moi  de  la  sorte ,  et  je  ne  me  consolerois 
pas  aisément  de  la  métamorphose  d  un  ami  aussi 
commode  et  aussi  obligeant  que  vous,  en  un  cour- 
tisan respectueux.  Ainsi,  Monsieur,  sans  vous  ren- 
dre compliments  pour  compliments ,  trouvez  bon 
que  je  votis  dise  très  familièrement  que  si  j'ai  été 

4.  a6 
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de  lettres.  Je  méritois  peut-être  bien  tout  seul  que 
vous  laissassiez  son  ombre  en  repos. 

Venons  à  Fautre  changement  ^  voici  les  vers  dt 
vos  précédentes  éditions  : 

■ 

Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire , 
.  Que  Fauteur  du  Jonas  s'empresse  pour  les  lire. 
Pourvu  qu'Us  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois? 

Épitre  VU  à  Racine,  vers  87 — 89. 

Voici  Taddition  : 

Qu'ils  charment  de  Sentis  le  poëte  idiot, 
Ou  le  sec  traducteur  du  François  d'Amiot  : 


Qui  ne  voit  que  ces  deux  vers  vous  ont  beaucoup 
coûté,  et  que  vous  ne  les  avez  ajoutés  que  pour 
déshonorer  un  homme ,  en  le  notant  d^une  igno- 
rance dont  personne  ne  Ta  accusé?  Je  me  souviens 
que  sur  ce  vers,  que  vous  n'avez  point  voulu  per- 
dre, et  quun  petit  ressentiment  mal  fondé  vous 
avoit  fait  faire,  feue  madame  de  La  Sablière  et 
quelques  autres  personnes  vous  prièrent  de  le  sup- 
primer, et  que  vous  le  promîtes.  Il  ne  restoit  donc 
plus  que  moi,  qu'il  ne  vous  importoit  g^uère  de 
fâcher.  Car  comment  voulez-vous  que  j'explique 
cette  addition  ?  Je  ne  veux  pas  débattre  les  déci- 
sions de  vos  docteurs  ;  mais  je  sais  qu'en  bonne  loi 
de  l'Évang^ile  il  n'est  pas  permis  de  fâcher  personne, 
et  moins  encore  un  ami  ,^poiu:  un  bon  mot.  Je  ne 
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soutiendrai  pas  non  plus  la  traduction  que  vous 
blâmez,  et  qui  est  pourtant  à  la  septième  édition  (i  ). 
Je  vous  dirai  seulement  que  ce  traducteur  porte 
un  nom  que  vous  pouviez  épargner,  quand  ce 
n'eût  été  que  pour  Famour  de  moi.  Je  ne  me  plain- 
drai à  personne;  cette  lettre  est  écrite  à  plume  cou- 
rante. Tai  voulu  seulement  vous  décharger  mon 
cœur;  et  je  ne  veux  d^autre  vengeance  de  vous  que 
le  reproche  secret  que  vous  vous  ferez ,  malgré  que 
vous  en  ayez,  d^avoir  contristé  de  gaieté  de  cœur 
un  homme  avec  qui  vous  avez  toujours  vécu  en 
amitié ,  et  qui  n  en  est  peut-être  pas  indigne ,  non 
plus  que  de  votre  estime.  Je  vous  prie  cependant 
detre  persuadé  que,  malgré  le  déplaisir  que  vous 
m  avez  jBait,  je  suis  très  chrétiennement,  c^est-à- 
dire,  très  sincèrement  et  sans  détour  votre  très 
humble,  etc. 

(i)  Ce  qui  fait  grand  honneur  à  Plutarque.  Cette  traduc- 
tion est  de  Paul  Tallemant,  proche  parent  de  celui  qui  a 
^t  cette  lettre,  et  qui  étoit  comme  lui  de  Tacadémie 
françoise.  {Louis  Racine.)  *  Louis  Racine,  à  qui  l'on  doit 
la  publicité  de  cette  lettre,  se  méprend  ici.  Le  traducteur 
itAmiot  est  François  Tallemant,  et  celui  qui  écrit  à  Des* 
préaux  est  Paul  Tallemant.  Voy.  sur  ces  deux  académiciens 
la  note  a ,  p.  56.  Le  premier  étoit  un  partisan  de  Pradon  ; 
il  s'attira  le  ressentiment  du  satirique,  en  affectant  de  ra- 
conter à  son  sujet,  au  sein  même  de  Facadémie,  une 
aventure  fâcheuse  qui  étoit  controuvée  par  ses  ennemis. 
Foyez  la  note  sur  le  vers  90  de  T^pUre  VIL 
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99 
J  Brossette. 

Paris,  i6mai  1701. 

Je  me  sens  si  coupable  envers  vous,  Monsieur, 
et  j^ai  tant  de  pardons  à  vous  demander  y  que  vous 
trouverez  bon  que  je  ne  vous  en  demande  aucun , 
et  que  je  me  contente  de  vous  dire  ce  que  disoit  le 
bon  homme  Horace  à  son  ami  Lollius  :  «  Vous 
i(  avez  acheté  en  moi ,  par  vos  bontés  et  par  vos 
«  présents ,  un  serviteur  très  imparfait  et  très  peu 
«  propre  à  s'acquitter  des  devoirs  de  la  vîe  civile  ; 
u  mais  enfin  vous  Tavez  acheté ,  et  il  le  faut  garder 
w  tel  qu'il  est.  » 

Prudens  emisti  vitiosum,  dicta  tibi  est  lex  [a]» 

Mes  excuses  ainsi  faites ,  je  vous  dirai ,  Monsieur, 
que  j'ai  lu  avec  grand  plaisir  l'exacte  relation  que 
vous  m'avez  envoyée  de  la  réception  de  nos  deux 
jeunes  princes  [6]  dans  votre  illustre  ville,  et  que 

[a]  Horace,  liv.  H,  Épitre  II,  vers  18. 

[6]  Les  ducs  de  Bourg^ogne  et  de  Berri,  petîts-fils  de 
Louis  XIV,  revenoient  d'un  voyage  qu'ils  avoient  fait  sur 
la  frontière.  Ils  avoient  accompagné  jusqu'aux  limites  de 
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je  ne  laurois  pas,  à  mon  sens,  mieux  vue,  cette 
réception ,  quand  j'aurois  été  à  la  meilleure  fenêtre 
de  votre  hôtel-de-ville.  L'excessive  dépense  qu'on 
y  a  faite  m'a  paru  d'autant  plus  belle,  que  j  ai  bien 
reconnu  par  là  qu'on  ne  sera  pas  fort  embarrassé 
chez  vous  de  payer  la  capitation  [a].  J  en  suis  fort 
aise,  et  je  crois  qu'on  n'en  est  pas  moins  joyeux  à 
la  cour. 

Votre  tableau  des  effets  de  Taimant  m'a  été  rendu 
fort  fidèlement,  et  en  très  bon  état;  et  j'en  ai  fait 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  ornements  de 
mon  cabinet. 

Omne  tulit  punctum  qui  mîscuit  utile  dulci  [6]. 

Si  votre  académie  produit  souvent  de  pareils  ou- 
vrages, je  doute  fort  que  la  nôtre,  avec  tout  cet 
amas  de  proverbes  qu'elle  a  entassés  dans  son  dic- 
tionnaire [c] ,  puisse  lui  être  mise  en  parallèle ,  ni 
me  fesse  mieux  concevoir  à  la  lettre  A ,  ce  que  c'est 

son  royaume  le  duc  d'Anjou  leur  frère ,  qui  alloit  régner 
en  Espagne  sous  le  nom  de  Philippe  V. 

[a]  Cet  impôt,  créé  en  iGqS,  supprimé  en  1698,  rétabli 
en  1701 ,  u  ne  suffisoit  pas,  dit  Véron  de  Forbonnais,  pour 
M  payer  même  la  moitié  des  charges,  n  (  Recherches  et  con- 
sidérations  sur  les  finances  de  France^  tom.  II,  page  122.) 

[6]  Art  poétique  d'Horace ,  vers  Zl^i, 

[c]  Racine  laisse  eqtrevoir  qu'il  n'estime  pas  le  Diction' 
noire  de  l'académie  fnmçoise ,  p.  a6o  de  ce  vol.;  pour  Des- 
préaux ^  il  s'exprime  à  cet  égard  sans  aucun  ménagement. 
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que  la  vertu  de  Taimant,  que  je  Tai  conçu  par  votre 
tableau  [a]. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  ma 
dernière  édition.  Elle  réussit  assez  bien  ici^  et, 
contre  mon  attente,  elle  trouve  beaucoup  plus 
d'acheteurs  que  de  censeurs.  Elle  va  bientôt  pa- 
roitre  en  petit,  en  deux  volumes,  que  je  me  don- 
nerai rhonneur  de  vous  envoyer.  J'espère,  par  ce 
présent,  adoucir  un  peu  le  juste  ressentiment  que 
vous  devez  avoir  de  mes  négligences,  et  vous  faire 
concevoir  à  quel  point,  quoique  très  paresseux, 
je  suis ,  etc. 

Faites-moi  la  faveur  de  m^écrire  au  plus  tôt  en 

quelles  mains  vous  voulez  que  je  remette  les  trois 

pistoles  que  vous  savez.  Elles  m'importunent  dans 

ma  cassette ,  où  je  les  ai  mises  à  part ,  et  où ,  en  les 

voyant,  je  me  dis  sans  peine  tous  les  jours: 
Quod  vides  periisse  perditam  ducas  [6]. 

[a]  Brossette  lui  avoit  envoyé  ce  tableau  de  la  part  de  M. 
de  Pu^et. 

[b]  Vers  de  Catulle  déjà  cité  page  365 ,  note  €U 
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100. 


Àu  même. 

Paris,  10  juillet  i^or. 

Jfi  différois,  Monsieur,  à  vous  écrire  jusqu'à  ce 
que  Tédition  de  mes  ouvrages  fût  fuite  en  petit , 
afin  de  vous  lenvoyer  en  même  temps  avec  l'ar- 
gent que  je  vous  dois  ;  maïs  comme  cette  édition 
est  plus  lente  à  achever  que  je  ne   croyois,  et 
qu'elle  ne  sauroit  être  encore  prête  de  huit  ou  dix 
jours ,  j'ai  cru  que  vous  auriez  sujet  de  vous  plain- 
dre, si  j'attendois  qu'elle  parût  pour  vous  remer- 
cier des  lettres  obligeantes  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire,  et  pour  vous  donner  satis- 
faction sur  la  chose  dont  vous  souhaitez  d'être 
éclairci.  Je  vous  dirai  donc,  Monsieur,  qu'il  y  a 
environ  quatre  ans  que  M.  le  comte  d'Ériceyra 
m'envoya  la  traduction  en  portugais  de  ma  Poéti- 
que ,  avec  une  lettre  très  obligeante  et  des  vers  fran- 
çois  à  ma  louange  ;  que  je  sais  assez  bien  l'espagnol, 
mais  que  je  n'entends  point  le  portugais,  qui  est 
fort  différent  du  castillan,  et  qu'ainsi,  c'est  sur  le 
rapport  d'autrui  que  j'ai  loué  sa  traduction;  mais 
que  les  gens  instruits  de  cette  langue,  à  qui  j'ai 
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montré  cet  ouvrage,  m^ont  assuré  qu^il  étoit  mer- 
veilleux. Au  reste,  M.  d'Ériceyra  est  un  seigneur 
des  plus  qualifiés  du  Portugal ,  et  a  une  mère  qui 
est,  dit-on,  un  prodige  de  mérite.  On  m'a  mon- 
tré des  lettres  françoises  de  sa  façon,  où  il  nest  pas 
possible  de  rien  voir  qui  sente  Tétranger.  Ce  qui 
m'a  plu  davantage  et  de  la  mère  et  du  fils,  c'est 
qu'ils  ne  me  paroissent,  ni  l'un  ni  l'autre,  entêtés 
des  pointes  et  des  faux  brillants  de  leur  pays^,  et 
qu'il  ne  paroit  point  que  leur  soleil  leur  ait  trop 
échauffé  la  cervelle.  Je  vous  en  dirai  davantage 
dans  les  lettres  que  je  vous  écrirai  en  vous  en- 
voyant ma  petite  édition,  et  peut-être  vous  enver- 
rai-je  aussi  les  vers  fi:*ançois  qu'il  m'a  écrits. 

Mille  remerciements  à  M.  de  Puget  de  ses  pré- 
sents et  de  ses  honnêtetés.  Cependant  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  je  romprai  tout  commerce 
avec  vous,  si  je  vois  plus  dans  vos  lettres  ce  grand 
vilain  mot  de  Monsieur  ,  au  haut  de  la  page ,  avee 
quatre  grands  doigts  entre  deux  [a].  Sommes-nous 
des  an4>assadeurs  pour  nous  traiter  avec  ces  cir- 
conspections, et  ne  suffit-il  pas  entre  nous  de  si 
valeSy  benè  est;  ego  quidem  valeo?  Du  reste,  soyez 
bien  persuadé  quon  ne  peut  être  plus  que  je  le 
suis,  etc. 

[a]  Pendant  quelque  temps,  Brossette  ne  détacha  plus  du 
corps  de  ses  lettres  le  mot  Monsieur, 
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lOI. 

J  [abbé  BiGNON,  conseiller  dÉtat[d\, 

( )[f>\ 

Il  n^  a  rien ,  Monsieur ,  de  plus  poli  ni  de  plus 

[a]  Jean-Paul  Bignon,  né  à  Paris  le  ig  septembre  i66a, 
mort  le  i4  mars  1743,  étoit  petit-fils  du  célèbre  Jérôme 
BiçDon,  dont  nous  avons  parlé ,  p^g^e  Sgt ,  note  6.  Entré 
dans  la  congprégation  des  pères  de  TOratoire,  en  16849  il 
en  sortit  en  1691. 11  fut  peu  de  temps  après  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  Françoise ,  honoraire  de  celle  des  Sciences 
ainsi  que  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  M.  de 
Pontefaartrain ,  son  oncle,  le  chargea  de  diriger  les  travaux 
de  ces  deux  dernières  compagnies,  qui  durent  à  son  zèle 
leurs  principaux  règlements.  Âpxès  la  mort  de  Fabbé  de 
Louvois,  ayant  obtenu  la  charge  de  bibliothécaire  du  roi , 
dont  son  père  et  son  grand-père  avoient  été  revêtus ,  il  en- 
richit de  plus  de  60,000  •  volumes  le  dépôt  qui  lui  étoit 
confié.  L'abbé  Bignon  a  prêché  souvent  dans  les  chaires 
de  la  capitale,  et  l'on  n'a  jamais  fait  imprimer  ses  sermops. 
Fréret  et  Mairan  ont  composé  son  éloge.  L'un  et  l'autre 
vantent  son  immense  érudition  et  sa  rare  facilité  à  parler 
sur  tous  les  snjets.  C'est  pourtant  cet  estimable  ju'otecteur 
des  lettres  que  Jean-Baptiste  Rousseau  désigne  dans  Tépi- 
'gramme  qui  commence  ainsi  : 

Ghrysologue  toujours  opine  ;  etc. 

Liv.  Ill^  épigr,  XXIX, 
[b]  Cette  lettre,  publiée  jusqu'ici  sous  la  date  de  1700, 
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obligeant  que  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
votre  part;  et  bien  que  je  ne  convienne  en  aucune 
sorte  des  éloges  que  vous  m^  donnez ,  je  n^ai  pas 
laissé  de  les  lire  avec  un  plaisir  très  sensible ,  n  y 
ayant  rien  de  plus  agréable  que  d^ètre  loué,  même 
sans  fondement ,  par  Thomme  du  monde  le  plus 
louable,  et  qui  a  le  plus  de  mérite.  Vous  pouvez, 
Monsieur,  nommer  pour  mon  élève  [a],  non  seu- 
lement un  homme  d'aussi  grande  capacité  que 
M.  Bourdelin  [6] ,  mais  qui  il  vous  plaira,  et  je  me 
déterminerai  toujours  plutôt  par  votre  choix  que 
par  le  mien.  Je  suis  bien  aise,  Monsieur,  que  vous 
excusiez  si  facilement  Fimpuissance  où  me  met- 
tent mes  infirmités  d'assister  à  vos  savantes  assem- 
blées. Tout  ce  que  je  vous  demande,  pour  mettro 

doit  avoir  été  écrite  à-pea-près  à  l'époque  où  l'on  fit  le  rè- 
glement du  i6  juillet  1701 ,  qui  donnoit  une  nourelle  forme 
à  Yiicadémie  royale  des  Inscriptions  et  Médailles. 

[a]  L'académie  des  Inscriptions  étoit  alors  composée  de 
quarante  académiciens,  dix  honoraires,  dix  pensionnaires, 
dix  associés  et  dix  âéves. 

[b]  François  Bourdelin,  né  en  1668,  mort  en  1717,  fut 
successivement  secrétaire  d'ambassade  en  Danemarck,  con- 
seiller au  chàtelet  et  gentilhomme  ordinaire.  On  lui  doit 
la  description  de  quelques  anciens  monuments  ^  etc.  Il  avoit 
entrepris  d'autres  ouvrages  considérables.  Fontenelle  n'a 
point  composé  son  éloge,  comme  le  dit  Ciseron-RÎTaU 
mais  celui  de  son  père  Claude  Bourdelin,  pharmacien  et 
chimiste. 
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le  comble  à  vos  bontés ,  c^est  de  vouloir  bien  té- 
moigner à  tout  le  monde  que  si  je  suis  si  inuti- 
lenient  de  Tacadémie  des  médailles,  il  est  bien  vrai 
aussi  que  je  n'en  veux  recevoir  aucun  profit  pé- 
cuniaire. Ou  festC)  Monsieur,  je  vous  prie  detre 
bien  persuadé  que  c'est  sincèrement  et  avec  un 
très  grand  respect  que  je  suis, .... 

102. 

jt  M.  DE  PONTCHARTRAIN  te  fils,  COmte  DE  MaUREPAS. 

Paris,  mardi,  cinq  heures  du  soir [a]. 

Monseigneur, 

Mon  neveu  m^ayant  écrit  que  vous  seriez  bien  aise 
que  je  vous  rendisse  compte  moi-même  de  ce  qui  se 
seroit  passé  à lacadémif  des  médailles  [6]  le  jour  de 
ma  réception,  j'ai  saisi  avec  joie  cette  occasion  de 
vous  marquer  mon  obéissance.  Je  vous  dirai  donc , 
Monseigneur ,  que  j'y  ai  été  reçu  aujourd'hui  avec 

[a]  Cette  lettre,  publiée  ainsi  que  la  précédente  sous  la 
date  de  1700,  doit  avoir  été  écrite  le  19  juillet  1701 ,  jour 
où  Ton  commença  d'exécuter  le  nouTeau  règlement  de  l'a* 
cadémie.  Despréaux  en  étoit  nommé  directeur  pour  cette 
année  et  la  suivante. 

[6]  Voyez  sur  cette  académie  la  note  a,  page  118. 
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un  applaudissement  général ,  et  que  Ton  m'y  a  ac- 
cablé d'honneurs,  de  caresses  et  de  bonnes  paro- 
les. J'y  ai  renouvelé  connoissance  avec  Monsei- 
gneur le  duc  d^Aumont,  que  j'avois  eu  rhonneur 
de  fréquenter  autrefois  à  la  cour.  On  a  commencé 
par  y  lire  un  ouvrage  foi*t  savant ,  mais  assez  hsr 
tidieux ,  et  on  s'est  fort  doctement  ennuyé  ;  mais 
ensuite  on  en  a  examiné  un  autre  beaucoup  plus 
agréable,  et  dont  la  lecture  a  assez  attiré  d'atten- 
tion. C'étoit  une  dissertation  sur  l'origine  du  mot 
de  médaille  [a].  Gomme  on  a  fait  approcher  de  moi 
celui  qui  la  lisoit,  j'ai  été  en  état  de  l'entendre  et 
d'en  parler:  c'est  ce  que  j'ai  fait  jusqu^à  l'affecta- 
tion ,  sachant  bien  que  cela  vous  plairoit.  D'autres 
en  ont  dit  aussi  leur  sentiment  avec  beaucoup  de 
politesse  et  d'érudition ,  et  je  n'ai  plus  vu  aucune 
bouche  s'ouvrir  pour  bâiller.  On  a  reçu  ensuite 
trois  élèves,  et  j'ai  nommé  M.  Bourdelin  pour  k 
mien.  Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  mémorable  dans  cette  célèbre  cérémonie, 
cujus  pars  magna  Jui.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  je  ne  doute  point  que  votre  établisse- 

[a]  Cette  pièce  a  eu  le  sort  de  la  plupart  des  disserta- 
tions composées  dans  les  x^inq  ou  six  premières  années . 
depuis  le  règlement  du  i6  juillet  1701;  elle  n'a  été  re- 
cueillie, ni  par  extrait  dans  Vhistoire  de  fetcadénùertydf 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres ,  ni  en  entier  dans  les  mânot- 
res  de  littérature,  tirés  des  registres  de  cette  compagnie. 
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ment  ne  réussisse  dans  la  suite,  et  il  ne  faut 
point  s^tonner  s*il  y  a  maintenant  quelques  gens 
qui  le  désapprouvent;  car  tout  ce  qui  est  nouveau^ 
quoique  excellent,  ne  manque  jamais  detre  con- 
tredit ;  et  quelles  sottises  ne  dit-on  point  de  Taca- 
demie  françoise ,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu 
la  fit  fonder  !  Tout  ce  que  je  souhaiterois,  Monsei- 
gneur, c'est  que  tout  le  monde  fût  content  dans 
la  métallique.  Cela  tient  à  bien  peu  de  chose,  et  si 
vous  vouliez  bien  me  permettre  de  négocier  pour 
cela,  je  suis  persuadé  que  tous  vos  pensionnaires 
seroient  bientôt  aussi  satisfaits  que  moi.  Je  vous 
écris  ceci,  comme  vous  Tavez  souhaité,  très  à  la 
hâte,  à  la  sortie  de  notre  assemblée,  et  suis  avec 
un  très  grand  respect,  etc.... 


io3. 


A  Brossette. 

Paris,  1 3 septembre  1701. 

J^ai  remis,  Monsieur,  entre  le^ mains  de  M.  Ro- 
bustel  [a]  les  trois  pistoles  dont  il  est  question  en- 
tre nous,  et  il  m'en  a  donné  une  quittance  par  la- 
quelle il  se  charge  de  les  faire  tenir  au  sieur  Bou- 

[a]  Ami  de  Brossette. 
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det  (libraire) ,  à  Lyon.  Il  me  reste  un  scrupule; 
c'est  que  je  ne  sais  point  si  les  trois  pistoles  que 
vous  avez  mises  pour  moi  ne  sont  point  trois  pis- 
toles d'or.  Faites-moi  la  faveur  de  me  le  mander, 
parceque,  si  cela  est,  j'aurai  soin  de  vous  envoyer  le 
supplément  [a].  Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  en- 
voyer aussi  les  vers  françois  que  M.  le  comte  dTE- 
riceyra  a  faits  à  ma  louange  ;  mais  je  les  ai  égarés 
dans  la  multitude  infinie  de  mes  paperasses,  et  il 
faudra  que  le  hasard  me  les  Êisse  reu^ouver. 

Je  dois  bien  savoir  que  M.  de  Vittemant  [b]  porte 
mon  livre^au  roi  d'Espagne,  puisque  c'est  moi  qui 

[a]  Le  vieux  louis  de  i64o  eut  cours  pour  dix  Htics 
tournois  jusqu'en  1690,  où  sa  valeur  fut  portée  à  douxe 
livres  dix  sols.  Son  poids  et  son  titre  étant  à-peu-près  la 
mêmes  que  ceux  des  pistoles  d'Espagne  et  dltalie ,  ces  de^ 
nières  pièces  furent  évaluées  d'abord  à  dix  livres ,  ensoîte 
à  douze  livres  dix  sols.  Le  nom  de  pistole  provient  de  b 
ville  de  Pistoie,  en  Toscane.  Quoique  ce  nom  désigne 
proprement  une  monnoie  étrangère,  il  est  encore  es 
France  le  synonyme  de  dix  livres.  A  l'époque  où  Dfs- 
préaux  écrivoit,  la  pistole  d'or  valoit  autant  que  le  vieux 
louis  ;  et  si  Brossette  àvoit  payé  la  loterie  avec  trois  piè- 
ces de  cette  monnoie,  il  lui  revenoit  trente-sept  livres  dix 
sols,  au  lieu  de  trente  livres. 

[6]  Ceci  est  une  réponse  à  la  phrase  suivante  de  Bros- 
sette :  «  Je  vis  hier  deux  exemplaires  de  votre  dernière  édi- 
u  tion  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Vittemant ,  qui  les  porte 
«au  roi  d'Espagne.»  {Lettre  du  i*""  septembre  1701.  Cet 
abbé  se  rendoit  en  Espagne,  sur  la  demande  de  Philippe  V. 
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le  lui  ai  fait  remettre  entre  les  inains>  pour  le  pré- 
senter à  Sa  Majesté  Catholique  de  ma  part.  On  m^a 
dit  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  le  lui 
a  envoyé  aussi  en  grand  et  magnifiquement  relié. 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  aca#mie  de  Lyon. 
On  en  a  £sdt  ici  une  nouvelle  des  Inscriptions ,  dont 
on  veut  que  je  sois,  et  que  je  touche  pension,  quoi- 
que cela  ne  soit  point  véritable.  Mais  c^est  un  mys- 
tère qui  seroit  bien  long  à  vous  expliquer ,  et  qui 
ne  peut  pas  être  compris  dans  une  petite  lettre 
d^afiBùre,  laquelle  commençant  par  une  quittance, 

Une  harahgae  prononcée  à  la  tête  de  Tuniversité ,  dont  il 
étoit  recteur,  Tavoit  fait  remarquer  par  Louis  XIV,  qui  lui 
donna  la  place  de  lecteur  de  ses  petits-fils.  Dans  la  suite,  le 
régent  le  nomma  sous-précepteur  de  Louis  XY,  et  lui  fit 
remettre,  par  son  auguste  ëiéve,  le  brevet  d'une  abbaye 
de  1 5,000  liy.  de  rente.  Le  modeste  Vittemant  répondit 
qne  sa  fortune  excédoit  ses  désirs ,  ^t  qu'il  ne  sauroit  em- 
ployer un  revenu  aussi  considérable.  Ce  langfage  étoit  si 
extraordinaire,  sur-tout  à  une  pareille  époque,  que  le  duc 
d'Orléans,  le  maréchal  de  Villeroi  et  i'évèque  de  Fréjus 
{Fkwry)^  Tun  gouverneur,  l'autre  précepteur  du  jeune  mo- 
narque ,  au  lieu  d'y  voir  l'expression  de  la  vertu  la  plus 
sinoiple,  l'attribuèrent  d'abord  à  un  raffinement  d'hypocri- 
sie. Ils  finirent  par  respecter  ce  véritable  désintéressen^ent  : 
car  ils  ne  purent  jamais  vaincre  la  résistance  d'un  homme 
qni  plaçoit  toute  son  ambition  à  remplir  dignement  les 
fonctions  les  plus  importantes.  Lorsqu'elles  furent  termi- 
nées, il  vécut  dans  la  retraite,  après  avoir  refusé  d'être  de 
l'académie  frauçoise.  • 

4.  ^  a? 
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devroit  finir  par  :  autre  chose  nai  à  vous  tnander^ 
sinon  que  je  suis,  etc. 

104. 

Au  même. 

Paris,  6  octobre  1701. 

Je  ne  vous  ferai  point  d excuses,  Monsieur,  de 
ce  que  j^ai  été  si  long-temps  à  vous  faire  réponse. 
Vous  m'avez  si  bien  autorisé  dans  mes  négligences, 
par  votre  facilité  à  me  les  pardonner,  que  je  ne 
crois  pas  même  avoir  besoin  de  les  avouer.  Ainsi, 
Monsieur,  je  vous  dirai,  avec  la  même  confiance 
que  si  je  vous  a  vois  répondu  sur-le-champ,  que  je 
suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  pas  vous  envoyer  les 
vers  françois  de  M.  le  comte  d*Ériceyra ,  parcequli 
me  faudroit,  pour  les  trouver,  feuilleter  tous  mes 
papiers,  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  et  que 
d'ailleurs  je  ne  trouve  pas  ces  vers  assez  bons  pour 
permettre  qu'on  les  rende  publics.  C'est  une  étrange 
entreprise  que  d'écrire  une  langue  étrangère, 
quand  nous  n'avons  point  fréquenté  avec  les  na- 
turels du  pays  \  et  je  suis  assuré  que  si  Téraice  et 
Cicéron  revenoient  au  monde ,  ils  riroient  à  gorge 
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déployée  des  ouvragées  latins  des  Fernel  [a] ,  des 
Sannazar  et  des  Muret.  Il  y  a  pourtant  beaucoup 
d^e8{Mrit  dans  les  vers  françois  de  Tillustre  Portu» 
gais  dont  il  est  question  ;  mais  franchement  il  y  a 
beaucoup  de  portugais,  de  même  qu^il  y  a  beau* 
coup  de  françois  dans  tous  les  vers  latins  des  poè- 
tes françois  qui  écrivent  en  latin  aujourd'hui. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  parler  de  cela  dans 
votre  académie ,  et  d'y  agiter  cette  question  :  Si  on 
peut  bien  écrire  dans  une  langue  morte.  J'ai  com- 
mencé autrefois  sur  cette  question  un  dialogue 
assez  plaisant [6],  et  je  ne  sais  si  je  vous  en  ai  parlé 
à  Paris  dans  les  longs  entretiens  que  nous  avons 
eus  ensemble.  Ne  croyez  pas  pourtant  que  je  veuille 
par-là  blâmer  les  vers  latins  que  vous  m'avez  en- 
voyés d  un  de  vos  illustres  académiciens  [c].  Je  les 

[a]  Jean  Fernel,  célèbre  par  des  ouvrages  de  mathémad- 
qnes  et  de  médecine.  Entièrement  livré  à  Tétude;  il  n'ac- 
cepta qu'avec  peine  la  place  de  premier  médecin  de  Hen- 
ri IL  Ses  Gonnoissances  étoicDt  aussi  profondes  que  le 
comportoit  le  seizième  siècle,  et  son  style  est  d'un  homme 
qai  allie  le  jugement  à  l'imaçinatiou.  Autant  que  les  mo- 
dernes peuvent  prononcer  sur  un'e  langue  morte,  sa  lati- 
nité parott  brillante  et  pure.  On  n'est  d'accord  ni  sur  le 
lieu  ni  sur  l'époque  de  sa  naissance.  Suivant  l'opinion* la 
plus  suivie,  il  naquit  en  i4979  ^  Glermont  en  Beauvaisis. 
Il  mourut  à  Paris  le  26  avril  i558. 

[b]  Voyez  ce  dialogue ,  tome  III. 

[c]  Ce»  vers  étoient  d'un  jésuite  nommé  Albert  Dau- 

37. 
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ai  trouvés  fort  beaux  et  dî^es  de  Vida  et  de  San*^ 
nazar,  mais  non  pas  dHorace  et  de  Virgile;  et 
quel  moyen  d^égaler  ces  grands  hommes  dans  une 
langue  dont  nous  ne  savons  ^pas  même  la  pronon- 
ciation? Qui  croiroit,  si  Cicéron  ne  nous  Tavoit 
appris ,  que  le  mot  de  videre  est  d^un  très  dangereux 
usage  9  et  que  ce  seroit  une  saleté  horrible  de  dire  : 
quant  nos  vidissemus?  Comment  savoir  en  quelles 
occasions  dans  le  latin  le  substantif  doit  passer  de- 
vant Tadjectif ,  ou  Tadjectif  devant  le  substantif? 
Cependant  imaginez-vous  quelle  absurdité  ce  se- 
roit en  françoisde  dire  :  mon  neuf  habit,  au  lieu  de 
mon  habit  neuf,  ou  mon  bbmc  bonnet,  au  lieu  de 
mon  bonnet  blanc  ^  quoique  le  proverbe  dise  que 
c^est  la  même  chose.  Je  vous  écris  ceci  afin  de  don- 
ner matière  à  votre  académie  de  s^exercer.  Faites- 
moi  la  faveur  de  m^écrire  le  résultat  de  sa  confé- 
rence sur  cet  article ,  et  croyez  que  c'est  très  affec- 
tueusement que  je  suis,.*-* 

çière,  poète  latin,  que  Brossette  trouve  bien  inférieur  ao 
père  Fellon.  L'auteur  les  avoit  faits  pour  une  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV ,  érigée  au  milieu  de  la  place  Belle-Goar, 
à  Lyon.  Les  dictionnaires  ne  font  aucune  mention  du  père 
Daugière;  il  naquit  à  Arles  en  i634,  et  mourut  à  Lyoa 
en  1709.  Ses  poésies  ont  eu,  dans  Cette  dernière  rilie) 
en  1780,  les  honneurs  d'une  troisième  édition. 
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!u  même. 


Paris,  10  décembre  1701. 

Je  pourrois,  Monsieur,  vous  alléguer  amassez 
bonnes  excuses  du  long  temps  que  j'ai  été  sans  vous 
écrire,  et  vous  dire  que  j'ai  eu  durant  ce  temps-là 
afiFaires,  procès  et  maladies;  mais  je  suiasi  sûr  de 
mon  pardon ,  que  je  ne  crois  pas  même  nécessaire 
de  vous  le  demander.  Ainsi ,  pour  répondre  à  la 
dernière  lettre  que  vous«m  avez  fait  Thonneur  de 
m'écrire ,  je  vous  dirai  que  je  Tai  reçue  avec  les 
deux  ouvrages  qui  y  étoient  enfermés.  J'ai  aussitôt 
examiné  ces  deux  ouvrages ,  et  je  vous  avoue  que 
j^en  ai  été  très  peu  satisfait. 

Celui  qui  porte  le  titre  de  V Esprit  des  Cours  vient 
d\in  auteur  qui  a ,  selon  moi ,  plus  de  malin  vou- 
loir que  d'esprit ,  et  qui  parle  souvent  de  ce  qu'il 
ne  sait  point.  C'est  un  mauvais  imitateur  du  gaze- 
lier  de  Hollande ,  et  qui  croit  que  c'est  bien  parler, 
que  de  parler  mal  de  toutes  choses  [a]. 

[d\  Gueudeville  étoit  un  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  k  Rouen  vers  16S0.  Craignant  d'être  puni 
dans  son  couvent  pour  les  opinions  qu'il  avoit  osé  mani- 
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A  l'égard  du  Chapelain  décoiffé^  c'est  une  pièce 
où  je  vous  confesse  que  M.  Racine  et  moi  avons 
eu  quelque  part;  mais  nous  n'y  avons  jamais  tra-' 
vaille  qu'à  table,  et  le  verre  à  la  main.  Il  n'a  pas 
été  proprement  fait  currente  calamo,  mais  currente 
layenâ ,  et  nous  n'en  avons  jamais  écrit  un  seul  mot. 
Il  n'étoit  point  comme  celui  que  vous  m'avez  en- 
voyé ,  qui  a  été  vraisemblablement  composé  après 
coup,  par  des  gens  qui  avoient  retenu  quelques 
unes  de  nos  pensées ,  mais  qui  y  ont  mêlé  des  bas- 
sesses insupportables.  Je  n'y  ai  reconnu  de  moi 
que  ce  trait  : 

Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte , 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 

fester,  il  se  réfugia,  en  1690,  à  Roterdam,  où  il  se  maria,  ' 
après  avoir  renoncé  à  la  religion  catholique.  Las  de  donner 
en  cette  ville  des  leçons  de  latin ,  il  rédigea ,  à  La  Haye , 
en  1699,  Y  Esprit  des  cours  de  P Europe^  journal  qui,  sur  la 
demande  du  comte  d'Avaux,  notre  ambassadeur  ea  Hol- 
lande.  Fut  supprimé  dès  1700,  à  cause  des  déclamatioDS  in- 
jurieuses dont  il  étoit  rempli  contre  la  France.  Quelque 
temps  après ,  Fauteur  le  fit  reparoitre  sous  le  titre  de  iTotf- 
veiles  des  cours  de  C Europe.  Il  le  continua  jusqu'en  1710,  et 
mourut  dans  la  misère  vers  1720.  Les  ouvrages  les  plus 
connus  de  cet  écrivain  famélique  sont  une  critique  qémé' 
rate  fort  peu  estimée  des  ^aventures  de  Téiémaque^  des  tra- 
ductions très  défectueuses  des  Co^OTues  d'Erasme,  de  IT- 
loge  de  la  folie  par  le  même,  de  VUtopie  de  Thomas  Monis 
et  des  comédies  de  Plaute, 
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Et  celui-ci  : 

En  cet  affront  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondn,  père  de  la  Pucelle. 

Celui  qui  avoît  le  plus  de  part  à  cette  pièce ,  c*é- 
toit  Furetière ,  et  c'est  de  lui  : 

O  perruque  ma  mie  ! 
ITas-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ? 

Voilà ,  Monsieur ,  toutes  les  lumières  que  je  puis 
TOUS  donner  sur  cet  ouvrage,  qui  nest  ni  de  moi, 
ni  digne  de  moi.  Je  vous  prie  donc  de  bien  dé- 
tromper ceux  qui  me  Fattribuent.  Je  vous  le  ren- 
voie par  cet  ordinaire  [a]. 

J'attends  la  décision  de  vos  messieurs  sur  la  pro- 
nonciation du  latin ,  et  je  ne  vous  cacherai  point 
qu'ayant  proposé  ma  question  à  l'académie  des  mé> 
dailles,  il  a  été  décidé  tout  d'une  voix  que  nous  ne 
le  savions  point  prononcer,  et  que ,  s'il  revenoit  au 
monde  un  civis  latinus  du  temps  d'Auguste ,  il  ri- 
roit  à  gorge  déployée  en  entendant  un  François 
parler  latin ,  et  lui  demanderoit  peut  -  être  quelle 
langue  parlez-vous  là?  Au  reste,  à  propos  de  l'aca- 
démie des  médailles ,  je  suis  bien  aise  de  vous  aver- 

[a]  FoyeZjk  la  fin  du  tome  II,  cette  parodie  de  quelques 
scènes  du  Gid.  Despréaux  confirme  ici  ce  qu'il  en  a  dit 
dans  la  préface  de  ses  œuvres,  édition  de  170 1. 
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tir  qull  n'est  point  vrai  que  j'en  sois  ni  pension- 
naire ni  directeur ,  et  que  je  suis  tout  au  plus ,  quoi 
qu'en  dise  Técrit  que  vous  avez  vu ,  un  volontaire 
qui  y  va  quand  il  veut ,  mais  qui  ne  touche  pour 
cela  aucun  argent.  Je  vous  éclaircirai  tout  ce  mys- 
tère [a],  si  j'ai  jamais  l'honneur  de  vous  voir  à  Pa- 
ris. Cependant  faites-moi  la  faveur  de  m'aimer 
toujours ,  et  de  croire  que ,  tout  négligent  que  je 
suis,  je  ne  laisse  pas  d'être  très  cordialement, .... 

[a]  L'historien  de  racadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ne  dit  rien  qui  puisse  expliquer  ce  mystère.  Void 

ses  expressions  :  u  Le  règlement  de  1701 conserva  à 

uM.  Desprëaux  le  rang  de  pensionnaire,  et  il  en  a  fort 
((  exactement  rempli  les  devoirs  jusqu'au  commencement 
«de  l'année  1706,  qu'une  surdité  entière  et  une  santé  fort 
«afFoiblie  l'obligèrent  à  demander  le  titre  de  vétéran.» 
(Éloge  de  Despréaux  par  de  Bose.  )  Ce  que  Despréaux  écrit  ici 
à  Brossette,  sa  lettre  h  l'abbé  Bîgnon,  page  l^iiy  celle  à  M.  de 
PontcCartrain,  page  ^i^,  tout  annonce  que  ne  pouTant 
satisfaire  aux  obligations  qui  lui  étoient  imposées  comme 
pensionnaire  et  comme  directeur ,  il  eut  le  scrupule  de  ne 
pas  jouir  des  droits  attachés  à  ces  deux  qualités.  Les  arran- 
gements qu'il  paroitavoir  fait  agréer  à  cet  égard,  en  fa?ear 
de  ses  collègues,  sont  probablement  le  mystère  dont  il 
entend  parler» 
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Au  même, 

Paris,  29  décembre  1701. 

Voici  la  première  lettre  où  je  ne  vous  ferai  point 
d^excuses,  Monsieur ,  puisque  je  réponds  à  celle 
que  vous  m^avez  fait  Thonneur  de  m'écrire,  deux 
jours  après  que  je  Pai  reçue.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi 
votre  savant  peut  fonder  Texplication  forcée  qu^il 
donne  au  vers  dHomère  [a] ,  puisque  Phérécyde 

[a]  0pru7Îac  xoOviTTfpdfv,  oOt  rpoTrai  i9C>io(o.  Odiss. ,  XV ,  ^oZ. 
On  peut  voir  la  repense  faite  à  Perrault  relativement  au 
sens  de  ce  vers  grec,  troisième  réflexion  critique  sur  Lon- 
gin.  A  ce  sujet ,  Brossette  mande  à  Desprëaux  s'être  trouvé 
avec  un  savant  qui  soutenoit  que  ce'vers  faitallusion  au  ca- 
dran placé  par  Phérécyde  dans  l'ile  de  Scyros^  et  qui  se 
fondoit  principalement  sur  les  raisons  données  par  Samuel 
Bocharty  dans  la  seconde  partie  de  sa  Géographie  sacrée^ 
chap.  IV.  uNous  examinâmes  cette  interprétation  ,  dit 
u  Brossette;  nous  consultâmes  les  plus  habiles  commenta- 
«  teurs  d'Homère ,  et  nous  trouvâmes  que  Phérécyde  avoit 
«vécu  environ  deux  siècles  après....  On  remarqua  seule- 
tt  ment  quVn  citant  ce  vers  d'Homère ,  vous  l'aviez  mis  dans 
«le  IX*  livre  de  l'Odyssée,  quoiqu'il  soit  dans  le  XV*. 
{Lettre  du  20  décembre  1701.) 
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vivoit  près  de  deux  cents  ans  après  Homère,  et 
qu^il  n'y  a  pas  d'apparence  quHomère  ait  parlé 
d'un  cadran  qui  n  etoit  pas  de  son  temps.  Je  n'ai 
jamais  rien  lu  de  Bochart,  et  s  il  est  vrai  qu'il  sou- 
tienne une  explication  si  extravagante,  cela  ne  me 
donne  pas  une  {][rande  envie  de  le  lire.  Je  ne  fais 
pas  grande  estime  de  tous  ces  savantasses  qui 
croient  se  distinguer  des  autres  interprètes,  en 
donnant  un  sens  nouveau  et  recherché  aux  en- 
droits les  plus  clairs  et  les  plus  faciles  ;  et  c'est  d'eux 
qu'on  peut  dire  : 

Faciunt  nss  intelliçendo  ut  nihil  intelHçant  [a]. 

Pour  ce  qui  est  des  chiens  qui  ont  vécu  plus  de 
vingt-deux  ans ,  je  vous  en  citerai  un  garant ,  dont 
je  doute  que  M.  Perrault  lui-même  ose  contester 
le  témoignage  :  c'est  Louis-le-Grand ,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  qui  en  a  eu  un  qui  a  vécu  jusqua 
vingt-trois  ans.  Tout  ce  que  M.  Perrault  peut  dire, 
c'est  que  ce  prince  est  accoutumé  aux  miracles  et 
à  des  événements  qui  n'arrivent  qu'à  lui  seul,  et 
qu'ainsi  ce  qui  lui  est  arrivé  ne  peut  pas  être  tiré  à 
conséquence  pour  les  autres  hommes;  mais  je 
n'aurai  pas  de  peine  à  lui  prouver  que  dans  notre 
famille  même,  j'ai  eu  un  oncle,  qui  n'étoit  pas  on 
homme  fort  miraculeux,  lequel  a  nourri  ^ângt- 

[d]  Térence  parle  ainsi  des  détracteurs  de  ses  comédies. 

prologue  de  i'jéndrienne,  vers  17. 
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quatre  années  une  espèce  de  bichon  quHl  avoit  [a]. 
Je  ne  vous  parle  point  de  ce  que  c^est  que  la 
place  que  j^occupe  dans  Tacadémie  des  Inscrip- 
tions. Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  là-dessus ,  que 
j'aime  mieux  sur  cela  silere  quàm  pauca  dicere  \b\. 
J'ai  été  fort  fâché  de  la  mort  de  M.  Chanut  \c\  Je 


[a]  Ce  qu'on  vient  de  lire  est  une  réponse  à  Tarticle  sui- 
vant de  la  lettre  de  Brossette  :  u  Dans  le  même  chapitre  de 
vos  réflexions  critiques^  vous  dites,  Monsieur,  que  vous 
«  pourriez  citer  des  exemples  de  notre  siècle ,  de  chiens 
u  qui  ont  vécu  jusqu'à  vin^t-deux  ans.  Voilà  un  fait  dont 
«j'oubliai  de  vous  demander  l'explication  dans  le  temps 
«que  j'avois  l'honneur  de  lire  vos  ouvrages  avec  vous,  et 
uâe  recueillir  les  écluircissements  que  vous  vouliez  bien 
«  me  donner.»  (20  décembre  1701.) 

Brossette  inséra  dans  ses  notes  ce  que  Despréaux  lui 
écrivit,  pour  satisfaire  à  sa  demande  ;  il  nous  apprend  aussi 
comment  Louis  XIV  a  fourni  à  ce  dernier  l'exemple  dont 
il  s'autorise.  Voici  l'anecdote  telle  qu'il  la  raconte:  m  Sa 
«Majesté  s'informant  du  sujet  de  la  dispute  de  M.  Des- 
«  préaux  avec  M.  Perrault,  M.  le  marquis  de  Termes  en  ex- 
«  pliqua  les  principaux  chefs  au  roi ,  et  lui  dit  entre  autres 
u  choses  que  M.  Perrault  soutenoit ,  contre  le  témoignage 
il  d'Homère,  que  les  chiens  ne  vivoient  pas  jusqu'à  vingt 
a  ans.  —  Perrault  se  trompe ,  dit  le  roi  ;  j'ai  eu  un  chien 
a  qui  a  vécu  vingt-trois  ans.  » 

[6]  Foyez  la  page  4^3,  et  la  note  a,  page  4^4* 

[c]  Avocat  au  conseil ,  dont  il  est  parlé  page  36 1  y  note  6. 
Il  payoit  à  Despréaux  la  rente  qui  lui  ëtoit  due  par  la  ville 
de  Lyon. 
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VOUS  prie  de  bien  faire  ma  cour  à  M.  Bronod  [a] , 
que ,  sur  votre  rédt ,  je  brûle  déjà  de  connoitre.  Je 


SUIS,.... 


*%f%/%i%/%i'%-  '%*^/%'^f^f\'^/%/%f^%/%'^0%/%t%t^t^^/%f%*^f^^>^^^f^^/%f^^f\^i^f^^^^^0^f^%^m 


107 


Àu  même. 

Paris,  9  avril  1702. 

Je  réponds ,  Monsieur,  sur-le-champ  à  votre  der- 
nière lettre ,  de  peur  qu'il  ne  m'arrîve  ce  qui  m'est 
arrivé déja^lusieurs  fois  depuis  six  mois,  qui  est 
d'avoir  toujours  envie  de  vous  écrire,  et  de  ne  vous 
écrire  point  pourtant  par  une  misérable  indolence 
dont  je  ne  saurois  franchement  vous  dire  la  rai- 
soii ,  sinon  que ,  pour  me  servir  des  termes  de  saint 
Paul,  je  fais  souvent  le  mal  que  je  ne  veux  pas,  et 
que  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux  ;  mais  sans 
perdre  le  temps  en  vaines  excuses,  puisque  je  trouve 
sous  ma  main  deux  de  vos  lettres ,  je  m'en  vais  ré- 
pondre à  quelques  interrogations  que  vous  my 
faites. 

Je  vous  dirai  donc  premièrement  que  les  deux 

[a]  Autre  avocat  au  conseil,  chargé  à  Paris  des  affaires 
de  la  ville  de  Lyon,  après  la  mort  de  M.  Chanat. 
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épigrammes  latines  [a]  dont  vous  desirez  savoir  le 
mystère,  ont  été  faites  dans  ma  première  jeunesse, 
et  presque  au  sortir  du  collège ,  lorsque  mon  père 
me  fit  recevoir  avocat,  c'est-à-dire,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans.  Celui  que  j  attaque,  dans  la  première  de 
ces  épigrammes,  étoit  un  jeune  avocat,  fils  d'un 
huissier,  nommé  Herbinot.  Cet  avocat  est  mort 
conseiller  de  la  cour  des  aides.  Son  père  étoit  fort 
riche,  et  le  fils  assurément  n'a  pas  mangé  son  bien, 
car  il  passoit  pour  grand  ménager.  A  l'égard  de 
l'autre  épigramme,  elle  regarde  M.  de  Brienne;  ja- 
dis secrétaire  d'État,  qui  est  mort  fou  et  enfermé. 
Il  étoit  alors  dans  la  folie  de  faire  des  vers  latins,  et 
sur-tout  des  vers  phaleuces,  et  comme  sa  dignité 
dans  ce  temps-là  le  rendoit  considérable,  je  ne  pus 
refuser  à  la  prière  de  mon  frère ,  aujourd'hui  cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle,  qui  étoit  souvent  vi- 
sité de  lui ,  et  qui  m'engagea  à  faire  des  vers  pha- 
leuces à  la  louange  de  ce  fou  qualifié ,  car  il  étoit 
déjà  fou  [6].  J'en  fis  donc ,  et  il  les  lui  montra  ^ 
mais  comme  c'étoit  la  première  fois  que  je  m'étois 
exercé  dans  ce  genre  de  vers,  ils  ne  furent  pas 
trouvés  fort  bons,  et  ils  ne  l'étoient  point  en  efiet. 
Si  bien  que  dans  le  dépit  où  j'étois  d'avoir  si  mal 
réussi ,  je  composai  l'épigramme  dont  il  est  ques- 

[a]  Elles  sont  insérées  à  la  fin  du  tome  H. 
[6]  Foyezj  sur  M.  de  Brienne  mort  en  1698,  la  note  a, 
page  i^re. 
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tien ,  et  montrai  par-là  qu^il  ne  £siut  pas  légèrement 
irriter  genus  irritabile  vatum  [a],  et  que,  comme  a 
fort  bien  dit  Juvénal  en  latin ,  facit  indignatio  ver- 
sum  [b] ,  ou ,  comme  je  Tai  assez  médiocrement  dit 
en  françois  : 

La  colère  suffît  et  vaut  un  Apollon  [c]. 

Pour  1  epigramme  à  la  louange  du  roman  allé- 
gorique, elle  regarde  feu  M.  labbé  d^Aubiguac, 
qui  a  composé  la  Pratique  du  théâtre^  et  qui  avoit 
alors  beaucoup  de  réputation.  Ce  roman  allégori- 
que, qui  étoit  de  son  invention,  s^appeloit  Maca- 
rise;  et  il  prétendoit  que  toute  la  philosophie  stoï- 
cienne y  étoit  renfermée.  La  vérité  est  qull  n'eut 
aucun  succès ,  et  qu'il 

Ne  fit  de  chez  Sercy  \d\  qu'un  saut  chez  l'e'picier[e]. 

Je  fis  Tépigrarame  pour  être  mise  au-devant  de  ce 
livre,  avec  quantité  d'autres  ouvrages  que  Fauteur 
avoit,  à  l'ancienne  mode,  exigés  de  ses  amis  pour 
le  faire  valoir  ;  mais  heureusement  je  lui  portai 
l'épigramme  trop  tard ,  et  elle  ne  fut  point  mise  : 

[a]  Horace,  Ht.  II ,  Épitre  II ,  vers  loa. 
[6]  Satire  I«"« ,  vers  79. 
[c]  Satire  I",  vers  i44' 

\(I\  Despréaux  nous  apprend ,  par  une  note,  que  Sercy 
étoit  libraire  au  palais. 

[e]  Art  poétique,  chant  II,  vers  100. 
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Dieu  en  soit  loué  !  Vous  voilà ,  ce  me  semble.  Mon- 
sieur, bien  éclairci  de  vos  difficultés. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  M.  Samuel  Bochart,  je 
n'ai  jamais  rien  lu  de  lui,  et  ce  que  vous  m'en 
dites  ne  me  donne  pas  grande  envie  de  .le  lire  ; 
car  il  me  paroît  que  c  est  un  savantasse  beaucoup 
plus  plein  de  lecture  que  de  raison  [a] ,  et  je  crois 
qu'il  en  est  d^  son  explication  du  vers  d'Homère 
comme  de  celles*  de  M.  Dacier  sur 

Atavis  édite  regibus  [b] , 
ou  sur  l'ode  : 

O  navis,  réfèrent  in  mare  te  novi ,  etc.  [c] , 

ou  sur  le  passage  de  Thucydide  rapporté  par 
LoDgin ,  à  propos  des  Lacédémoniens  qui  com- 
.  battoient  au  pas  des  Thermopyles  [d].  Je  ne  sau- 
rois  dire  à  propos  de  pareilles  explications  que  cb 
que  dit  Térence  : 

[a]  Samuel  Bochart,  calviniste ,  né  à  Rouen  en  iSgg ,  très 
versé  dans  la  connoissance  de  la  plupart  des  langues  orien- 
tales; mais  les  ramenant  presque  toutes  au  phénicien ,  dont 
il  faisoît  son  étude  favorite.  Appelé  en  Suéde  par  la  reine 
Christine ,  il  fit  ce  voyage  en  i653  avec  Huet ,  qui  en  écrivit 
la  relation  en  vers  latins.  11  se  maria  à  Caen,  où  il  mourut 
en  1667. 

[6]  Horace,  ode  !•'*,  liv.  I,  vers  i. 

[c]  Horace,  ode  XV,  liv.  I,  vers  i. 

[d]  Ce  passage  est  tiré  dHérodote,  non  de  Thucydide. 
Longîn  cite  le  premier  de  ces  historiens ,  Traité  du  Sublime, 
chap.  XXXI. 
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Faciunt  nae  intellîgendo  ut  nihil  iiiteUigant[a]. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  excusez  mes  pataraffeSj 

et  croyez  que  je  suis  très  sincèrement, 

J^oubliois  de  vous  parler  des  vers  latins.  Ils  sont 
très  bons  et  très  latins,  à  Texception  d'un  nequii 
qui  est  au  premier  vers,  et  de  la  dureté  duquel  je 
ne  saurois  m  accommoder  [6].  Il  me  semble  que  je 
ne  saurois  mieux  tous  payer  de  votre  présent 
qu  en  vous  envoyant  ce  petit  compliment  catul- 
/t'en,  que  m^a  £siit  un  régent  de  seconde  du  collège 
de  Beauvais  [c] ,  qui  avoit  déjà  £sdt  une  ode  latine 
très  jolie  pour  moi ,  et  en  considération  de  laquelle 
je  lui  avois  fait  présent  de  mon  livre. 

[a]  Voyez  la  note  a,  page  426. 
•  [6]  Brossette  avoit  envoyé,  le  i4  février  170X9  ^  De»- 
préaux  des  vers  latins  sar  la  délivrance  de  la  ville  de  Cré- 
mone par  les  François.  Cette  pièce,  composée  de  quaraote- 
quatre  hexamètres,  étoit  du  père  Daugière,  jésuite,  dont 
nous  avons  parlé,  page  4^99  note  c. 

[c]  Goffin,  né  à  Buzanci  près  de  Reims  en  1676,  mort 
en  1749  9  ^ut  le  digne  successeur  de  Roi  lin  dans  Fadminis- 
tration  du  collège  de  Beauvais.  On  a  de  lui  en  latin  des 
harangues ,  où  les  contenances  sont  bien  saisies ,  des  pièces 
de  vers,  dont  la  meilleure  est  une  ode  sur  Ir  vin  de  Cham^ 
pagne ,  des  hymnes  faites  pour  le  bréviaire  de  Paris ,  et  qoe 
plusieurs  autres  diocèses  ont  adoptées.  Ces  hymnes  ont 
moins  d^enthousiasme,  mais  plus  d'onction  que  celles  de 
Santeuil.  Despréaux  n'a  pas  admis  les  vers  que  lui  adresse 
Coffin  parmi  ceux  qu'il  a  insérés  dans  ses  œuvres. 
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JEU  comte  DE  Revix  [a] ,  lieutenant-général  des 

armées  du  EoL 

Paris,  17  ayril  170a. 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  Monsieur ,  com- 
bien je  vous  suis  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez 

[a]  Charles -Âmédée  de  Brog[lio,  comte  de  Revel,  est 
connu  par  des  actions  d'éclat  ;  mais  personne  ne  sut  jamais 
moins  les  faire  valoir.  Madame  de  Sévigné  lui  rend  ce  të- 
moi^age  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Lorsque* ce  ^^uerrier 
étoit  en* Bretagne,  il  alloit  la  voir  à  sa  terre  des  Rochers, 
et  voici  ce  qu^elle  écrit  à  son  sujet  à  madame  de  Grignan  : 
«  Vous  louez  Revel  par  où  je  l'ai  loué ,  en  disant  que  je  Ta- 
«  vois  trouvé  vrai  et  loin  de  toute  vanité,  et  à  tel  point  qu^a- 
«  près  m^avoir  conté  et  le  passage  du  Rhin ,  et  Senef,  et  d'au- 
«  très  choses  de  ses  campagnes ,  je  ne  savois  s'il  étoit  dig^ne 
«  de  louange  ou  de  blâme.  Il  nous  disoit  qu'il  étoit  tombé 
K  d'abord  dans  le  Rhin ,  qu'on  l'avoit  retiré  par  les  cheveux, 
«que  son^ cheval  étoit  tombé  dans  un  trou;  enfin  il  me 
«contoit  tout  cela  si  je  ne  sais  comment,  que  je  le  croyois 
«noyé.  Cependant  il  me  semble  qu'il  remonta  bien  vite, 
«  tout  mouillé ,  sur  un  autre  cheval ,  et  s'en  alla  assez  joli- 
ment chai^r  les  ennemis,  et  dégager  Monsieur  le  prince 
«qui  venoit  d'être  blessé.»  {Aiuc  Rochers,  si  septembre 
1689.)  Madame  de  Se  vigne  ajoute,  pour  compléter  l'élpge, 
4.  a8 
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eue  de  m^envoyer  votre  relation  du  combat  de 
Crémone  [a],  EHe  a  éclairci  toutes  mes  difficultés, 
et  elle  m^a  confirmé  dans  la  pensée  où  j'ai  tou- 
jours été,  que  les  belles  actions  ne  sont  jamais 
mieux  racontées  que  par  ceux  même  qui  les  ont 

quUl  ne  lui  avoit  pas  parlé  avec  cette  négligence  des  traits  de 
valeur  et  de  la  réputation  du  chevalier  de  Grignan. 

[a]  Le  i^  février  170s ,  le  prince  Eugène  introduisît  pen- 
dant la  nuit  quatre  cents  fantassins  dans  la  ville  de  Cré- 
mone, par  un  aqueduc  qui  aboutîssoit  à  la  cave  d'un  piè- 
tre nommé  Bozzoli,  vendu  aux  Impériaux.  Cette  troope 
ouvrit  aussitôt  une  porte  murée,  par  laquelle  entrèreot 
quatre  mille  faonunes.  On  s^empara  de  trois  autres  portes, 
en  tuant  ceux  qui  les  gardoient;  on  se  rendît  éçalewitai 
maître  de  l'hôtel-de-ville.  Le  maréchal  de  Villeroi  s^étoîc 
endormi  avec  la  sécurité  de  TimprévoyaAce  ;  il  se  lève  pré- 
cipitamment, et  comme  il  va  vers  la  place  au  kuitdes  dé- 
charges de  mousqueterie,  il  est  fait  prisonmer,  comàuk 
hors  la  ville,  sans  savoir  cosimeot  renueBiî  y  a  pénétré. 
Le  gouverneur  espagnol  perd  la  vie;  les  officiers  ^^éram 
sont  ou  tués  ou  pris  avec  les  soldats  qu'ils  ont  rassemUéf 
à  la  hâte.  Sur  ces  entrefaites ,  le  comte  de  Revel  «e  nMC  à 
la  tête  de  l'armée,  marche  droit  au  rempart,  joint  à  ms 
forces  les  débris  de  la  garnison  ;  à  sept  heures  du  matio  il 
repousse  les  Impériaux  de  rue  en  rue  avec  une  telle  vi- 
gueur, que  le  prince  Eugène  essaya  Tainemenc  de  les  ral- 
lier. Obligé  d'abandonner  la  ville  après  un  combat  de  «Mise 
heures ,  ce  grand  capitaine  fut  sur  le  point  d'être  pris  kû- 
méme,  pour  ne  s'être  pas  retiré  assez  promptemenu  Le 
pont  sur  lequel  dévoient  passer  les  renforts  qu'il  atteadoit, 
avoit  été  coupé  par  l'ordre  du  marquis  de  Prasliii. 
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£3Ute8.  C'est  proprement  à  César  qu'il  appartient 
d^écrire  les  exploits  de  César.  Mais  à  propos  de 
▼otre  action,  que  vous  dirai^je,  sinon  que  je  nen 
ai  jamais  vu  de  pareilles  que  dans  les  romans? 
Encore  &ut«-il  que  ce  soient  des  romans  de  che- 
valerie, où  lauteur  a  beaucoup  plus  songé  au 
merveilleux  qu^au  vraisemblable.  Je  ne  suis  point 
surpris  du  Temerciement  honorable  que  vous  en 
'  a  £ut  Sa  Majesté  Catholique.  Eh  !  quels  remercie- 
ments ne  vous  doit  point  un  prince  à  qui,  en 
sauvant  une  seule  ville ,  vous  sauvez  les  deux  plus 
riches  diamants  de  sa  couronne ,  je  veux  dire  le 
Milanois  et  le  royaume  de  Naples  !  Mais  si  les  rois 
et  les  princes  publient  si  hautement  vos  louanges, 
le  peuple  ici  n  est  pas  moins  déclaré  en  votre  fa- 
veur [a].  Le  roi  vous  a  donné  le  cordon  hleu  ;  mais 

[d\  La  délivrance  de  CréHione  produisit  une  vive  sensa* 
tion  chez  les  Parisiens ,  qui ,  depuis  quelque  temps ,  ne  re* 
cevoient  que  des  nouvelles  f  Acheuses.  On  cbauioii  à  la  cour, 
à  la  ville,  dans  Tamiée  : 

Frsmçoit ,  rendez  gnce  à  BcHobc. 
Votre  bonkevr  ctt  mbs  émià  : 
Vous  «Ycs  coMcrvé  Créamae  » 
Et  per^u  Toire  général. 

Liouis  XiV  plaignoU  le  maréchal  de  VîUeroi,  sans  lui  faire 
aucun  i^proche;  il  voyoit  toujours  en  lui  le  fils  de  son 
gouverneur  et  le  compagnon  de  son  enFance.  Irrité  de  ce 
que  son  choix  ëtoit  blAmé  hautement,  il  lui  échappa  de 
dire:  «On  se  déchaîne  contre  lui,  parcequ'il  est  mon  for 

aS. 
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il  nY  ^  point .  de  petit  bourgeois  à  Paris  qui  ne 
vous  donne  en  son  cœur  le  bâton  de  maréchal  de 
France ,  et  qui  ne  soit  persuadé  comme  moi  que 
vous  ne  tarderez  guère  à  en  être  honoré  [a]. 

Avant  donc  que  vous  layez ,  et  que  nous  soyons 
réduits  par  une  indispensable  bienséance  à  vous 
appeler  Monseigneur,  trouvez  bon,  Monsieur,  que 
je  vojus  parle  encore  aujourd'hui  sur  at  ton  fami- 
lier auquel  vous  m'aviez  autrefois  accoutumé  chez 
I4  célèbre  Champmeslé  [6].  Vous  étiez  alors 


iivori.n  Voltaire  remarque  que'  c'est  la  seule  fois  que  ce 
prince  ait  employé  cette  dernière  expression. 

[a]  Gizeron-Rival  dit  que  le  comte  de  Revel  fut  nomme 
maréchal  de  France  en  1724,  quoiqu'il  ne  Fait  jamais  été. 
Cette  erreur  provient  de  ce  qu'il  le  confond ,  ainsi  que  le 
fait  le  dernier  commentateur  de  Despréaux,  avec  Victor- 
Maurice,  comte  de  Broçlio,  son  frère  aine,  qui  fut  compris 
alors  dans  la  promotion  des  maréchaux.  On  accorda  ce 
çrade  à  ce  dernier,  sur  le  refus  de  son  fils  qui  n^avoit  pas 
voulu  l'obtenir  avant  lui ,  et  qui  ne  s'en  monU'a  que  plos 
digprie  de  le  recevoir  en  1734.  Celui-ci  étoit  père  du  troi- 
sième maréchal  de  ce  nom,  mort  à  Munster  en  1804. 

[b]  Marie  Desmares,  née  en  i6/i49  petite^fille  d'un  prési- 
dent de  Rouen ,  épousa  Charles  Cfaeyillet  de  Champmeslé, 
dont  nous  avons  parlé,  page  io3,  note  i.  Elle  mourut  eo 
1698,  a  après  avoir  renoncé  à  la  comédie,  très  repentante 
((de  sa  vie  passée,  mais  sur-tout  fort  affligée  de  mourir; 
((  du  moins,  ajoute  Racine,  M.  Despréaux  me  l'a  dit  ainsi, 
((  l'ayant  appris  du  curé  d'Auteuil  qui  l'assista  à  ia  mort  ; 
u  car  elle  est  morte  à  Auteuil,  dans  la  maison  d'an  maître 
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épris  d  elle ,  et  je  doute  que  vous  en  fussiez  rigou- 
reusement traité.  Permettez -moi  cependant  de 
vous  dire  que  de  toutes  les  maîtresses  que  vous 
avez  aimées,  celle,  à  mon  avis,  dont  vous  avez 
le  plus  sujet  de  vous  louer,  c'est  la  gloire,  puis- 
qu'elle vous  a  toujours  comblé  de  ses  faveurs ,  et 
qu'elle  ne  vous  a  jamais  trahi  :  car  je  ne  voudrois 
pas  jurer  que  les  autres  vous  aient  gardé  la  même 
fidélité  [a].  Continuez  donc  à  la  suivre,  et  soyez 
bien  persuadé  que  je  suis  avec  toute  Testime  et 
tout  le  respect  que  je  dois,  etc.  [6]. 

«  à  danser,  où  elle  étoit  venue  prendre  Vair.  »  {Lettre  de^ 
Racine  à  son  fils,  du  24  juillet  1698.  ). 

[a]  Le  comte  de  Revel  n'avoit  pas  une  discrétion  aussi 
réserrëe  sur  ses  conquêtes  en  amour ,  que  sur  ses  exploits 
à  la  guerre,  sans  doute  parcequ'il  y  attachoit  moins  d'im- 
portance. Elles  étoient  nombreuses ,  quoiqu'il  n'eût  pas  le 
don  de  la  parole,  u  Son  éloquence ,  dit  madame  de  Sévigné, 
u  ne  nous  a  pas  séduites,  elle  nous  a  diverties;  nous  admî- 
u  rions  quelquefois  comme  en  ânonnant  il  ne  laissoit  pas 
«  de  sortir  heureusement  de  toutes  ses  périodes.  «  (  a4  août 
1689.)  Une  autrefois,  à  l'occasion  des  succès  cFun  héros  tpii 
passe ^  la  réflexion  suivante  lui  échappe  :  u  Généralement 
<c  parlant,  les  femmes  sont  bien  plaisantes,  et  M.  de  La' 
a  Rochefoucauld  en  a  bien  connu  le  fonds,  d  (  7  septembre 
1689.) 

[6]  Cette  lettre,  l'une  des  plus  agréables  de  Despréaux,  a 
été  publiée  par  Gizeron-BivaL 
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109. 


A  BA06SETTC. 


Paris,  i5  juillet  170a. 

Vous  êtes  un  homme  merveilleux,  Monsieur, 
c^est  moi  qui  suis  coupable,  et  coupable  par  excès , 
envers  vous;  cependant  cest  vous  qui  m'écrivez 
des  excuses.  J  ai  manqué  à  répondre  à  trois  de  vos 
lettres ,  et ,  au  lieu  de  me  quereller ,  vous  me  dites 
des  douceurs  à  outrance  ;  vous  m^envoyez  des  pré- 
sents, et  si  je  vous  en  crois ,  je  suis  en  droit  de  me 
plaindre.  Je  vois  bien  ce  que  c'est;  vous  lisez  dans 
mon  coeur ,  et  comme  vous  y  voyez  bien  les  re- 
mords que  j'ai  d'avoir  été  si  peu  exact  à  votre  égard, 
vous  êtes  bien  aise  de  m'en  délivrer,  en  me  per- 
suadant que  vous  avez  été  aussi  très  négligent  de 
votre  côté.  Vous  ne  songez  pas  néanmoins  que  par- 
là  vous  m'autorisez  à  ne  vous  écrire  que  lorsque 
la  fiintaisie  m'en  prend ,  et  à  couronner  mes  fautes 
par  de  nouvelles  fautes.  Aujourd'hui  pourtant  je 
n'en  commettrai  pas  une  si  lourde,  que  de  tarder  à 
vous  remercier  du  présent  que  vous  m'avez  fait 
du  livre  de  votre  illustre  ami  [a].  Je  vous  réponds 

[a]  T^ettres  de  M.  de  Puget,  académicien  de  LyoD..  a  Ce- 
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que  je  le  lirai  exaclemem,  et  que  je  tous  en  ren- 
drai le  compte  que  je  dois.  U  m'est  fort  ho»orakle 
€fu*\uï  si  savaiit  honune  souhaite  d avoir  mon  suf-* 
frage.  Vous  le  pouvez  assurer  que  je  le  lui  doune^ 
rai  dans  peu  avec  grand  plaisir,  et  que  ce  suffips^ 
sera  alors  d'un  Uen  plus  grand  poids  qu'il  n'est 
maintenant,  puisque  j'aurai  lu  son  livre,  et  que 
je  serai  par  conséquent  beaucoup  plus  halnle  que 
je  ne  le  suis» 

Pour  ce  qui  est  des  particularités  dont  vous  me 
demandez  l'éclaircissement,  je  vous  dirai  que  le 
sonnet  [a]  a  été  fait  sur  une  de  mes  nièces  qui  étoit 
à-peu-près  du  même  âge  que  moi,  et  que  le  char- 
latan étoit  un  fameux  médecin  de  la  faculté.  Elle 
étoit  sœur  de  M.  Dongeîs  greffier,  et  avoit  beau- 
coup d'esprit.  J'ai  composé  ce  sonnet  dans  le  temps 
de  ma  plus  grande  force  poétique  y  en  partie  pour 
miODtrer  qu'on  peut  parler  d'amitié  en  vers  aussi 
bien  que  d'amour,  et  que  les  choses  innocentes  s'y 

Kloi  à  qui  ces  lettres  sont  adressées,  dît  Krossette,  t$t 
ttM.'Joblot,  professeur  de  mathématiques  dans  l'académie 
tt  royale  de  peinture  et  d'architecture,  lequel  avott  proposé 
u  à  M.  de  Puget  quelques  objections  contre  Thypothèse  de 
ttM.  Descartes  sur  l'aimant,  comme  vous  le  verrez,  en  re- 
tt  lisant  ce  petit  volume.  »  {Lettre  du  1 1  juillet.) 

[a]  Sonnet  sur  une  jeune  parente  qui  mourut  entre  les 
mains  d'un  charlatan.  U  commence  par  ce  vers  : 

Nourri  dès  le  berccan  prêt  de  b  jeune  Crante ,  etc. 
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peuvent  aussi  bien  exprimer  que  toutes  les  maxi- 
mes odieuses  de  la  morale  lubrique  des  opéras.  A 
regard  de  1  epigramme  à  Climène  [a] ,  c'est  un  ou- 
vrage de  ma  première  jeunesse,  et  un  caprice  ima- 
giné pour  dire  quelque  chose  de  nouveau.  Pour  la 
chanson,  elle  a  été  effectivement  faite  à  Bâville, 
dans  le  temps  des  noces  de  M.  de  Bâville[6],  au- 
jourd'hui intendant  de  Languedoc.  Les  trois  mu- 
ses étoient  madame  de  Chalucet ,  mère  de  madame 
de  Bàville;  une  madame  Helyot,  espèce  de  bour^ 
geoise  renforcée ,  qui  avoit  acquis  une  assez  grande 
familiarité  avec  M.  le  premier  président,  dont  elle 
étoit  voisine  à  Paris,  et  qui  avoit  une  terre  assez 
proche  de  Bàville;  la  troisième  étoit  une  madame  de 
La  Ville,  femme  d'un  fameux  traitant,  pour  la- 
quelle M.  de  Lamoignon,  aujourd'hui  président 
au  mortier,  avoit  alors  quelque  inclination.  Celle- 
ci  ayant  chanté  à  table  une  chanson  à  boire  dont 
Tair  étoit  fort  joli,  mais  les  paroles  très  méchantes, 
tous  les  conviés ,  et  le  père  Bourdaloue  entre  au- 
tres, qui  étoit  de  la  noce  aussi  bien  que  le  père 
Rapin,  m'exhortèrent  à  y  faire  de  nouvelles  paro- 
les, et  je  leur  rapportai  le  lendemain  les  quatre 
couplets  dont  il  étoit  question.  Ils  réussirent  fort, 

[a]  Gest  nn  couplet,  dont  voici  le  premier  vers: 

Tout  me  fait  peine ,  etc. 

[b]  Au  mois  d'avril  167a. 
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à  la  réserve  des  deux  derniers  qui  firent  un  peu 
refrogner  le  père  Bourdaloue.  Pour  le  père  Rapin, 
il  entendit  raillerie,  et  obligea  même  le  père  Bour- 
daloue à  Fentendre  aussi  (1).  Voilà  tous  vos  mystè- 
res débrouillés.  Au  lieu  de 

Trois  muses  en  habit  de  ville , 

il  y  avoit  : 

Ghalucet ,  Hélyot ,  La  Ville. 

M.  d'Arbouviile  qui  vient  après,  étoit  un  gentil-^ 
homme,  parent  de  M.  le  premier  président;  il  bu- 
voit  volontiers  à  plein  verre. 

On  ne  m'a  pas  fort  accablé  d  éloges  sur  le  sonnet 
de  ma  parente;  cependant,  Monsieur,  oserois-je 
vous  dire  que  c'est  une  des  choses  de  ma  façon 
dont  je  m'applaudis  le  plus ,  et  que  je  ne  crois  pas 
avoir  rien  dit  de  plus  gracieux  que  : 

A  ses  jeux  innocents,  enfant  associé, 
et 

Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié, 
et 

Fut  le  premier  démon  qui  m^inspira  des  vers? 

C'est  à  vous  à  en  juger.  Je  suis,  etc 

(1)  En  effet,  le  père  Bourdaloue  avoit  pris  d'abord  trèà 
sérieusement  cette  plaisanterie,  et  dans  sa  colère  il  avoit 
dit  au  père  Rapin  :  u  Si  M.  Despréaux  me  chante ,  je  le  pré- 
«cherai.»  {Brossette.)  *  D'Alembert  n'a  garde  d'omettre  la 
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IIO. 


Au  même. 


Paris,  7  janvier  1703. 

J'attendois ,  Monsieur ,  à  vous  remercier  lorsque 
j^aurois  reçu  vos  magnifiques  présents,  afin  de 
vous  répondre  en  des  termes  proportionnés  à  la 
grandeur  de  vos  fromages  ;  mais  le  messager  ayant 
dit  à  Planson  [a]  qu^ils  ne  pouvoient  encore  arriver 
de  long-temps,  je  n^ai  pas  cru  devoir  différer  da- 
vantage à  vous  en  faire  mes  remerciements.  Je 
vous  dirai  donc  par  avance,  quen  comblant  ainsi 
de  vos  dons  Fauteur  que  vous  avez  entrepris  de 
commenter,  vous  ne  jouez  pas  simplement  le  per- 
sonnage de  Servius  et  d^Asconius  Paedianus  [6] , 

menace  échappée  au  prédicateur  de  placer  le  poète  dans 
ses  sermons ,  en  faisant  observer  que  ce  n'auroit  pas  été , 
suivant  toute  apparence,  dans  celui  sur  le  pardon  des  vu 
jures. 

[a]  Domestique  de  Despréaux. 

[6]  Asconius  Pœdianus  mourut  sous  le  régne  de  Néron, 
à  râg;e  de  quatre-vingt-cinq  ans. Il  donnoit  à  Rome  des  le- 
çons d'éloquence,  que  Tite^Live  et  Quintilîen  écoutèrent 
dans  leur  jeunesse.  Le  Pogge  nous  a  conservé  une  partie 
des  commentaires  de  cet  habile  riiéteur  sur  les' harangues 
et  Cicéron. 
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mais  de  Mécénas  et  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et 
peut-être  aurois-je  refusé  de  les  prendre,  si  heu«> 
reusement  je  ne  me  fusse  ressouvenu  d  avoir  lu 
dans  un  auteur  ancien  qu'il  n  y  a  pas  quelquefois 
moins  de  beauté  d'ame  à  recevoir  de  bonne  grâce 
des  présents,  qu'à  en  faire. 

Cependant  pour  commencer  à  vous  payer  dans 
la  monnoie  que  vous  souhaitez,  je  vous  répondrai 
sur  Téclaircissement  que  vous  me  demandez  au 
sujet  de  la  Clétie ,  que  c'est  eflfecti vement  une  très 
grande  absurdité  à  la  demoiselle,  auteur  de  cet 
ouvrage  [a],  d'avoir  choisi  le  plus  grave  siècle  de 
la  république  romaine  pour  y  peindre  les  carac- 
tères de  nos  François  ;  car  on  prétend  qu'il  n'y  a 
pas  dans  ce  livre  un  seul  Romain  ni  une  seule  Ro- 
maine, qui  ne  soit  copié  sur  le  modèle  de  quelque 
bourgeois  ou  de  quelque  bourgeoise  de  son  quar* 
tier.  On  en  donnoit  autrefois  une  clef  qui  a  cou- 
ru [6];  mais  je  ne  me  suis  jamais  soucié  de  l'avoir. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  généreux  jÉTermi- 
nius,  cetoit  M.  Pellisson;  l'agréable  Scaurus,  c'étoit 
Scarron;  le,  galant  Amilcar,  Sarasin,  etc Le  plai- 
sant de  l'afiaire  est  que  nos  poètes  de  théâtre,  dans 

[a]  Magdeleine  de  Scuderi,  morte  le  %  juin  170  t. 

[6]  Cette  clef  se  trouve  dans  Le  grand  dictionnaire  histori- 
que des  prétieuseSy  par  le  sieur  de  Somaize,  2  vol.  in-ia  > 
1661.  n  ne  fiaut  pas  confondre  cet  écrivain  avec  le  com-^ 
mentateur  Saumaise. 
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plusieurs  pièces,  ont  imité  cette  folie,  comme  on 
le  peut  voir  dans  La  Mort  de  Cyirus  du  célèbre 
M.  Quinault,  où  Thomyris  entre  sur  le  théâtre  en 
cherchant  de  tous  côtés,  et  dit  ces  deux  beaux 
vers: 

Que  Ton  cherche  par-tout  mes  tablettes  perdues, 
Et  que,  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues  [a]. 

Voilà  un  étrange  meuble  pour  une  reine  des 
Massagettes[6],  que  des  tablettes  dans  un  temps  où 
je  ne  sais  si  Tart  d  écrire  étoit  inventé.  Je  vous  en 
écrirai  davantage  sur  ce  sujet,  dès  que  vos  présents 
seront  arrivés.  Cependant  croyez  que  c  est  du  fond 
du  coeur  que  je  suis,  etc. 

[a]  Les  citations  de  Despréaux  ne  sont  pas  toujours  d^une 
exactitude  rîg^oureuse,  lorsqu'il  les  fait  de  mémoire.  Voici 
ces  deux  vers  tels  que  les  ofFre  Le  théâtre  de  Quinaxdi  : 

Que  l'on  cherche  paivtout  mes  tablettei  perduei; 
Mais  que ,  sans  les  ourrir ,  elles  me  soient  rendues. 

La  Mort  de  Cjrrus;  tragédie,  êcte  I,  scène  V. 

C'est  ainsi  qu'ils  sont  imprimés  dans  le  dialog^ue  intitulé  : 
les  Héros  de  roman ^  tome  III.  L'édition  de  1713  les  donne 
avec  la  légère  inexactitude  que  Ton  trouve  dans  cette  lettre 
de  Despréaux.  ' 

[6]  Anciens  peuples  féroces  de  la  Scythie  asiatique ,  dont 
le  pays  s'appelle  aujourd'hui  le  Turquestan. 
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Au  même. 

Il  y  a  huit  jours.  Monsieur,  que  j'ai  reçu  votre 
magnifique  présent,  et  j  ai  été  tout  ce  temps-là  à 
chercher  des  paroles  pour  vous  en  remercier  di- 
g;nement,  sans  en  pouvoir  trouver.  En  effet,  à  un 
homme  qui  fait  de  tels  présents,  ce  n'est  point  des 
lettres  familières  et  de'  simples  compliments  un 
peu  ornés,  ce  sont  des  épi  très  liminaires  [6]  du  plus 
haut  style  qu'il  faut  écrire ,  et  où  les  comparaisons 
du  soleil  soient  prodig^uées.  Balzac  auroit  ^té  mer- 
veilleux pour  cela,  si  vous  lui  en  aviez  envoyé  de 
pareils ,  et  il  auroit  peut-être  égalé  la  grosseur  de 
vos  fromages  par  la  hauteur  de  ses  hyperboles.  Il 
vous  auroit  dit  que  ces  fromages  avoient  été  faits 

[a] Cette  lettre,  sam  aucune  date,  doit  avoir  été  écrite 
dans  les  derniers  jours  de  janvier,  ou  dans  les  premiers 
jours  de  février  lyoS. 

[6]  Suivant  le  dictionnaire  de  Facadémie  Françoise,  le 
mot  liminaire  vieillit.  On  pourri>it  même  ajouter  qu^il  n'est 
plus  en  usage ,  et  qu'il  faut  en  regretter  la  perte.  Épître 
liminaire  est  une  expression  tombée  en  désuétude ,  quoique 
plus  douce  qu^épUre  préliminaire. 
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du  lait  de  la  chèvre  céleste ,  ou  de  celui  de  la  vache 
lo  ;  que  votre  jambon  étoit  un  membre  détaché  du 
sanglier  d'Érimanthe  :  mais  pour  moi  qui  vais  un 
peu  plus  terre  à  terre,  vous  trouverez  bon, que  je 
me  contente  de  vous  dire  que  vous  vous  moquez 
de  m'envoyer  tant  de  choses  à-la-fois  ;  que  si  hon- 
nêtement j'avois  pu  les  refuser,  vos  présents  se- 
roient  retournés  à  Lyon  ;  que  cependant  je  ne 
laisse  pas  d^en  avoir  toute  la  reconnoissance  que 
je  dois ,  et  quW  ne  peut  être  plus  que  je  le  suis,  etc. 
P.  S.  Pour  vos  Mémoires  de  la  république  des 
lettres  [a] ,  franchement  ils  sont  bien  inférieurs  au 
jambon  et  aux  fromages;  et  Fauteur  y  est  si  gros- 
sièrement partial  que  je  ne  saurois  trouver  aucun 
goût  dans  ses  ouvrages ,  quoique  bien  écrits. 

[a]  Ge9t  une  réponse  k  la  phrase  suivante  de  Brossette  : 
o  J'ai  fait  mettre  dans  un  coin  de  cette  caisse  deux  volumes 
ti  des  journaux  de  Trévoux,  pour  les  mois  de  février  et  de 
a  mars  derniers.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  nouveaux ,  ils  le 
<c  seront  peut-être  pour  vous,  etc....  »  {Lettre  du  25  décem- 
bre 170a.)  Le  journal  de  Trévoux  fut  commencé  en  1701 
par  des  jésuites. 
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Vabbé  Boih'EAV  ^  frère  de  Despréaux,  A  Brossette. 

Paris,  12  février  1703. 

Monsieur , 

J^ai  bien  à  vous  demander  pardon  d'avoir  été  si 
long-temps  à  faire  réponse  à  Tobligeante  lettre  que 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire,  du  20  jan- 
vier dernier.  Une  maladie  assez  longue  et  assez  £sis* 
tidieuse  m'a  contraint  de  £siire  cette  faute  que  je 
vous  prie  d'oublier;  et  pour  satisfaire  exactement 
aux  demandes  que  vous  me  faites,  je  vous  dirai, 
suivant  la  perquisition  que  j'ai  faute  de  l'af&ire 
dont  vous  me  parlez  : 

I  ^  Que  ce  fut  en  1 667  que  le  procès  touchant 
le  Lutrin  commença  entre  le  chantre  et  le  tréso- 
rier de  la  Sainte«Chapelle.  Le  chantre  se  nommoit 
M.  l'abbé  Barrin,  homme  de  qualité  distingué 
dans  l'épée  et  dans  la  robe ,  et  le  trésorier  se  nom- 
moit Claude  Âuvri,  évèque  de  Coutanoe  en  Nor- 
mandie. Il  avoit  été  camérier  du  cardinal  Mazarin, 
et  c'est  ce  qui  avoit  fait  sa  fortune.  Cétoît  un  hom- 
me assez  réglé  dans  ses  mœurs,  d'ailleurs  fort  igno- 
rant, et  d'un  mérite  au-dessous  du  médiocre.  Le 
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^  dernier  de  juillet  1667 ,  il  s^avisa  de  faire  mettre  un 
pupitre  devant  le  sU.ile  j  remier  [a]  du  côté  gauche, 
que  le  chantre  fit  ôter  à  force  ouverte ,  prétendant 
qu'il  n  y  avoit  jamais  été.  La  cause  fut  retenue  aux 
requêtes  du  palais ,  et  après  plusieurs  procédures , 
elle  fiit  assoupie  par  feu  M.  le  premier  président 
de  Lamoignon  [b]. 

2^  Que  Sidrac  est  un  vrai  nom  d'un  vieux  cha- 
pelain-clerc de  la  Sainte-Chapelle ,  c  est-à-dire ,  un 
chantre  musicien ,  dont  la  voix  étoit  une  taille  fort 
belle;  son  personnage  n'est  point  feint [cj. 

3^  L'abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims,  qui 
vaut  16,000  liv.  de  revenu  à  la  Sainte-Chapelle , 

[a]  Stalle  n'étoit  autrefois  que  masculin.  D'après  Tacadé- 
mie^  aPusage  le  fait  aujourd'hui  tantôt  d'un  g^enre,  tantôt 
((  de  l'autre  suivant  l'occasion,  n 

[b]  En  priant  l'abbé  Boileau  de  lui  faire  connoftre  Pan- 
née  où  fut  commencé  ce  bizarre  procès ,  ainsi  que  la  ma- 
nière dont  il  fut  terminé  par  le  premier  président  de  La-> 
moignon,  Brossette  ajoute  :  u  J'ai  appris  par  M.  Despréaux 
M  que  M.  l'abbé  Dongois  avoit  écrit  tout  cela  dans  les  re- 
u  gistres  de  la  Sainte-Chapelle.  »  {Lettre  du  20  janvier  1703.) 

[c]  M  Un  autre  article,  dit  Brossette,  sur  lequel  j'ai  besoin 
(c  de  votre  secours,  ou  de  celui  de  M.  l'abbé  Donçois,  c'est 
«  sur  le  personnage  de  Sidrac,  ce  vieux  chanoine,  au  sujet 
«  duquel  M.  Despréaux  ne  m'a  pu  apprendre  rien  de  parti- 
uculier,  parcequ'il  n'a  voit  plus  les  idées  assez  présentes, 
u  n'ayant  composé  son  Lutrin  que  sur  les  mémoires  qu'on 
u  lui  fournissoit  alors  sur  des  personnes  qu'il  ne  connois- 
tt  soit  qu'imparfaitement,  n 
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ayant  été  unie  par  le  roi  Louis  XIII ,  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu ,  chaque  chanoine  doit  avoir 
tous  les  ans  un  muid  de  vin  de  Reims;  mais  cela 
s^apprécie,  et  on  emploie  cet  argent  aux  dépenses 
nécessaires  de  la  Sainte-Chapelle.  Cette  abbaye  fut 
unie  à  la  Sainte-Chapelle,  les  dernières  années  du 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu ,  pour  suppléer 
au  revenu  qu'on  lui  ôta  des  régales  des  évêchés , 
que  le  roi  donna  aux  évèques  nommés,  et  dont 
une  partie  est  distraite  pour  de  nouveaux  conver- 
tis. Comme  les  vendanges  font  un  des  principaux 
revenus  de  cette  abbaye,  le  capitulant  avoit  rai- 
son de  dire:  Je  sais  sur  quelle  vigne  nous  avons 
hypothèque  [a]. , 

Voilà,  ce  me  semble,  leclaircissement  que  je 
puis  donner  aux  questions  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  me  faire.  Si  vous  en  avez  quelques  autres, 
j*espère  que  j  y  satisferai  plus  promptement  qu'à 
celles-ci;  profitant  toujours  avec  plaisir  des  occa- 
sions que  vous  me  ferez  naitre  pour  mériter  Fhon- 
neur  de  votre  amitié ,  et  vous  assurer  que  personne 

[a]  dette  science  ëtoit  le  partage  dngmsÈvmrd,  cha- 
nolDe  ifaAstifienpe  incapable.  Voici  comment  le  poète  le 
fait  parler  : 

Je  tais  ce  qu'an  fermier  nous  doit  rendre  par  an  ; 
Sar  quelle  vi^e  à  Beims  nous  tTont  hypothèque. 
VÎD^t  moids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 

Le  Lutrin  y  chant  tV ^  vers  196—198. 
4-  29 
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n^st  avec  plus  d'estime ,  d'attachement  et  de  pas- 
sion que  moi , 

Monsieur, 

Votre  très  humble ,  etc. 

BOILEAU. 


ii3. 


A  Brossette. 

Paris,  4  mars  1708. 

Je  trouvai  hier  mon  frère  le  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle ,  qui  vous  écrivoit  une  lettre  avec 
laquelle  il  prëtendoit  vous  envoyer  la  requête  [a] 

[a]  M  J'i^i  recouvré,  dit  Fabbé  Boilea.u  à  Brossette,  ia  «en- 
u  teiice  d&s  requêtes  du  palais,  qui  fut  le  commenceineDt  du 
«procès,  qui  a  si  fort  réjoui  le  public,  entre  le  chantre  et 
u  le  trésorier  de  là  Sainte-Chapelle.  M.  Despréaux,  qui  en- 
M  tre  présentement  dans  ma  bibliothèque,  m'assure  que  je 
il  vous  ferai  plaisir  de  vous  l'envoyer  e^  original,  quelque 
a  port  que  cela  vous  coûte.....  Vous  y  verrez  qu'originaire- 
u  ment  toute  cette  affaire  du  Lutrin  étoit  une  querelle  de 
«deux  particuliers,  à  laquelle  le  corps  de  la  SainteOha- 
u  pelle  ne  prit  part  que  dans  la  suite,  quand  M.  le  premier 
u  président  de  Lamoignon  l'accommoda.  »  {LeUreda  a  mars 
1703.) 

Le  Lutriu  fut  placé,  par  l'ordre  du  trésorier,  le  3i  juil- 
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présentée  par  le  chantre  Barrin ,  au  sujet  du  pu- 
pitre mis  sur  son  banc.  Cela  me  couvrit  de  confu- 
sion, en  me  faisant  ressouvenir  du  long  temps 
quHl  y  a  que  je  ne  vous  ai  donné  aucun  signe  de 
vie  par  mes  lettres.  En  effet,  c'est  une  chose  étrange 
que  tout  le  monde  étant  empressé  à  vous  répon- 
dre ,  celui-là  seul  qui  a  plus  de  raisons  de  letre  ne 
le  soit  point.  Il  me  semble  cependant  que  c'est  vo- 
tre faute ,  puisque  cVst  votre  trop  grande  facilité  à 
me  pardonner  mes  négligences  qui  me  rend  né- 
gligent. Mais  quoi!  bien  loin  de  m  accuser  de  mon 
peu  de  soin ,  peu  s  en  faut  que  vous  ne  vous  ex- 
cusiez de  votre  trop  d  exactitude.  Encore  ne  vous 
bornez-vous  pas  aux  seules  excuses;  mais  vous  les 
accompagnez  de  jambons,  de  fromages,  qui  fe- 
roient  tout  excuser,  quand  même  vous  auriez  tort. 
Pour  tâcher  donc  à  réparer  un  peu  mes  fautes 

Jet  1667,  devant  le  siège  du  chantre.  Celui-ci  le  fit  enlever 
le  même  jour,  et  rendit  plainte  dès  le  lendemain  aux  re- 
quêtes du  palais  f  où  furent  assignés  le  trésorier  et  les  deux 
sous-maiiguilliers  Sirude  et  Frontin.  Le  trésorier  s'étant 
pourvu  à  Tofficialité  de  la  Sainte-Chapelle,  le  chantre  en 
déclina  la  juridiction,  et,  sur  sa  demande  du  4  août,  l'in- 
stance fut  évoquée  aux  requêtes  du  palais.  C'est  la  sen- 
tence d'évocation,  rendue  le  5  août  1667,  4^i  f"^  envoyée 
à  firossette  en  original.  Cizeron-Rîval  déclare  la  posséder 
en  parchemin;  il  l'a  fait  imprimer  à  la  suite  de  la  lettre  de 
l'abbé  Boileaù.  Jamais  procédure ,  comme  l'on  voit,  ne  fut 
suivie  avec  plus  de  célérité. 
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passées ,  voici  les  vers  que  vous  me  demandez , 
£sdts  sur  ce  vers  de  rAnthologie ,  car  il  y  est  tout 
seul, 

Quand  U  dernière  fois  dans  le  sacirë  vallon, 

La  troupe  des  neuf  sœurs,  par  Tordre  d'Apollon , 

Lut  riHade  et  TOdyssëe, 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée, 
De  leur  auteur ,  dit-il ,  apprenez  le  vrai  nom[a]  : 
Jadiff  avec  Homère  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit, 
Je  les  fis  toutes  deux,  plein  d'une  douce  ivresse, 

Je  chantois,  Homère  écrivoit. 

J'ai  été  obligé  de  mettre  ainsi  la  chose,  parce- 
qu'autrement  elle  ne  seroit  pas  amenée.  Charpen* 
tier  Ta  exprimée  en  ces  termes  : 

Quand  Apollon  vit  le  volume 
Qui  sous  le  nom  d'Homère  enchantoit  l'univers  : 
Je  me  souviens ,  dit-il ,  que  f  ai  dicté  ces  vers , 

Et  qu^Homère  tenoit  la  plume. 

Cela  est  assez  concis  et  assez  bien  tourné;  mais, 
à  mon  sens ,  te  volume  est  un  mot  fort  bas  en  cet 
endroit ,  et  je  n^aime  point  ce  mot  de  palais  :  tenoit 
la  plumé. 

[a]  Ce  vers  a  été  remplacé  par  ceux-ci  : 

Apprenes  nn  secret  qu'i^ore  funÎTert , 
Leur  dit  alon  le  Dieu  des  Ter». 
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Pour  ce  qui  est  des  lettres  que  vous  me  sollicitez 
de  vous  envoyer,  je  ne  saurois  encore  sur  cela 
vous  donner  satisfaction ,  parcequ^il  faut  que  je  les 
retouche  avant  que  de  les  mettre  entre  les  mains 
d  un  homme  aussi  éclairé  que  vous.  Je  les  ai  écri- 
tes, la  plupart,  avec  la  même  rapidité  que  je  vous 
écris  celle-ci,  et  sans  savoir  souvent  où  j^allois. 
M.  Racine  me  récrivoit  de  même,  et  il  faudroit 
aussi  revoir  les  siennes.  Cela  demande  beaucoup  de 
temps.  D^ailleurs,  il  y  a  dedans  quelques  secrets 
que  je  ne  crois  pas  devoir  être  confiés  à  un  tiers  [a]. 
Adieu,  Monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  soyez 
persuadé  que  je  suis  avec  toute  Tafïection  que  je 
dois,  etc. 

[a]  u  Vous  mWez  promis,  dit  Brossette  à  Desprëaux^  de 
u  m^envoyer  les  lettres  que  feu  M.  Racine  vous  a  écrites 
u  autrefois,  avec  des  copies  de  quelques  unes  des  vôtres ,  à 
u  mesure  que  ces  pièces  fugitives  se  présenteroient  sous 
u  votre  main.»  {Lettre  du  i5  février  1703).  U  est  à  présu- 
mer qu'à  la  mort  de  Despréaux  cette  correspondance  fut 
remise  à  la  famille  de  Racine,  puisque  la  publicité  en  est 
due  à  Fauteur  du  poëme  de  la  religion. 
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Il4- 

A  M,  DE  LA  Chapelle  ,  i 

A  Versailles. 

Paris,  i3  mars  1703. 

Je  vous  reiîToie,  mon  très  cher  neveu,  votre 
papier  avec  les  changements  hons  ou  mauvais  que 
j'y  ai  faits.  Vous  n'avez  qu'à  vous  en  servir  comme 
vous  jugerez  à  propos.  Il  me  semble  sur- tout  qu'il 
faut  prendre  garde  à  l'article  de  Vigo  [a] ,  qui  est 
délicat  à  traiter.  J'y  ai  mis  ce  qui  m'est  venu  sur- 
le-champ.  Le  neveu  de  M.  de  Château-Renaud  [6], 
qui  ma  apporté  votre  lettre,  me  paroit  un  très  ga- 

[a]La  flotte  combinée  des  Anglois  et  des  Hollaadois, 
commandée  par  le  duc  d^Ormond,  défit,  le  2a  octobre 
1702,  le  vice-amiral  de  Château-Renaud,  qui  avoit,  con- 
tre son  avis,  conduit  les  galions  d'Espagne,  venant  du 
Mexique,  dans  le  port  de  Vigo  en  Galice.  Ils  furent  ou 
pris,  ou  coulés  à  fond,  ou  brûlés;  mais  M.  de  Château- 
Renaud  en  avoit  fait  enlever  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux. 

[6]  François-Louis  de  Rousselet^  comte  de  Château-Re- 
naud ,  né  en  1637 ,  est  connu  par  de  belles  actions  sur  mer. 
La  défaite  de  Vigo  ne  porta  pas  la  moindre  atteinte  à  sa 
réputation.  Il  obtint,  en  1703,  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  ensuite  le  commandement  de  la  Bretagne,  (pi'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1716. 
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lant  homme,  et  je  vous  prie  de  lui  témoigner  corn* 
bien  je  suis  plein  de  lui.  Cest  lui  qui  a  mis  à  la 
marge  leç  petits  anachronismes  de  Tbistoire  de 
M.  son  oncle.  Je  ne  sais  si  ce  que  j'ai  changé  les 
rectifie  assez  bien ,  parceque  je  ne  suis  pas  fort 
dressé  au  style  des  lettres  ou  des  ordonnances  roya- 
les, ou  plutôt  royaux;  car  tel  est  le  plaisir  de  ces 
lettres  et  de  c^  ordonnances  de  vouloir  être  ma^ 
culins^  dérogeant  en  cela  à  toutes  les  régies  de  la 
grammaire  [a].  Que  si ,  en  travaillant  sur  un  sujet 
si  peu  de  mon  genre,  je  vous  ai  fait  un  petit  plai*^ 
sir,  je  vous  supplie  en  récompense  de  m  en  faire 
un  fort  grand;  c'est  de  vouloir  bien  témoigner  de 
ma  part  à  Monseigneur  de  Pontchartrain  la  part 
que  je  prends  aux  intérêts  du  fils  de  M.  Gartigny , 

[a]  Les  expressions  lettres  royaux  y  ordonnances  royaux  sont 
des  termes  de  formule,  usités  lorsqu'il  s'agit  des  actes  que 
le  chancelier  expédie  au  nom  du  roi.  Ménage  pense  que 
ce  pluriel  féminin  royaux  vient  de  ce  qu'autrefois  on  l'em« 
ployoit  sans  aucune  distinction  de  genre.  (  Chap*  39  des 
observations  sur  la  langue  françoise  ).  Cet  adjectif  irrégulier 
s'est  maintenu  dans  le  style  gothique  du  palais,  qUi  semble 
braver  parmi  nous  toutes  les  révolutions;  et  le  diction- 
naire de  raca<|émie  déroge  en  sa  faveur  aux  lois  du  lan^ 
gage,  (f  Aujourd'hui,  suivant  M.  J.*Gh.  Laveaux,  en  par^ 
M  lant  des  ordonnances  nouvelles  qui  émanent  de  l'autorité 
tt  royale,  on  dit  des  ordonnances  royales»  »  {Diclionnaire  rai- 
sonné des  difficultés  grammoHcales  et  littéraires  de  la  langue 
françoise^  1818.) 
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nouvel  acquéreur  d'une  charge  de  commissaire  de 
la  marine.  Je  le  prie  de  se  ressouvenir  que  cest  le 
père  de  ce  commissaire  qui  m'a  donné  le  premier 
la  connoissance  de  Monseigneur  de  Pontchartrain, 
et  que  c'est  lui  qui  a  accompagné  à  Âuteuil  cet  il- 
lustre ministre  d'État ,  la  première  fois  qu'il  me  fit 
l'honneur  de  m'y  venir  voir ,  et  que  je  lui  donnai 
ce  fameux  repas  qui  me  coûta  huit  livres  dix  sous. 
Je  vous  conjure,  mon  très  cher  neveu,  de  lui  vou- 
loir bien  représenter  tout  cela ,  et  que  la  sollicita- 
tion que  je  lui  fais  n  est  point  de  ces  sollicitations 
mendiées  auxquelles  il  suffît  de  répondre  .-ye  ver- 
rai [a].  Du  reste,  soyez  bien  persuadé  que  c'est  du 
fond  du  cœur  que  je  suis ,  etc. 

[a]  Les  procédés  affectueux  de  M.  de  Pontchartrain  le 
fils  envers  Despréaux  le  feroîent  aimer,  si  les  mémoires  du 
temps  ne  s^accordoîent  pour  le  représenter  sous  le  jour  le 
moins  favorable.  En  171 5,  le  régent  lui  ôta  le  département 
de  la  marine,  par  déférence  pour  l'opinion  publique,  ou 
plutôt  parcequ'il  le  soupçonnoit  d'avoir  approuvé  les  dis- 
positions qui  lui  étoient  contraires  dans  le  testament  de 
Ix>uÎ8  XIV.  Si  le  ministre  disgracié ignoroit  ce  que  Ton  pen- 
soit  de  son  administration  durement  arbitraire,  Tanecdote 
suivante ,  racontée  comme  certaine  par  La  Harpe ,  prouve 
qu'il  ne  tarda  pas  à  l'apprendre  : 

u  Un  officier  de  marine ,  qui  avoit  affaire  auprès  do  mi- 
t(  nistre ,  arrive  en  poste  chez  Pontchartrain ,  avant  de  sa- 
it voir  qu'il  venoit  d'être  renvoyé.  Il  est  introduit  sur-le- 
u  champ,  également  surpris  de  la  solitude  qu'il  rencontre , 
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Brossette  à  DsspRÉAirx. 

Lyon,  4  *vril  1703. 

m 

Monsieur , 

Votre  dernière  lettre  me  fut  remise  avec  celle 
que  M.  votre  frère  prit  la  peine  de  m^écrire,  en 
m^envoyant  la  sentence  des  requêtes  du  palais , 
rendue  au  sujet  du  fameux  et  immortel  Lutrin. 
GettQiisentence  m^a  fait  beaucoup  de  plaisir ,  et  elle 
ne  me  sera  pas  inutile  dans  le  dessein  que  j^ai  sur 
vos  ouvrages.  J^ai  remercié  M.  votre  frère  de  son 
attention  obligeant^ ,  en  lui  fsdsant  réponse  au  su- 
jet d^un  livre  qu^il  me  demandoit ,  et  que  j'ai  eu 

«  et  de  la  facilité  de  Faccès.  Timide  et  les  yeux  baisses ,  il 
«expose  son  affaire  à  Tex-ministre,  qui  lui  répond  d'un 
uton  fort  poli:  Monsieur,  cela  ne  me  regarde  plus. — 
«Quoi!  dit  l'officier,  en  faisant  un  pas  en  arrière,  et  rele- 
«  vaut  les  yeux  pour  toiser  son  homme,  est-ce  que  Mon- 

u  seigneur  ne  seroit  plus ?  —  Non ,  Monsieur.  —  L'offi- 

«cier  le  regarde  quelque  temps,  et  tout-à-coup  frappant 
u  dans  ses  mains,  s'écrie  avec  toute  la  brusque  franchise  d'un 
«vrai  marin  :  Pour  ça,  j'en  suis  hien  aise;  et  il  se  retira 
«(  plus  content  qu'il  n'étoit  venu,  n  {Supplément  ou  cours  de 
littérature^  f^çe  272  ,  1810.  j[  Foyez  la  note  a,  page  317. 
Pflh*  égard  pour  M.  de  Pontcfaartrain  le  chancelier  >  la 
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bien  de  la  peine  à  trouver  [a].  La  paraphrase  que 
vous  avez  faite  du  vers  de  TAnthologie  sur  llliade 
et  rOdyssée ,  a  toute  la  dignité  et  toute  la  grandeur 
qui  lui  convient. 

Je  chantois,  Homère  écriv^oit. 

La  brièveté  et  la  noblesse  «de  cette  expression  ré- 
compense bien  ce  que  le  reste  de lepigramme  peut 
avoir  de  prolixe.  Ne  pourroit-on  point  tourner 
ainsi  en  latin  le  vers  grec  de  l'Anthologie  ? 

Haec  ego  dum  canerem ,  socius  scribebat  Homerus. 

A  l'égard  de  vos  lettres  à  M.  Racine ,  et  descelles 
que  cet  illustre  ami  vous  a  écrites,  vous  en  userez 
comme  il  vous  plaira.  Vous  savez  bien  que  je  ne 
voudrois  pas  vous  faire  une  niauvaise  demande; 
mais  vous  devez  être  persuadé  que  je  recevrai  tou- 
jours avec  beaucoup  de  joie  toutes  les  pièces  que 

charge  de  secrétaire  d'état  de  la  marine  fut  assurée  à  son 
petit-fils  le  comte  de  Maurepas,  âgé  de  quatorze  ans.  Â  son 
avènement  au  trône,  Louis  XVI  confia  au  dernier  les 
fonctions  de  premier  ministre. 

[a]  M  En  l'année  i63i ,  un  libraire,  nommé  Jacques  Gar- 
ik  don ,  y  imprima  (  à  Lyon  )  un  livre  intitulé  :  ApoiogÉdcus 
tt  jHUris  Stephani  FacundeZy  e  societate  Jesu,  pro  wo  Ubro  de 
a  lact€uriorwn  ovorumque  esu,  iempore  qundragesimœ.  Je  vou- 
u  drois  bien  avoir  ce  livre,  et  celui  dont  il  est  Tapologëti* 
«que,  qui  apparemment  a  aussi  été  imprimé  à  Lyon.» 
{Lettre de  fahbé  Soikauà  Brossette^  a  mars  1703.) 
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TOUS  trouverez  à  propos  de  me  confier,  et  je  n  en 
ferai  jamais  que  lusage  qu^il  vous  plaira  me  pre- 
scrire. 

Une  personne  qui  estime  infiniment  et  vous  et 
VOS'  ouvrages  mV  fait  remarquer  qu^en  parlant  du 
passage  du  Rhin  par  Jules-César,  vous  dites  : 

Et  depuis  ce  Romain ,  dont  l'insolent  passa^^e, 
Sur  un  pont,  en  deux  jours ,  trompa  tous  tes  efforts, .... 

Épttre  IV,  vers  58—69. 

Cependant  César  employa  dix  jours,  et  non  pas 
deux  jours  à  faire  construire  ce  pont,  sur  lequel  il 
fit  passer  son  armée  en  Allemagne.  C^est  lui-même 
qui  le  dit  dans  ses  commentaires,  liv.  lY,  eh.  2. 
Plutarque  appuie  fort  sur  la  même  circonstance  ; 
et  Jules-César  parle  d'un  autre  passage  qu'il  fit 
environ  deux  années  après,  sans  marquer  le  temps 
qu'il  y  employa ,  liv.  VI.  Cette  différence  ne  fait 
aucun  tort  à  votre  vers ,  où  vous  pouvez  mettre 
également  dix  jours  au  lieu  de  deux. 

J'ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  cette  ob- 
servation ,  qui  dans  le  fond  est  assez  indifierente, 
mais  qui  marque  un  peu  plus  d'exactitude  dans 
le  feit  historique.  Cette  circonstance  tourne  mê- 
me à  la  gloire  du  roi^  qui  a  fait  en  un  moment  ce 
que  le  plus  grand  capitaine  de  l'empire  romain  n'a 
pu  faire  qu'en  dix  jours,  et  avec  le  secours  d'un 
pont.  Je  suis,  etc. 
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J  Brossette. 

Paris,  8  avril  1703, 

Vous  ne  m  accuserez  pas ,  Monsieur ,  pour  cette 
fois^  dWoir  été  peu  diligent  à  vous  répondre,  puis- 
que je  TOUS  écris  sur^le-cbam^p.  Je  suis  ravi  que 
mon  frère  vous  ait  si  bien  satis&it  sur  vos  deman- 
des ,  et  vous  ait  si  bien  démontré  que  la  fiction  du 
Lutrin  est  fondée  sur  une  chose  très  véritable.  On 
auroit  de  la  peine  à  faire  voir  que  llliade  est  aussi 
bien  appuyée ,  puisqu^il  y  a  encore  des  gens ,  au- 
jourd^bui,  qui  nient  que  jamais  Troie  ait  été  prise, 
et  qui  doutent  que  Darès  [a]  ni  Dictys  [b]  de  Crète 

[à]  Darès,  de  Phryçie,  sacrificateur  de  Vulcain,  est  qua* 
lifié  d^homme  riche  et  d^une  sagesse  consommée,  dans 
riliade,  liv.  V.  Élien  dit  avoir  tu  l'histoire  de  la  guerre  de 
Troie ,  qu'il  ëcnTit  après  en  aToir  été  témoin  oculaire.  Il 
est  fort  douteux  que  cet  ouTrage,  perdu  pour  nous,  soit 
de  lui.  On  a  donné ,  comme  une  traduction  faîte  sur  le 
grec  de  Darès,  un  récit  de  excidio  Trojœ^  attribué  à  Gome- 
lius-Nepos;  mais  le  style  en  est  si  défectueux,  qu'il  ne 
peut  être  celui  d'un  écriTain  aussi  pur.  Iscanus  a  vraisem- 
blablement puisé  dans  cette  traduction  latine  l'idée  d'un 
poème  en  six  chants,  de  bello  trojano. 

[b]  Dictys,  de  Gréte,  suiTit  Idoménée  au  siège  de  Troie, 
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en  soient  des  témoins  fort  sûrs ,  puisque  leurs  ou- 
vrages n'ont  paru  que  du  temps  de  Néron ,  et  ne 
sont  vraisemblablement  que  de  nouvelles  fictions 
imaginées  sur  la  fiction  d'Homère.  Il  faudroit, 
pour  le  bien  attester ,  nous  rapporter  quelque  sen- 
tence donnée  en  Saveur  de  Neptune  et  d'Apollon  ^ 
pour  obliger  Laomédon  à  payer  à  ses  deux  cont' 
pognons  de  fortune  le  prix  qu'il  leur  avoit  promis 
pour  la  construction  des  murailles  de  Troie. 

Je  ne  mérite  pas  les  louanges  que  vous  me  don- 
nez au  sujet  du  vers  de  FAnthologie.  Permettez- 
moi  pourtant  de  vous  dire  que  vous  vous  abusez 
un  peu  quand  vous  croyez  que  j'aie  £dt,  ni  voulu 
hxte  une  paraphrase  de  ce  vers ,  qui  est  même  plus 
court  dans  ma  copie  que  dans  l'original,  puisque 
j'en  ai  retranché  l'épithéte  oisive  de  Otîoc,  et  que 
j'ai  dit  simplement  Homère ,  et  non  point  le  divin 
Homère.  La  vérité  est  que  j  y  ai  joint  une  petite 


et  passe  pour  avoir  écrit  Phistoire  de  cette  guerre.  Elle  fut 
déposée  dans  son  tombeau,  et  des  bergers  trouyèrent  la 
botte  qui  la  contenoit,  après  un  tremblement  de  terre. 
L'empereur  Néron  fit  traduire  en  grec  le  phénicien  dans 
lequel  on  Favoit  composée.  Cette  version  n^est  pas  venue 
jusqu'à  nous;  nous  n'avons  que  la  traduction  latine  attri- 
buée k  Q.  Septimus  ou  Septimius,  qui  vivoit  dans  le 
]II«  ou  iy«  siècle.  C'est  un  ouvrage  bien  supérieur  à  celui 
de  Darès  sur  le  même  sujet,  et  pour  la  diction  et  pour 
l'intérêt. 
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narration  assez  vive ,  sans  quoi  la  pensée  n'est  point 
dans  son  jour;  que  si  cette  narration  vous*parott 
prolixe,  il  seroit  aisé  d^  donner  remède,  puisqu'il 
nY  auroit  qu'à  mettre  à  la  place  de  la  narration  les 
paroles  qu'on  trouve  en  prose  dans  le  recueil  de 
TAnthologie ,  au-dessus  du  vers  ;  les  voici  :  Paroles 
que  disait  Apollon  au  sujet  des  ouvrages  d Homère: 

Je  chantois,  Hoinère  écrivoic. 

Il  me  paroit  que  c'est  l'auteur  même  de  ce  vers  qui 
les  y  a  mises ,  n'ayant  pu  y  joindre  une  narration 
qui  l'amenât ,  et  c'est  à  quoi  j'ai  cru  devoir  sup- 
pléer dans  ma  traduction ,  sans  aucun  dessein  de 
paraphraser  un  vers  qui  n'est  excellent  que  par  sa 
brièveté;  car  il  me  semble  que  l'efxpédient  dont 
s  est  servi  ce  poète  a  un  peu  de  rapport  à  ces  vieilles 
tapisseries  où  loti  écrivoit  au-dessus  de  la  tète  des 
personnag;es  :  cest  un  homme ,  cest  un  cheval ,  etc.  Du 
reste ,  pour  la  narration  que  vous  trouvez  prolixe, 
je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  accuser  de  prolixité 
une  chose  qui  est  dite  en  vers,  en  aussi  peu  de  pa- 
roles qu'on  la  pourroit  dire  en  prose.  Il  est  vrai 
que  cette  narration  est  de  huit  vers ,  mais  ces  huit 
vers  ne  disent  que  ce  quHl  faut  précisément  dire, 
et  s'il  y  en  a  un  qui  s'étende  sur  quelque  inutilité, 
vous  n'avez  qu'à  me  le  marquei*,  parceque  je  le 
retrancherai  sur-le-champ.  Ce  ne  sont  pas  huit 
bons  vers  qui  sont  longs ,  ce  sont  deux  méchants 
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vers  qui  le  sont  quelquefois  à. outrance  :  Sed  tu  di^ 
ticha  longafacis,  dit  Martial  \a\: 

JW  bien  de  la  joie  que  ce  galant  homme  dont 
vous  me  parlez  prenne  goût  à  mes  ouvrages  : 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'ofFre  mes  écrits  [6]. 

Il  me  &it  plaisir  même  de  daigner  bien  prendre, 
en  les  lisant,  animum  censoris  honesti.  Oserois-je 
vous  dire  que  Vous  ni  lui  n'avez  point  entendu 
ma  pensée  au  sujet  de  Jules-César?  Je  n'ai  jamais 
voulu  dire  que  César  n'ait  mis  que  deux  jours  à 
ramasser  et  lier  ensemble  les  matériaux  dont  il  fit 
construire  le  pont  sur  lequel  il  passa  le  Rhin.  Il 
n'est  question  dans  mes  vers  que  du  temps  qu'il 
mit  à  £dre  passer  ses  troupes  sur  ce  pont ,  et  je  ne 
sais  même  s'il  y  employa  deux  jours.  Le  roi,  quand 
il  passa  le  Rhin ,  fit  amener  un  très  grand  nombre 
de  bateaux  de  cuivre,  qu'on  a  voit  été  plus  de  deux 
mois  à  construire ,  et  sur  un  desquels  même  M.  le 
Prince  et  M.  le  Duc  passèrent;  mais  qu est-ce  qqe 
cela  &it  à  la  rapidité  avec  laquelle  toutes  ses  trou- 
pes traversèrent  le  fleuve ,  puisqu'il  est  certain  que 
toute  son  armée  passa  comme  celle  de  Jules-César. 

[ojTïon  sunt  longa,  quibus  nihil  est  quod  demere  possis  ; 
Sed  tu,  Cosconi,  disticha  longea  facis. 
Ces  vers  terminent  Fépigramme  LXXVII,  liv.  II. 

[b]  Épltre  VII  de  Despréaux  à  Racine,  vwa  ioi. 
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avec  tout  son  bagage,  en  moins  de  deux  jours? 
Voilà  ce  que  veut  dire  le  vers  : 

Sur  un  pont ,  en  deux  jours,  trompa  tous  tes  efforts , .... 

En  efifet,.quel  sens  autrement  pourroit-on  donner 
à  ces  mots  :  trompa  tous  tes  efforts  ?  Le  Rhin  pou- 
voit-il  sVfïbrcer  à  détruire  le  pont  que  £siisoit  con- 
struire Jules-César ,  lorsque  les  bateaux  étoient  en- 
core sur  le  chantier  ?  Il  faudroit  pour  cela  qu^ii  se 
fut  débordé  ;  encore  auroit-il  été  pris  pour  dupe , 
si  César  avoit  mis  ses  ateliers  sur  une  hauteur. 
Vous  voyez  donc  bien ,  Monsieur ,  qu'il  faut  lais- 
ser deux  jours,  parceque  si  je  mettois  dix  jours ,  cela 
seroit  fort  ridicule;  et  je  donnerois  au  lecteur  une 
idée  absurde  de  César,  en  disant  comme  une 
grande  chose  qu'il  avoit  erti ployé  dix  jours  à  faire 
passer  une  armée  de  3o,ooo  hommes  ^  donnant 
ainsi  par-là  tout  le  temps  aux  Allemands  qu'il  leur 
£silloit  pour  s'opposer  à  son  passage.  Ajoutez  que 
ces  façons  de  parler,  en  deux  jours  y  en  trois  jours, 
ne  veulent  dire  que  très  promptement,  en  moins  de 
rien.  Voilà,  je  crois.  Monsieur,  de  quoi  contenter 
votre  critique  et  celle  de  M.  votre  ami  [a].  Vous 
me  ferez  plaisir  de  m'en  faire  beaucoup  de  pareil- 
les ,  parceque  cela  donne  occasion ,  comme  vous 
voyez,  à  écrire  des  dissertations  assez  curieuses. 

[a]  Camille  Falconnet,  membre  de  Tacadémie  de  Lyon. 
11  est  nommé  dans,  des  lettres  postérieares. 
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Faites-moi  cependant  la  grâce  d'excuser  les  ratures 
de  celle-ci,  parceque  ce  ne  seroit  jamais  fait  s  il 
falloit  récrire  mes  lettres.  Je  vous  aurai  bien  de 
Tobligation  si  vous  en  usez  de  même  dans  les  vô- 
tres, et  sur-tout  si  vous  voulez  bien  rayer  ces 
grands  Monsieur  que  vous  mettez  à  tous  vos  com- 
mencements :  volo  amari,  non  coli.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  respect ,  etc. 


.,7.- 


Brossette  à  DesprMux. 

Lyon,  i5  mai  1703. 

Monsieur, 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  j^écrivis  à  M.  vo* 
tre  frère ,  en  lui  envoyant  un  livre  qu'il  m'avoit 
demandé.  J'aurois  eu  l'honneur  de  vous  écrire  en 
même  temps,  s'il  m'avoit  été  possible;  mais  je  n'a- 
vois  pas  assez  de  temps  pour  cela,  ni  assez  de  ré- 
solution: car  vous  èt«s  un  homme  avec  qui  il 
faut  prendre  tous  ses  avantages;  encore  n'est-on 
pas  assuré  de  rien  gagner.  Je  croyoîs  vous  avoir 
fait,  dans  ma  précédente  lettre,  les  objections 
les  plus  raisonnables,  les  plus  judicieuses  du 
monde  ;  cependant  vous  me  faites  voir  que  je  me 
suis  trompé,  et  je  suis  obligé  d'en  convenir.  Fran- 

4.  3o 
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chement,  Monsieur,  c^est  une  chose  mortifiante 
que  d^avoir  affaire  à  un  homme  qui  a  toujours 
raison.  Je  conviens  donc  que  jW  eu  tort  de  con- 
fondre votre  petite  narration  avec  le  vers  de  TAn- 
thologie  : 

Je  chantois,  Homère  écrivoit. 

qui  faut,  pour  ainsi  dire,  le  corps  de  l^épigramnie» 
tandis  que  les  vers  précédents  nen  sont  que  le 
préambule,  ou  Fintroduction  qui  prépare  la  pen- 

Pour  ce  qui  est  du  passage  de  Jules-César  sur 
le  Rhin,  rien  nVst  plus  juste,  ni  plus  convaincant 
que  les  réflexions  dont  vou^  me  faites  part;  il  n^ 
a  pas  moyen  d^  résister.  Mais  puisque  vous  m^in- 
vitez.  Monsieur,  à  vous  envoyer  mes  petites  ob- 
servations ,  et  que  vous  me  témoigniez  qu^elles  vous 
font  plaisir ,  je  me  hasarde  encore  à  vous  parler  de 
la  remarque  que  vous  avez  faite  de  ces  deux  vers 
du  Lutrin ,  au  sujet  de  la  guêpe  : 

,    Tel  qu'on  voit  un  taureau ,  qu'une  guêpe  en  furie 
Â  piqué  dans  les  flancs,  aux  dépens  de  sa  vie  [a]; .... 

Vous  savez,  Monsieur,  que  j  ai  eu  Fhonneur  de 
vous  dire  à  Paris  que  je  croyois  que  cette  applica- 
tion ne  pouvoit  convenir  qu^à  Tabeille,  et  non 

[a]  Gh.  I ,  vers  85—86. 
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point  à  la  guêpe.  Touà  les  naturaliste»  convien- 
nent que  Tabeillc  meurt  après  avoir  piqué.  Aris* 
tote,  Histoire  dés  animaux  y  liv.  HI,  chap.  12  ,  et 
liv.  IX,  ch.  64.  Virgile,  au  liv.  IV  des  Géorgiques  : 

et  spicula  caeca  relinquant 

Affixœ  venis ,  animasque  in  vulnere  poDunt[6].    t 

» 

Pline,  liv.  XI  de  ÏHisL  naLj  ch.  19:  «Âculeum 
u  apibus  natura  dédit  ventri  consertum  :  ad  unum 
«(ictum  hoc  in  6x0,  quidam  eas  statim  emori  pu- 
«  tant.  Aliqui  non  nisi  in  tantum  adacto,  ut  intes- 
«  tini  quidpiam  sequatur...  est  in  exemplis  equos 
«  ab  iis  occisos*  »  Scaliger  raconte  à  ce  sujet  qu  un 
soldat  françois  étant  dans  la  Calabre,  et  ayant 
courroucé  des  abeilles ,  pour  avoir  pria  leur  miel , 
elles  tuèrent  ce  soldat  et  son  cheval. 

Je  sais  par  mon  expérience  que  Taiguillon  des 
abeilles  demeure  dans  la  piqûre ,  parcequ  il  est  re* 
courbé  et  tourné  en  crochet  vers  la  pointe,  à-peu- 
près  comme  un  hameçon,  ou  comme  ces  jQéches 
barbelées  de  Tune  desquelles  Quinte -Curce  dit 
qu'Alexandre  fut  blessé  dans  la  ville  des  Oxydran 
ques,  liv.  IX,  ch.  5;  mais  à  Tégard  des  guêpes, 
leur  aiguillon  est  tout  droit  et  uni,  comme  la 
pointe  d'une  aiguille,  ce  qui  fait  qu'il  sort  aussi 
facilement  qu'il  est  entré.  Il  en  est  de  même  des 


[6]  Vers  a 3a — a33. 
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autres  insectes  ailés  et  piquants,  comme  les  bour* 
dons  et  les  fi*elons.  Pline,  en  parlant  des  guêpes, 
dans  le  ch.  24  du  même  liv. ,  ne  dit  rien*  de  leur 
aiguillon,  ni  de  la  manière  dont  elles  sVn  servent; 
par  où  il  semble  les  mettre  à  cet  égard  dans  le  rang 
des  insectes  volants,  qui  peuvent  piquer  sans  s^in- 
commoder  eux-mêmes.  A  moins  qu^on  ne  dise  de 
ceux-ci  ce  que  le  même  auteur,  liv.  XXIX,  ch.  23, 
dit  des  serpents  et  des  autres  reptiles  venimeux, 
qu'ils  ne  peuvent  nuire  qu^une  fois ,  et  qu'ils  meu- 
rent eux-mêmes  après  avoir  jeté  leur  venin. 

Voilà  mes  observations,  que  je  vous  prie  d'exa- 
miner et  de  corriger.  Je  les  fais,  non  pas  animo 
censoris,  mais  avec  toute  la  docilité  et  la  soumis- 
sion d  un  homme  qui  veut  s'instruire  de  bonne 
foi  ;  car  je  pense  de  vous  ce  qu  un  de  nos  juris- 
consultes, savant  et  poli  (i) ,  a  dit  d  un  grand  hom- 
me de  son  temps  :  «  Familiare  ejus  coUoquium 
'(  nunquam  advertenti  inane  otiosumque  est.  »  Je 
l'ai  éprouvé  moi-même,  en  mettant  toujours  à 
profit  les  moments  précieux  que  j'ai  passés  auprès 
de  vous. 

Je  suis ,  etc. 

(i)  Mornac ,  ad  L.  procula ,  dig.  de  probat.  et  praesumpt. 

(  Cizeron^RivaL  )  ^  Il  mourut  en  16 19. 
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J  Brossette. 

Paris,  38  mai  1703. 

Tarriye  à  Paris  ^  d^Auteuil  où  je  suis  maintenant 
habitué ,  et  où  j^ai  laissé  votre  dernière  lettre  que 
jY  ai  reçue.  Ainsi  je  vous  écris,  Monsieur,  sans 
Favoir  devant  les  yeux.  Je  me  souviens  bien  pour- 
tant que  vous  y  attaques  fortement  ce  que  je  dis, 
dans  mon  Lutrin ,  de  la  g[uêpe  qui  meurt  du  coup 
dont  elle  pique  son  ennemi.  Vous  prétendez  que 
je  lui  donne  ce  qui  n'appartient  qu'aux  abeilles , 
qui  vitam  in  vulnere  ponunt;  mais  je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  voulez  qu'il  n'en  soit  pas  dé  même 
de  la  guêpe ,  qui  est  une  espèce  d'abeille  bâtarde , 
que  de  la  véritable  abeille,  puisque  personne  sur 
cela  n'a  jamais  dit  le  contraire ,  et  que  jamais  on 
n'a  fait  à  mon  vers  l'objection  que  vous  lui  fûtes. 
Je  ne  vous  cacherai  point  pourtant  que  je  ne  crois 
cette  prétendue  mort  vraie ,  ni  de  l'abeille  ni  de  la 
guêpe  ;  et  que  tout  cela  n  est,  à  mon  avis,  qu'un  ' 
discours  populaire,  dont  il  n  y  a  aucune  certitude: 
mais  il  ne  &ut  pas  d'autre  autorité  à  un  poëte  pour 
embellir  son  expression.  Il  en  faut  croire  le  bruit 
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public  sur  les  abeilles  et  sur  les  guêpes,  comme 
sur  le  chant  mélodieux  des  cygnes  en  mourant ,  et 
sur  lunité  et  la  renaissance  du  phénix: 

Je  ne  vous  écris  que  ce  mot,  parceque  je  suis 
pressé  de  sortir  pour  une  a£Eaire  de  conséquence , 
et  que,  d^ailleurs ,  je  suis  dans  une  extrême  afflic- 
tion de  la  mort  de  M.  Félix ,  premier  chirurgien  du 
roi ,  qui  étoit,  comme  vous  savez,  un  de  mes  meil- 
leurs et  de  mes  plus  anciens  amis.  Je  vous  prie  de 
bien  tén^oigoer  à  M.  Perrichon  [a]  combien  je  Tes- 
time  et  je  Fhonore ,  et  de  me  ménager  dans  son 
cœur,  aussi  bien  que  dans  le  vôtre,  le  remplace* 
ment  d'une  perte  aussi  considérable  que  celle  que 
je  viens  de  faire.  Je  vous  donne  le  bonjour ,  et  suis 
avec  un  très  grand  respect,  etc. 

P.  S.  Au  nom  de  Dieu^  étez  de  vos  lettres  œ 
MONSIEUR,  haut  exhaussé,  ou  j'en  mettrai  dans  les 
miennes  un  encore  plus  haut. 

[a]  Avocat,  secrétaire  delà  ville  de  Lyon.  Nous  omet- 
tons les  éloges  que  Cizeron-Rival  lui  donne  dans  ses  notes, 
ainsi  qu^à  plusieurs  autres  Lyonnois,  ces  éloges  n^ayant 
qu^un  intérêt  local. 
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Au  même. 


3  juillet  1703. 

J'ai  été,  Monsieur,  si  chargé  d*af£ures  depuis 
quelque  temps,  et  occupé  de  tant  de  chagrins 
étrangers  et  domestiques ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  loi- 
sir de  feire  FafFaire  qui  m'est  le  plus  agréable,  je 
veux  dire  de  vous  écrire  et  de  m  entretenir  avec 
vous.  . 

La  mort  de  M.  Félix  m'a  d  autant  plus  doulou- 
reusement touché,  que  c'est  lui,  pour  ainsi  dire, 
qui  s'est  tué  lui-même ,  en  se  voulant  sonder  pour 
une  rétention  d'urine  qu'il  avoit.  Nous  nous  étions 
connus  dès  nos  plus  jeunes  ans.  Il  étoit  un  des 
premiers  qui  avoit  battu  des  mains  à  mes  naissan- 
tes folies,  et  qui  avoit  pris  mon  parti  à  la  cour 
contre  M.  le  duc  de  Montausier.  Il  a  été  universel- 
lement regretté,  et  avec  raison,  puisqu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  d'homme  plus  obligeant,  plus  magnifique 
et  plus  noble  de  cœur. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Perrault,  je  ne  vous  ai 
point  parlé  de  sa  mort,  parceque  franchement  je 
ny  ai  point  pris  dautre  intérêt  que  celui  qu on 
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prend  à  la  mort  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  n'a- 
voit  pas  trop  bien  reçu  la  lettre  que  je  lui  ai  adres^ 
sée  dans  ma  dernière  édition ,  et  je  doute  qu'il  en 
fût  content(i).  J'ai  pourtant  été  au  service  que  lui 
a  fait  dire  l'académie  ^  et  monsieur  son  fils  m'a  as- 
suré qu'en  mourant  il  1  avoit  chargé  de  me  faire 
de  sa  part  de  grandes  honnêtetés ,  et  de  m'assurer 
qu'il  mouroit  mon  serviteur.  Sa  mort  a  fut  rece- 
voir un  assez  grand  afifiront  à  l'académie,  qui  avoit 
élu,  pour  remplir  sa  place  d'académicien,  M.  de 
Lamolgnon  votre  ami;  mais  M.  de  Lamoignon  a 
nettement  refusé  cet  honneur  [a].  Je  ne  sais  si  ce 

(i)  Perrault  n'avoit-il  pas  grand  tort?  {Eloge  de  Perrault 
par  d'Alembert.) 

[a]  On  voit  le  détail  de  cette  anecdote  dans  VHlstoire  de 
F acajdémie française ,  par  d^Olivet,  dans  un  fragment  delà 
même  Histoire  y  par  Duclos,  dans  Y  Eloge  du  cardinal  de 
Soubise^  par  d^Alembert,  et  dans  la  Fie  de  M.  le  premier 
président  de  Lamoignon  ^  par  Gaillard.  L'abbé  de  Chaulieu, 
dont  la  négligence  est  si  originale,  s'étoit  présenté  pour 
succéder  à  Charles  Perrault.  Plusieurs  académiciens ,  en- 
tre autres  Tourreil,  Régnier  Desroarais  et  Fabbé  Boileau, 
lui  furent  peu  favorables,  uniquement  peut-être  à  cause 
de  la  morale  épicurienne  de  ses  poésies.  Ils  croyoient  d'ail- 
leurs que  ce  seul  motif  lui  feroit  donner  l'exclusion  ^par 
le  roi.  En  conséquence,  Tourreil,  directeur  alors,  déclara 
le  jour  de  l'ëleciion,  pour  écarter  le  candidat,  que  le  pré- 
sident de  Lamoignon  se  mettoit  sur  les  rangs,  quoiqu'il 
eût  toujours  dit  qu'il  avoit  des  Taisons  essentielles  pour 
ne  pas  accepter  cet  honneur.  Au  nom  si  révéré  de  ce  ma- 
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n^est  point  par  la  peur  d'avoir  à  louer  Fennemi  de 
Cicéron  et  de  Virgile.  L'académie,  pour  laver  un 
peu  sur  cela  son  ignominie,  a  élu  au  lieu  de  lui 
très  prudemment  M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg,' 
qui  en  a  témoigné  une  fort  grande  reconnoissance, 
et  qui  se  prépare  à  venir  faire  son  compliment  [a]. 

^strat,  tous  les  suffrages  se  réunirent  sur  lui;  mais,  dès 
le  soir  même  de  sa  nomination ,  M.  Le  Duc  et  le  prihce  de 
Conti  le  déterminèrent  par  leurs  instances  à  la  refuser,  es- 
pérant par  là  faire  réussir  la  demande  de  Chaulieu,  dont 
le  succès  les  intéressoit  vivement.  Louis  XIV  voulut,  par 
le  choix  d'un  personnage  éminent,  consoler  Tacadf^mie  de 
ce  qu'elle  venoit  d'éprouver:  il  fit  eng;ager  le  prince  de 
Rohan,  qui  avoitpris  congé  de  lui,  à  retarder  son  départ 
pour  son  diocèse,  et  à  se  mettre  au  nombre  des  aspirants 
à  la  place  vacante.  L'académie,  de  son  c6té,  voulut  n'être 
plus  exposée  au  désagrément  des  refus;  elle  arrêta  qu'un 
sujet  ne  seroit  proposé  désormais  au  roi ,  que  lorsque  son 
acceptation  ne  laisseroit  aucun  doute.    • 

[a]  Ce  discours  ne  put  être  prononcé  avant  le  3i  janvier 
1704.  Le  récipiendaire  voulut  intéresser  l'amour-propre 
des  adversaires  de  Perrault  à  son  apologie,  en  l'excusant 
par  les  chefs-d'œuvre  de  ceux  mêmes  qui  lui  reprochoient 
le  plus  la  préférence  qu'il  donnoit  aux  modernes  sur  les 
anciens.  Tourreil,  en  sa  qualité  de  directeur,  répondit,  et 
ne  parla  point  dans  le  même  sens,  quoique  d'Alembert  le 
prétende  dans  son  Eloge  de  Perrault.  Il  retraça  les  services 
que  celui-ci  avoit  rendus  à  l'académie,  par  le  moyen  de  ses 
rapports  avec  Colbert;  mais  il  dit  positivement  au  sujet  de 
ses  opinions:  «Qu'un  homme  fort  sensé  d'ailleurs  affirme 
ti  d'un  ton  dogmatique  et  décisif  que  les  maîtres  de  l'art 
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Je  n  ai  pas  Thonneur  de  le  connoitre  ;  mais  c^est  un 
prince  de  beaucoup  de  réputation ,  et  qui  a  déjà 
brillé  dans  la  Sorbonne,  dont  il  est  docteur.  J^es- 
père  qu'il  tempérera  ses  paroles  en  faisant  Téloge 
de  M.  Perrault,  que  les  amateurs  des  bons  livres 
n'auront  point  sujet  de  s'écrier: 

O  saeclam  insipiens  et  inficetum  [a]  ! 

Je  mets  au  rang  de  ces  amateiirs  M.  de  Puget,  et 
j  ose  me  flatter  que  Dieu  n'enlèvera  pas  sitôt  de  la 
terre  un  homme  de  ce  mérite  et  de  cette  capacité. 
Je  viens  maintenant  à  vos  critiques  sur  mes  ou- 
vrages. Je  ne  sais  pas  sur  quoi  se  peuvent  fonder 
ceux*  qui  veulent  conserver  le  solécisme  qui  est 
dans  ce  vers  : 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages,.. 

M.  6ibert[6],  du  collège  des  Quatre-Nations,  est  le 

M  ont  violé  toutes  les  régies ,  qu'un  vieux  respect  transmis 
«  d'âge  en  âge  nous  fascine  Fesprit,  et  que  les  modèles  do- 
umestiques  nous  dispensent  de  consulter  les  modèles 
N  étrangers ,  il  me  permettra  de  croire  quHl  veut  se  jouer  de 
«la  raison,  et  voir  jusqu'où  peut  aller  la  licence  do  pâ- 
te radoxe.  » 

[a]  Ce  vers  de  Catulle  se  trouve  dans  une  petite  pièce 
faite  contre  la  maîtresse  de  Formianus,  femme  fort  laide , 
que  les  voisins  du  poète  comparoient  à  Lesbie. 

[6]  Savant  professeur  de  rhétorique;  il  combattit  avec 
trop  peu  de  ménagement  le  Traité  des  études  y  par  Rollin. 
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premier  qui  m^a  fait  apercevoir  de  cette  faute  de- 
p|iis  ma  dernière  édition.  Dès  qu'il  me  la.  montra, 
j'en  convins  sur*le-€hamp  avec  d  autant  plus  de 
facilité  qu'il  n'y  a,  pour  la  réformer,  qu'à  mettre, 
comme  vous  dites  fort  bien  : 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs  peintes  dans  vos  ouvragées  [a] ,... 

ou; 

Que  votre  espri  t,  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages , .. 

Mais  pourrez-vous  bien  concevoir  ce  que  je  vais 
vous  dire ,  qui  est  pourtant  très  véritable  :  que 

[a]  Vers  91  de  YJrt  poétique,  chant  IV;  il  se  trouve  ainsi 
dans  les  éditions  postérieures  à  1701.  Brossette,  à  qtfi 
De^rëaux  avoit  fiait  sentir  que  se«  critiques  ëtoient  près- 
que  toujours  déplacées,  osoit  à  peine  s'en  permettre  uue 
qui  étoit  incontestable,  à  l'égard  du  premier  de  ces  deux 
vers-ci  : 

Que  votre  ame  et  Yot  mœurs  peints  dam  tous  vos  ouTraget , 
N'offrent  jamais  de  yous  que  de  nobles  images. 

«  Ce  mot  peints  y  dit-il ,  est  relatif  à  mœurs  et  à  ame ,  cpii 
(t  sont  tous  deux  féminins.  J'avoue  que  la  régule  demande- 
(iroit  peintes  dans  vos  ouvrages \  mais,  tout  bien  examiné, 
M  il  me  semble  qu'il  y  a  plus  d'élégance  et  de  force  à  fran- 
«  chir  la  régie  comme  vous  avez  fait,  en  disant  peints  dans 
u  tous  vos  ouvrages.  J'ai  consulté  tous  nos  amis  là-dessus, 
M  où  j'ai  trouvé  du  partage  dans  les  voix;  ayez  la  bonté , 
u  Monsieur,  de  nous  fixer  par  votre  décision.  »  (  Lettre  du 
xt^juin  1703.) 
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cette  faute,  si  aisée  à  apercevoir,  n^a  pourtant  été 
aperçue  ni  de  moi,  ni  de  personne  avant  M.  Gi- 
bert,  depuis  plus  de  trente  ans  qu^il  y  a  que  mes 
ouvrag[es  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois; 
que  M.  Patru,  c est-à-dire,  le  Quintilius  de  notre 
siècle,  qui  revit  exactement  ma  Poétique,  ne  s'en 
avisa  point,  et  que  dans  tout  ce  flot  d'ennemis  qui 
a  écrit  contre  moi,  et  qui  m'a  chicané  jusqu'aux 
points  et  aux  virgules,  il  ne  s  en  est  pas  rencontré 
un  seul  qui  lait  remarquée?  Cela  vient,  je  crois, 
de  ce  que  le  mot  de  mœurs  ayant  une  terminaison 
masculine,  on  ne  fait  point  réflexion  qu^il  est  fé- 
minin. Cela  fait  bien  voir  qu'il  faut  non  seulement 
montrer  ses  ouvrages  à  beaucoup  de  gens  avant 
que  de  les  faire  imprimer,  mais  que  même  après 
qu'ils  sont  imprimés,  il  faut  s  enquérir  curieuse- 
ment des  critiques  qu  on  y  fait. 

'  Oserois-je  vous  dire.  Monsieur,  que  si  vous  avez 
été  fort  juste  sur  lobservatien  de  ce  solécisme,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  votre  correction  de  l'épi- 
gramme  de  Tanthologie?  et  avec  qui,  bon  Dieu! 
y  associez- vous  mon  style?  Avec  le  style  de  Char- 
pentier :  Jungentur  jam  tigres  equis.  Est-il  possible 
que  vous  n'ayez  pas  vu  que  le  sens  de  l'épigramme 
est,  que  cest  Apollon,  c'est-à-dire,  le  génie  seul, 
qui,  dans  une  espèce  d'enthousiasme  et  d'ivresse, 
a  produit  l'Iliade  et  l'Odyssée;  que  c'est  lui  qui  les 
a  faits,  et  non  pas  simplement  dictés;  et  que  lors* 


AN]!4£E    1703.  477 

que  Homère  les  écrivoit,  à  peine  Apollon  savoit 
quHomère  éloit  là?  Ne  concevez-vous  pas,  Mon- 
sieur ,  que  c^est  le  mot  d^ivresse  qui  sauve  tout,  et 
qui  fait  voir  pourquoi  Apollon  avoit  tant  tardé  à 
dire  aux  neuf  Sœurs  qu^il  étoit  lauteur  de  ces  deux 
ouvrag[es,  quil  se  souwnoit  à  peine  d avoir  faits? 
D^ailleurs,  quel  air  dans  lepigramme,  de  la  ma- 
nière dont  vous  la  tournez,  donnez-vous  à  Apol- 
lon ,  qui  est  supposé  lisant  cet  ouvrage  dans  son 
cabinet,  et  se  disant  à  lui-même  :  Cest  moi  qui  ai 
dicté  ces  vers  ?  Au  lieu  que  dans  mon  épigramme , 
il  est  au  milieu  des  Muses  à  qui  il  déclare  qu^elles 
ne  se  trompent  pas  dans  Tadmiration  qu  elles  ont 
de  ces  deux  grands  chefs-d'œuvre,  puisque  c^est 
lui  qui  les  a  composés  dans  une  chaleur  qui  ne  lui 
permettoit  pas  d  écrire ,  et  qu^Homère  les  avoit  re- 
cueillis [a].  Mais  me  voilà  à  la  fin  de  la  page  ;  ainsi, 

[a]  On  appréciera  mieux  les  observations  de  Despréaox, 
en  lisant  les  vers  refaits  par  Brossette.  «Voyez,  dit-il, 
u  comment  î^sli  charpenté  votre  ëpig^ramme  de  TÂntholope  : 

Apollon  voyant  les  ouvrages 
Qui ,  sous  le  nom  d'Homère ,  enchantoient  l'anÎTers  : 
C'est  moi ,  dit-il ,  (foi  lui  dicui  cet  vert  ; 

J'étoift  sous  ces  sacrés  ombrages , 
Dans  ces  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suiyoit; 

Je  cbantois ,  Homère  écriToit. 

M  Je  me  suis  servi  de  vos  vers  et  de  ceux  de  M.  Char- 
tfpentier.vi 

(Lettre  du  i\juin  170!.) 
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Monsieur,  trouvez  bon  que  je  tou9  dise  brusqu< 
ment  que  je  suis,.... 


V. 


I20. 


jéu  même. 

Auteuil,  2  août  1703. 

Feu  M.  Patru  ^  mon  illustre  ami ,  étoit  non  seu- 
lement un  critique  très  habile,  mais  un  très  vio- 
lent hypercritique ,  et  en  rëputatioa  de  si  grande 
rigidité,  quil  me  souvient  que  lorsque  M.  Racine 
me  faisoit  sur  des  endroits  de  mes  ouvrages  quel- 
que observation  un  peu  trop  subtile ,  comme  cela 
lui  arrivoit  quelquefois,  au  lieu  de  lui  dire  le  pro- 
verbe latin  :  Ne  sispatruus  mihi,  «  n'ayez  point  pour 
u  moi  la  sévérité  d'un  oncle ,  »  je  lui  disois  :  «  Ne  $b 
«  Patru  mihi ,  «  n'ayez  point  pour  moi  la  sévérité 
«  de  Patru.  »  Je  pourrois  vous  le  dire  à  bien  meil- 
leur titre  qua  lui,  puisque  toutes  vos  lettres,  de- 
puis quelque  temps ,  ne  sont  que  des  critiques  de 
mes  vers,  où  vous  allez  jusqu'à  l'excès  du  raffine- 
ment. Vous  avez  reçu  de  moi  une  petite  narration 
en  rimes ,  que  j  ai  composée  à  la  sollicitation  de 
M.  Le  Verrier  pour  amener  un  vers  de  l'Antho- 
logie, et  tous  ceux,  à  commencer  par  lui,  à  qui 
je  l'ai  communiquée',  en  ont  été  très  satisfaits.  Ce- 
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pendant,  bien  loin  d^en  être  content,  vous  me 
faîtes  concevoir  qu^e]le  ne  vaut  rien,  et  sans  me 
dire  ce  que  vous  y  trouvez  de  d^ectueux,  vous 
allez  chercher  dans  M.  Charpentier,  cest-^-dire, 
dans  les  étables  d^Augias ,  de  quoi  la  rectifier.  En* 
suite  vous  vous  avisez  de  trouver  une  équivoque 
dans  un  vers  où  il  n^  en  a  jamais  eu.  En  effet,  où 
peut-il  y  en  avoir  dans  cette  façon  de  parler  : 

Approuve  l'escalier  tourne  d'autre  façon  [a]; 

et  qui  est*ce  qui  n'entend  pas  d^abord  que  le  mé- 
decin architecte  approuve  Tescalier,  moyennant 
qu^il  soit  tourné  d'une  autre  manière?  Cela  n'est- 
il  pas  préparé  par  le  vers  précédent  ? 

Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place. 

U  est  vrai  que  dans  la  rigueur  et  dans  les  étroites 
régies  de  la  construction ,  il  iaudroit  dire  :  jiu  ve&* 
îibule  obscur  il  marque  une  autre  place  que  celle  quon 

[a]  Art  poétique,  chant  IV,  vers  17. 

Le  premier  mot  de  ce  vers  parott  équivoque  h  Brossette; 
tt  Car  il  semble ,  écrit-il  à  Despréaux ,  que  vous  voulez  dire 
M  que  le  médecin  architecte  approuve  l'escalier,  parcequ'il 
ua  été  tourné  d'une  autre  façon  qu'il  n'étoit  auparavant, 
H  aii  lieu  que  votre  pensée  est  qu'il  voudroit  voir  Vesccdier 
u  tourné  cPeaitre  façon,...  Vous  avez  encore  une  raison  pour 
tt  changer  ce  mot,  c'est  qu'il  revient  deux  vers  après  : 

Tjc  maçon  Went ,  écoute ,  approuve  et  te  corrige. 

{Lettre  du  n/^ juillet  1703.) 
Despréaux  n'eut  aucun  é|^ard  à  la  remarque  relative  au 
mot  approuve^  employé  deux  fois  en  trois  vers. 
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lui  veut  donner,  et  approuve  [escalier  tourné  dune 
autre  manière  quil  nest.  Mais  cela  $e  sous-entend 
sans  peine;  et  où  en  seroit  un  poète  si  on  ne  lui 
passoît,  je  ne  dis  pas  une  fois,  mais  vingt  fois  dans 
un  ouvrage  ces  subaudi?  Où  en  seroit  M.  Racine  si 
on  lui  alloit  chicaner  ce  beau  vers  que  dit  Her- 
mione  à  Pyrrhus,  dans  TÂndromaque: 

Je  l'aiiDois  inconstant,  qa'eussé  je  fait  fidèle  [a]? 

qui  dit  si  bien ,  et  avec  une  vitesse  heureuse  :  Je  t'ai- 
mais lorsque  tu  étois  inconstant,  qjueusséje  fait  si  tu 
avois  été  fidèle?  Ces  sortes  de  petites  licences  de 
construction,  non  seulement  ne  sont  pas  des  £aiu- 
tes,  mais  sont  même  assez  souvent  un  des  plus 
grands  charmes  de  la  poésie,  principalement  dans 
la  narration ,  où  il  n  y  a  point  de  temps  à  perdre. 
Ce  sont  des  espèces  de  latinismes  dans  la  poésie 
Françoise,  qui  n^ont  pas  moins  d^agréments  que  les 
héllénismes  dans  la  poésie, latine.  Jusqu^ici  cepen- 
dant. Monsieur,  vous  navez  été  que  trop  scrupu- 
leux et  trop  rigide;  mais  où  étoient  vos  lumières 
quand  vous  avez  douté  si  ce  temple  fameux,  dont 
parle  Xàémis  dans  le  Lutrin,  est  Notre-Dame,  ou 
la  Sainte-Chapelle?  Est-il  possible  que  vous  n  ayez 
pas  vu  que  ce  temple  qu'elle  désigne  à  la  Piété  est 

[a]  Voici  ce  vers  tel  quHl  est  dans  Racine  : 

Je  t'aimois  incontunt,  qu'aoroù-je  fait  fidèle? 

Acte  ly,  scène  V. 
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ce  même  temjple  dont  la  Piété  vient  de  lui  parler 
quelques  vers  auparavant  avec  tant  d  emphase,  et 
où  est  arrivée  la  querelle  du  Lutrin?       ^ 

Rapprends  que  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits  y 
£t  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse , 
L'implacable  Discorde,  etc.  [a] 

Comment  voulez-vous  que  le  lecteur  aille  son- 
ger à  Notre-Dame  qui  n  a  point  été  bâtie  par  saint 
Louis,  et  qui  est  si  éloignée  du  Palais,  y  ayant 
entre  elle  et  le  Palais  plus  de  douze  fameuses  égli- 
ses, et  principalement  la  célèbre  paroisse  de  Saint- 
Barthelemi  [6] ,  qui  en  est  beaucoup  plus  proche  ? 
Permettez-moi  de  vous  dire  que  de  se  faire  ces 
objections,  c'est  se  chicaner  soi-même  mal-à-pro- 
pos, et  ne  vouloir  pas  voir  clair  eu  plein  midi  [c]. 
Je  ne  vous  parle  point  de  la  difficulté  que  vous 
me  faites  sur  ce  vers  : 

Que  votre  esprit,  vos  nlœurs,  peints  dans  tous  vos  ouvrages, 

[a]  Cbant  VI,  vers  67 — 70. 

[6]  CS'étoit  la  chapelle  des  rois  de  France,  dans  le  temps 
qu'ils  demeuroient  au  Palais. 

[c]  Voici  la  remarque  de  Brossette  :  u  Dans  le  sixième 
«  chant  du  Lutrin  vous  dites  : 

Vert  ce  temple  fapieiiZy  si  cher  à  tes  désirs, 

(vers  100.) 

0  mandéz-moi,  je  vous  prie,  si  ce  temple  fameux  n'est  point 
4.  .      3i 
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puisqu'il  m  est  fort  indifférent  que  vous  mettiez 
celui-là,  ou 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs  peintes  dans  vos  ouvrages  [a],.., 

• 

Il  nVst  pas  vrai  pourtant  que  la  construction  gram- 
maticale ne  soit  pas  dans  le  premier  de  ces  deux 
vci^,  où  la  noblesse  du  genre  masculin  Femporte, 
et  qu^on  ne  puisse  fort  bien  dire  en  françois:  Mats 
et  les  Grâces  étoient  peints  dans  ce  tableau.  On  peut 
pourtant  dire  aussi  étoient  peintes,  mais  peints  est  le 
plus  régulier  :  et  pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous 
prétendez  qu'il  s  agit  là  de  \ame  et  non  de  \  esprit^ 
trouvez  bon  que  je  vous  fasse  ressouvenir  que  le 
mot  d'esprit j  joint  avec  le  mot  de  mœurs,  signifie 
aussi  Famé  ;  et  qu^un  esprit  bas ,  sordide ,  tri- 
gaud,  etc.  vent  dire  la  même  chose  qu^une  ame 
basse,  sordide,  etc....  Avouez  donc,  Monsieur,  que 
dans  toutes  ces  critiques  vous  vous  montrez  un 
peu  trop  subtil,  et  que  vous  êtes  à  mon  égard  en 
Cela  Patru  patruissimus.  Mais  je  commence  à  m'a- 
percevoir  que  je  suis  moi-même  bien  peu  subtil 

«Péglise  de  Notre-Dame,  qui  est  dans  le  voisinage  du  Pa- 
«lais,  ou  si  vous  avez  voulu  seulement  désigner  la  Sainte^ 
«Chapelle.  »  {Lettre  du  i^  juillet  1703.  ) 

[a]  Despréaux  a  fini  par  adopter  ce  vers.  La  préférence 
que  Brossette  lui  donnoit  sur  le  vers  préce'dent  étoit  juste; 
mais  il  pouvoit  la  motiver  beaucoup  mieux. 
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de  ne  pas  reconnoitre  que  vous  les  avez  faites  pour 
m^exciter  à  parler ,  et  quUl  n  etoit  pas  nécessaire  d^y 
répondre  sérieusement.  Que  voulez-vous?  Un  au- 
teur est  toujours  auteur,  sur-tout  quand  on  le 
blesse  dans  une  partie  aussi  sensible  que  ses  ou- 
vrages imprimés  [a]  ;  mais  laissons-les  là. 

Je  ne  saurois  bien  vous  dire  pourquoi  M.  de  La- 
moignon  n^a  point  accepté  la  place  qu'on  lui  vou- 
loit  donner  dans  Tacadémie.  Il  m'a  mandé  qu'il  ne 
pouvoit  pas  se  résoudre  à  louer  M.  Perrault,  au- 
quel on  le  faisoit  succéder,  et  dont,  selon  les  ré- 
gies, il  auroit  été  obligé  de  faire  Téloge  dans  sa 
harangue;  mais  cest  une  plaisanterie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'académie,  à  mon  avis,  a  suffisamment 
réparé  cet  af&ont,  en  élisant  à  sa  place  M.  le  coad- 
juteur  de  Strasbourg,  prince  dun  très  grand  mé- 
rite et  d'une  très  grande  condition,  qui  en  a  té- 
moigné lUie  très  grande  reconnoissance ,  jusqu'à 
aller  rendre  exactement  visite  à  ceux  qui  lui  ont 
donné  leur  voix,  solatia  victis[^b^.  Je  suis  ravi  qu'un 

[a]  Il  étoit  fort  h  propos  que,  par  ce  léguer  correctif,  Dea- 
préaux  adoucit  un  peu  la  manière  dont  il  repond  aux 
observations  de  Brossette,  qui  en  fut  très  affecté  ,  comme 
on  le  verra  dans  la  lettre  suivante. 

[b]  Gaillard  fait  mention  de  plusieurs  lettres,  conservées 
dans  la  famille  du  président  de  Lamoi^on,  et  relatives  à 
«on  refus  dont  elles  ne  faisoient  point  connottre  la  cause. 
U  cite  entre  autres  choses  ce  que  Tourreil  écrivoit  à  c« 

3i. 
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petit  mot  dans  ma  deroièi^e  lettre  ait  un  peu  con- 
tribué au  rétablissement  de  la  santé  de  l'illustre 
M.  de  Puget.  Si  mes  paroles  ont  cette  vertu  ma- 
g[ique,  je  ne  m  en  applaudirai  pas  moins  que  si 

mag^istrat  :  a  Entre  le  roi  et  vous  le  débat.  Monsieur  ;  je  ne 
«  m'en  mêle  plus  ;  nous  avons  fait  notre  devoir.  Malheur  à 
«vous,  si  vous  manquez  au  vôtre U  Le  président  pria  le 
ministre  de  faire  agréer  au  monarque  les  motifs  qui  ne  lui 
permettoient  pas  d'accepter  un  honneur  auquel  il  n'auroit 
pas  dû  s'attendre,  d'après  sa  déclaration  formelle  de  ne 
pouvoir  y  répondre:  il  est  évident  qu'il  avoit  promis  à 
M.  Le  Duc  et  au  prince  de  Gonti ,  non  seulement  de  ne  pas 
se  mettre  sur  les  ranges,  mais  même  de  refuser  sa  nomina- 
tion, si,  contre  son  attente,  elle  avoit  lieu.  Sans  doute  le 
respect  qu'il  devoit  à  sa  parole  une  fois  donnée,  put  seul 
l'empêcher  de  remplir  une  place  dont  il  étoit  si  dig^ne. 
L'année  suivante,  en  1704,  il  succéda  au  duc  d'Aumont, 
membre  de  l'académie  des  Inscriptions;  et  dans  cette  so-> 
ciété  il  se  fit  remarquer  par  une  connoissance  approfondie 
des  médailles. 

On  a  épuisé  les  conjectures  sur  le  refus  du  président  de  La- 
moignon;  nous  croyons  en  avoir  donné  la  véritable  cause. 
Gaillard  parle  d'une  lettre. que  Despréaux  écrivoit  à  ce  su- 
jet au  mag^istrat  son  ami,  dans  laquelle  il  s'exprimoit  froi- 
dement et  sensément,  à  quelques  plaisanteries  près  sur 
Perrault.  Il  n  en  a  conservé  que  la  fin.  La  voici  :  u  Quelque 
«mérite  qu'ait  ce  prince  (M.  de  Rohan),  et  quelque  beau 
«  que  soit  le  nom  de  Soubise,  je  doute  que  dans  une  compa- 
«çnie  de  gens  de  lettres,  comme  l'académie,  il  sonne  plus 
«  agréablement  à  l'oreille  que  le  nom  de  Lamoignon.  n, 
[Fie  du  premier  président  de  Lamoignon,) 
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elles  avoient  le  pouvoir  de  faire  descendre  la  lune 
du  ciel,  et  sortir  du  tombeau  mânes  responsa  data- 
ros.  Je  vous  conjure  donc  d employer  aussi  mes 
paroles  à  me  conserver  toujours  dans  le  souvenir 
de  M.  Perrichon.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de 
Mervezin  presque  en  même  temps  qu^on  m'a  ren- 
du la  vôtre.  Il  est  homme  de  mérite  [a],  et  m'a 
paru  plus  que  content  de  votre  bonne  réception. 
Je  suis,.... 

P.  5.  Comme  vous  ne  sauriez  goûter  mon  épi- 
gramme  de  l'Anthologie  en  François,  j'ai  cru  vous 
devoir  envoyer  la  traduction  qu'en  a  faite  en  grçc 
l'illustre  et  savant  M.  Boivin.  Elle  est  écrite  de  kà 
main,  avec  quelques  vers  françois  qu'il  a  imités 

[a]  L'abbé  Joseph  Mervezin,  prieur  de  Baret,  mourut  en 
1721,  à  Apt,  sa  patrie.  L'abbé  Sabatier  de  Castres  n'est  pas 
exact, lorsqu'il  s'exprime  de  la  manière  suivante,  dans  tes 
trois  siècles  de  la  littérature  françoise ^  article  Mervezin:  u  Boi- 
te leau  parle  de  lui,  dans  ses  lettres,  comme  d'un. mince  lit- 
u  térateur.  Il  n'a  fait  en  cela  que  lui  rendre  justice,  n  Des- 
préaux, dans  sa  correspondance,  en  dit  seulement  ce  qu'on 
voit  ici  ;  d'ailleurs ,  V Histoire  de  la  poésie  françoise ,  par  Mer- 
vezin, n'a  été  publiée  qu'en  1706,  et  c'est  à-peu-près  tout 
ce  que  Pon  connoit  de  lui.  Dans  une  note  sur  la  lettre  de 
Brossette  à  Despréaux,  du  24  juillet  1703,  Cizeron-Rival 
répète,  à  l'égard  de  cette  histoire,  le  jugement  que  l'on  en 
porte  en  général.  Voilà  sans  doute  ce  qui  a  causé  la  méprise 
de  Sabatier.    1 
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des  vers  grecs  d'un  ancien  père  de  l'Eglise ,  et  qui 
sont  au  dos  de  répigramme.  Vous  jugerez,  Mon- 
sieur, de  son  double  mérite.  Il  prétend  citer  quel- 
que jour  cette  épigramme  dans  quelques  notes  sa- 
vantes, et  la  faire  passer  pour  un  original  tiré 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi ,  dont  il 
est  gardien.  Je  ne  sais  s'il  fera  cette  folie;  mais 
combien  pensez-vous  que  nous  avons  peut-être 
d  ouvrages  donnés  de  la  sorte  [a]? 

[a]Cizcron-Rival  n'a  pas  donné  la  traduction  grecque 
faite  par  Boivin  de  répigramme  de  Despréaux;  il  a  seule- 
ment publié  les  vers  François  de  cet  académicien,  imités  des 

•^'ers  gi*ecs,d'un  ancien  père  de  l'Eglise.  Leur  principal  mé- 

i'>*ite  est  d'être  assez  bien  tournés.  Les  voici  : 

Cieux ,  terre  et  vous  humides  plaines , 
Prétex  à  mes  discours  un  silence  attentif; 
Vous,  bruyants  aquilons,  swipendes  vos  haleines; 
Vous ,  torrents ,  arrêtez  votre  cours  fugitif. 

En  faveur  du  Dieu  que  je  vante. 
Qu'un  silence  profond  rèçne  dans  l'univers  ; 
Monstres  froids  et  rampants ,  dont  l'aspect  m'épouvante , 
Serpents,  disparoisscz  au  doux  son  de  mes  vers. 

L'enfer,  pour  troubler  ma  prière , 
Kcvcille  des  démons  la  rage  et  les  abois  ; 
Seigneur ,  à  leur  furie  oppose  une  barrière , 
£t  de  leurs  hurlements  fais  triompher  ma  voix. 

Prêts  k  m'cngloutir  ils  frémissent  ; 
J)e  mes  yeux ,  de  mon  cœur  chasse  un  si  vif  effroi  ; 
Du  funeste  poison  que  ces  monstres  vomissent 
Défends  mon  innocence  et  préserve  [a]  ma  foi. 

[a]  Première  Icron  :  consen>e. 
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121. 


Au  même. 


Auteuil,  29  septembre  X'joi. 

Tai  été,  Monsieur,  si  accablé  d affaires  depuis 
quelque  temps,  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire 
la  chose  qui  m'est  la  plus  agréable,  je  veux  dire  de 
m'entretenir  avec  vous.  Je  m'en  serois  même  encore 
dispensé  aujourd'hui,  si  tout  d'un  coup,  en  reli- 
sant votre  dernière  lettre  que  j'ai  trouvée  sur  ma 
table,  je  n'eusse  fait  réflexion  que  vous  imputeriez 
peut-être  mon  silence  au  chagrin  que  vous  croyez 
que  j'ai  conçu  de  vos  critiques  [a].  Je  vous  assure 

Ténébreux  Duage  de  Faîne , 
Vain  fantôme ,  ange  impur ,  noir  tyran  des  enfers , 
Infortuné  jouet  de  l'étemelle  flamme , 
Fuis,  malbeureux  dragon  [a],  et  rentre  dans  tes  fers. 

Uinistres  du  Dieu  que  je  loue. 
Vous  ({tti  portes  nos  vœux  à  ce  Dieu  tout-puissant, 
Beceves,  anges  saints,  l'hommage  que  loi  touc 
Dans  une  humble  prière  ua  cœur  reconnoissant. 

« 

[a]  Première  leçon  :  lâckt  séducteur. 

[a]  Dans  cette  dernière  lettre^  Brossette  fait  à  Despréaux 
les  excuses  les  plus  humbles;  mais  ses  intentions  ctoient 
plus  faciles  à  défendre  que  ses  critiques.  «  Avec  les  senti- 
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pourtant  que  je  n'en  ai  eu  aucun ,  et  que  j  aï  été 
d'autant  moins  capable  d'en  avoir ^  que  j'ai  bien 

«  ments  et  les  ëgarcLs  que  j'ai  toujours  eus  pour  votre  per- 
u  sonne,  il  ne  me  paroissoit  pas,  dit-il,  que  je  dusse  jamais 
«  craindre  d'être  obligé  de  nPexpliquer  avec  vous.  Cepen- 
<(  dant  je  me  vois  réduit  à  cette  nécessité  ;  mais  ce  qui  me 
<(  rassure ,  c'est  que  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  à  jos- 
-utifier  ma  conduite.  Il  est  vrai,  Monsieur,  que  dans  mes 
il  dernières  lettres  j'ai  pris  la  liberté  de  faire  quelques  ob* 
«servations  sur  trois  ou  quatre  vers  de  vos  ouvrages,  et  je 
a  vous  ai  fait  part  de  mes  petites  difficultés  avec  la  même 
K  simplicité  et  la  même  confiance  que  je  l'aurois  fait  dans 
«  une  conversation  familière;  mais,  Monsieur,  il  vous  est 
*«  bien  facile  de  reconnoître  dans  quel  esprit  je  vous  ai  pro- 
u  posé  mes  réflexions.  Je  l'ai  fait  avec  tout  le  ménagement 
«  possible,  et  j'ai  reçu  vos  décisions  avec  toute  la  déférence 
u  qu'un  homme  raisonnable  doit  aux  lumières  de  la  vérité. 
«  Enfin,  je  me  suis  adressé  à  vous-même,  non  pas  cotnme 
u  un  critique  qui  veut  blâmer,  mais  comme  un  curieux  do- 
it cile  et  soumis,  qui  cherche  à  s'instruire  de  bonne  foi 

u  Si  je  ne  vous  ai  pas  fait  des  objections  assez  solides , 

uvous  voulez  bien  que  je  vous  dise.  Monsieur,  que  c'est 
u  votre  faute  plutôt  que  la  mienne,  puisque  vos  ouvrages 
u  ne  donnent  pas  assez  de  prise  à  la  critique.  S^'d  vous  plair 
«  soit  vous  laisser  battre  quelquefois^  comme  disoit  Voiture  à 
t(  M.  le  Prince,  si  vous  vouliez  être  moins  exact  ou  moins 
(I  correct,  employer  de  temps  en  temps  quelque  raîsonne- 
<cment  faux,  quelque  expression  foible  ou  vicieuse,  nous 
a  pourrions  nous  sauver  pan  la  diversité^  et  nous  trouverions 
<i  à  vous  faire  de  bonnes  objections;  mais  que  peut-on  dire 
«  de  raisonnable  contre  vos  ouvrages?  Je  trouvois  que  le* 
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VU,  comme  je  vous  Fai,  ce  me  semble,  témoigné, 
que  vous  ne  me  les  faisiez  qu^afin  de  vous  divertir 
et  de  me  faire  parler.  J  ai  trouvé  un  peu  étrange , 
je  l'avoue,  que  vous  me  voulussiez  mettre  en  so- 
ciété de  style  avec  Charpentier,  Fun  des  hommes 
du  monde  avec  lequel  je  m^accordois  le  moins,  et 
qui  toute  sa  vie,  à  mon  sens,  et  même  en  sa  vieil- 
lesse, a  eu  le  style  le  plus  écolier;  mais  cela  n^a 
point  fait  que  je  vous  aie  voulu  aucun  mal.  Et 
qu'ai-je  fait  efifiectivement,  à  propos.de  vos  censu- 
res, autre  chose  que  vous  comparer  à  M.  Patru  et 
à  M.  Racine?  Est-ce  que  la  çpmparaison  vous  dé- 
plaît? 

«  petites  chicanes  que  je  vous  faisois ,  car  il  faut  les  appeler 
u  ainsi ,  vous  donnoient  lieu  de  m^écrire  de  fort  belles  cho- 
it ses,  dont  vous  ne  vous  seriez  pas  avisé,  si  je  n'avois  un  peu 
tt  animé  votre  esprit;  et  même  ces  sortes  de  disputes  ne 
«  contribuoient  pas  peu  à  me  donner  une  connoissance  plus 
«  sûre  et  plus  profonde  de  vos  ouvrages.  Je  renonce  à  tous 
u  ces  avantages  plutôt  que  de  m'exposer  à  vous  fâcher  en 

a  quelque  chose •  Il  est  vrai  que  je  me  suis  avisé,  je  ne 

a  sais  comment,  d^associer  vos  vers  avec  ceux  de  M.  Char* 
«pentier;  mais  la  manière  dont  je  vous  Fai  écrit  vous  a 
u  fait  comprendre  sans  doute  que  c^étoit  un  jeu,  et  non  pas 
((  une  chose  sérieuse.  Tu  \)ero  ne  sis  pcUruus  mihu  Traitez- 
tt  mol  avec  un  peu  plus  de  bonté;  je  le  mérite  du  moins  par 
«  le  dévouement  sincère  avec  lequel  je  suis ,  etc.  »  (  lettre 
datée  par  erreur  du  i5  juin  1708;  elle  ne  peut  être  que  da 
mois  d^août  ou  du  mois  de  septembre.  ) 
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Pour  vous  montrer  même  combien  je  suis  éloi- 
gné de  me  choquer  de  vos  critiques ,  je  mVn  vais 
ici  vous  écrire  une  énigme  que  j^ai  £ute  à  Fàge  de 
dix-sept  ans  j  et  qui  est  pour  ainsi  dire  mon  pre- 
mier ouvrage.  Je  lavois  oubliée,  et  je  mVn  souvins 
le  dernier  jour  en  allant  voir  une  maison  que  mon 
père  avoit  au  pied  de  Montmartre  [a],  où  je  com- 
posai ce  bel  ouvrage.  Je  vous  Fcnvoie,  afin  que 
vous  lexaminiez  à  la  rigueur  ;  mais ,  pour  me  ven- 
ger de  votre  sévérité,  je  ne  vous  dirai  Je  mot  de 
lenigme  que  la  première  fois  que  je  vous  écrirai  y 
afin  de  me  venger  de  la  peine  que  vous  me  ferez 
en  la  censurant  y  par  la  peine  que  vous  aurez  a  la 
deviner.  La  voici  : 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie, 
J^ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort; 
Je  me  repais  de  sanç ,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  par  avance,  ces! 
•que  j'ai  tâché  de  répondre  par  la  magnificence  de 
mes  paroles  à  la  grandeur  du  monstre  que  je  vou- 
lois  exprimer.  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimez- 
moi  toujours,  et  croyez  que  je  suis  avec  tout  le 
respect  et  la  sincérité  que  je  dois.... 

[a]  Â  Cli(jnancourt. 
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Au  même. 

Paris,  7  novembre  lyoS.  [a] 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  Monsieur,  depuis 
long-temps,  parceque  j'ai  été  un  peu  malade  ,  et 
fort  accablé  d'affaires.  Vous  êtes  un  véritable 
Œdipe  pour  deviner  les  énigmes,  et  si  les  cou- 
ronnes se  donnoient  aujourd'hui  à  ceux  qui  en 
pénétrent  le  sens ,  je  suis  sûr  que  vous  ne  tarderiez 
pAS  à  vous  voir  roi  de  quelque  bonne  et  grande 
ville  [6],  Mais,  si  vous  avez  très  bien  reconnu  que 

[a]  Cest  mal-à-propos  que  Cizeron-Rival  date  cette  lettre 
du  7  décembre. 

[6]  Brossette  s'étoit  empressé  de  répondre  à  la  lettre  pré- 
cédente, dès  le  4  octobre  1703.  «Je  m^ima^ne,  écrit-il  à 
«Despréaux,  que  vous  penseriez  mal  de  mon  esprit,  si  je 
«prenois  du  temps  pour  vous  faire  réponse  au  sujet  de  vo- 
«  tre  énigme....  Ce  monstre  donc  que  vous  cachez  sous  des 
«  paroles  si  sublimes  et  si  magnifiques,  est  ce  même  monstre 
«(  qui  fut  trouvé,  il  y  a  près  d'un  siècle  et  demi,  sur  le  sein 
a  de  mademoiselle  Desroches  par  M.  Pasquier,  étant  aux 
«  gfrands  jours  à  Poitiers  [a].  G^est  ce  fameux  animal  qui 

[a]  En  1579. 
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c  etoit  la  puce  que  j  ai  voulu  peindre  dans  me$ 
quatre  vers ,  vous  n'avez  pas  moins  bien  deviné , 
quand  vous  avez  cru  que  je  ne  digérerois  pas  fort 
aisément  Tinsulte  ironique  que  m'ont  fait  [a]  de 
gaieté  de  cœur,  et  sans  que  je  leur  en  aie  donné 
aucun  sujet,  messieurs  les  journalistes  de  Trévoux. 
Gbmme  j'ai  fait  profession  jusqu'ici  de  ne  me  point 
plaindre  de  ceux  qui  m'attaquent,  et  que  je  les  ai 
toujours  rendus  complaignants^  j'ai  cru  en  devoir 

u  mérita  dV*tre  chanté  par  les  plus  savants  hommes  de  ce 
«temps,  les  Pasquier,  les  Brisson,  Chopin,  Loisel,  Rapin , 
«Scaliger  et  plusieurs  autres  [a].  Je  crois  bien ,  Monsieur , 
«qu'après  vous  en  avoir  tant  dit,  je  n^ai  pas  besoin  de 
«mettre  ici  le  root  de  votre  énigme,  pour  vous  faire  en- 
«tendre  que  je  Tai  devinée.  Aussi  ne  Paviez-vous  pas  faite 
u  à  dessein  de  la  rendre  impénétrable  :  car  mon  avis  est 
«  qu'il  faut  que  Tartifice  des  éni^jmes  soit  à-peu-près  comme 
«Fartifice  des  femmes  habiles,  qui  se  cachent  pour  se  faire 
u  chercher,  mais  qui  ne  sont  pas  fâchées  quand  on  les 
«  trouve,  n 

[a]  11  faudroit  aujourd'hui,  d'après  l'usage  universelle- 
ment adopté,  écrire:  «L'insulte  ironique  que  m'ont  yôife 
u  de  gaieté  de  cœur , ....  messieurs  les  journalistes  de  Tré- 
«voux»,  et  non  pas  «que  in^oni fait,  etc.»  Dans  les  édi- 
tions de  MM.  Didot  et  Daunou,  on  a  suivi  la  règle  actuelle, 
qui  étoit  alors  si  peu  respectée  que  Rollin  la  combat  dans 
son  Trailé  des  Études 

[a]  Les  pièces  de  tant  de  graves  personnages  sur  an  sujet  si  frirole  sont 
ëcrites  la  plupart  en  latin  et  en  françois.  Pasquier  les  a  pubUres  sous  ce 
titre  :  La  Puce  des  grands  jours  de  Poitiers,  in-4*,  i583. 


ANNÉE    1703.  49^ 

encore  user  de  même  en  cette  occasion ,  et  je  les 
ai  d'abord  servis  d'une  épigramme,  ou  plutôt 
d'une  espèce  de  petite  épître  en  seize  vers,  où  je 
leur  ai  marqué  ma  reconnoissance  sur  leur  fade 
raillerie.  Je  ne  saurois  vous  dire  avec  combien 
d'applaudissements  cette  épitre^  été  reçue  de  tout 
le  monde;  et  j'ai  fort  bien  reconnu  par  là  que 
non  seulement  je  ne  suis  pas  haï  du  public,  mais 
qu'ils  lui  sont  lort  odieux.  Je  m'imagine  que  vous 
avez  grande  envie  de  voir  ce  petit  ouvrage,  et  il 
n'est  pas  juste  de  retarder  votre  curiosité.  Le 
voici  : 

jiux  révérends  pères  auteurs  du  journal  de  Trévoux. 

Mes  révérends  pères  en  Dieu, 

£t  mes  confrères  en  satire , 

Dans  vos  écrits ,  en  plus  d'un  lieu , 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire; 
Mais  ne  craignez- vous  point  que  pour  rire  de  vous, 
Relisant  Juvénal ,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Grands  aristarques  de  Trévoux, 
N^allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  con(jé. 
Qui ,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé. 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Relier, 

Notre  célèbre  devancier  : 

Corsdires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas  y  dïi'\\  ^  letirs  affaires. 
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Au  reste,  comme  ils  ne  mWt  pas  attaqué  seul^ 
et  qu'ils  ont  traité  très  indignement  mon  frère,  au 
sujet  du  livre  des  Flagellants ,  je  me  suis  cru  obligé 
de  le  défendre  contre  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
ils  laccusent ,  eux  et  M.  Thiers[a],  d avoir  attaqué 
la  discipline  en  général,  quoiqu'il  n'en  reprenne 
que  le  mauvais  usage;  c'est  ce  cpie  je  fais  voir  par 
lepigramme  suivante,  qui  court  aussi  déjà  le 
monde  : 

Aux  -pères journalistes  de  Trévoux. 

Non ,  le  livre  des  flagellants 
rTa  jamais  condamné ,  lisez-le  bien ,  mes  pères , 

Ces  rigidités  salutaires 
Que,  pour  ravir  le  ciel ,  saintement  violents , 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères. 
Il  blâme  seulement  cet  abus  odieux  ' 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance; 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété , 
Qui ,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté, 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cette  épigramme  n'est  pas  si  bonne  que  la  pré- 
cédente. Elle  dit  pourtant  assez  bien  ce  que  je  veux 

[a]  Jean-Baptiste  Thiers,  tliéologien,  né  à  Chartres  en 
i636,  mort  en  1703,  outre  la  critique  dont  parle  Des- 
préaux, a  composé  les  traités  des  superstitions,  des  pernx* 
ques ,  des  cloches ,  eto. 
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dire,  et  dâfend  parfaitement  mon  frère  de  la  chose 
dont  on  laccuse.  Je  ne  sais  pas  ce  que  messieurs 
les  journalistes  répondront  à  cela;  mais,  s'ils  m'en 
croient,  ils  profiteront  du  bon  avis  que  je  leur 
donne  par  la  bouche  de  Régnier,  notre  commun 
ami.  Je  n  ai  pas  vu  jusqu'ici  que  ceux  qui  ont  pris 
k  tache  de  me  décrier  y  aient  réussi.  Ainsi  je  leur 
puis  dire  avec  Horace  : 

Nec  quisquam  noceat  cupîdo  mihi  pacis  !  at  ille 
Qui  me  commorit  (melius  non  tangere,  clamo), 
Flebit,  et  iusignis  totâ  cantabitur  urbe  [a]. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  tout  le  tort  est  de 
leur  côté.  La  vérité  est  que  je  me  déclare  dans  mes 
ouvrages  ami  de  M.  Arnauld,  mais  en  même 
temps  je  me  déclare  aussi  ami  des  écrivains  de  Cé~ 
cote  dignacey  et  partant  je  suis  tout  au  plus  un 
MolinoJan$éniste.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  bien 
faire  entendre  à  vos  illustres  amis  les  jésuites  de 
Lyon ,  que  je  ne  confondrai  jamais  avec  ceux  de 
Trévoux,  quoiqu'on  me  veuille  faire  entendre  que 
tous  les  Jésuites  sont  un  corps  homogène,  et  que 
qui  remue  une  des  parties  de  ce  corps,  remue 
toutes  les  autres  ;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  point 

[a]  Liv.  n ,  Satire  I,^vers  44 — ^4^.  Cizeron-Rival ,  suivant 
son  habitude,  écrit  ces  vers  comme  s'ils  étoient  de  la  prose. 
Il  n'en  donne  que  les  deux  premiers,  auxquels  nous  avons 
joint  le  troisième  qui  complète  le  sens. 


496  CORRESPONDANCE. 

encore  parfaitement  convaincu.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
il  ne  s'agit  point  en  notre  querelle  d'aucun  point 
de  théologie  ;  et  je  ne  sais  pas  comment  messieurs 
de  Trévoux  pourront  me  faire  janséniste ,  pour 
avoir  soutenu  qu'on  ne  'doit  point  étaler  aux  yeux 
ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance.  Ce 
que  je  vous  prie  sur-tout,  c'est  de  bien  faire  res- 
souvenir M.  Perrichon  de  la  sincère  estime  que 
j'ai  pour  lui.  Je  suis.... 


ia3. 


JM. 


««* 


{ )[4 


Comme  je  n'avois  point  eu  de  vos  nouvelles, 
Monsieur,  je  me  suis  engagé  à  une  autre  partie 
que  celle  que  vous  m'avez  proposée.  Pour  les  épi- 
grammes  [6]  ,  il  n'y  a  plus  de  mesures  à  garder,  puis- 

[a]  On  ignore  à  qui  cette  lettre  est  adressée.  Suivant  Ci- 
zeron-Rival,  elle  fut  écrite  à  Racine  en  i6g5.  C'est  une  er- 
reur éyiclente,  puisque  Despréaiix  y  cite  quatre  vers  de  son 
épigramme  composée  en  1708  contre  les  journalistes  de 
Trévoux,  relativement  à  la  critique  amère  qu'ils  avoient 
faite  de  Y  Histoire  des  Flagellants^  dont  son  frère  Tabbé  Boi- 
leau  étoit  Fauteur. 

[6]  Il  s'agit  des  deux  épigrammes  rapportées  dans  la  let- 
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que,  g[raceà  rindiscrétion ,  ou  plutôt  à  Fenvie  de 
me  faire  valoir,  de  notre  illustre  ami,  elles  sont 
maintenant  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  D'ail- 
leurs, on  n^  f^it  plus  actuellement  que  des  criti*^ 
ques  que  je  ne  sens  point,  et  qui  sont  par  consé- 
quent mauvaises;  car  à  quoi  je  reconnois  une 
bonne  critique,  c'est  quand  je  la  sens,  et  qu'elle 
mattaque  par  l'endroit  dont  je  me  défiois.  C'est 
alors  que  je  songe  tout  de  bon  à  corriger,  regar- 
dant celui  qui  me  la  fait  comme  un  excellent  con- 
noisseur,  et  tel  que  le  censeur  que  je  propose  dans 
mon  Art  poétique  en  ces  termes  : 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 

Que  la  raison  conduise,  et  le  savoir  éclaire; 

Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 

L'endroit  que  l'on  sent  foible,  et  qu'on  se  veut  cacher  [a]. 

Du  reste,  je  m'inquiète  peu  de  toutes  ces  frivoles 
objections  qui  se  font  contre  les  bons  ouvrages 
naissants.  Cela  ne  dure  guère,  et  l'on  est  tout 
étonné  souvent  que  lendroit  que  Ion  condamnoit 


tre  précédente.  On  peut  en  inférer  que  cette  lettre-ci  fut 
écrite,  lorsque,  dans  leur  nouveauté,  elles  étoicnt  très  re- 
cherchées :  rien  n'étoit  donc  plus  naturel  que  de  la  placer 
immédiatement  après  ces  deux  pièces. 

[a]  Chant  IV,  vers  71 — 74. 

4.  33 
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devient  le  plus  estimé.  Cela  est  arrivé  sur  ces  deux 
vers  de  ma  satire  des  femmes  : 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique [a]. 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d'abord ,  et  qui  pas- 
sent aujourd'hui  pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il 
en  arrivera  de  même,  croyez-moi,  du  mot  de  /u6r{- 
cité  dans  mon  épigramme  sur  le  livre  des  Flagel- 
lants ;  car  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  quatre 
vers  plus  sonores  que  ceux-ci  : 

Et  ne  sauroit  souffrir  la  fausse  piété, 
Qui ,  sous  couteur  d'éteindre  en  nous  la  volupté, 
Par  Faustérité  même  et  par  la  pénitence. 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité.  ^ 

Cependant  M.  de  Termes  ne  s'accommode  pas, 
dites-vou^,  du  mot  de  lubricité.  Eh  bien!  qu'il  en 
cherche  un  autre.  Mais  moi,  pourquoi  ôterois-je 
un  mot  qui  est  dans  tous  les  dictionnaires  au  rang 
des  mots  tea  plus  usités  ?  Où  en  seroit-on ,  si  Ton 
vouloit  contenter  tout  le  monde? 

Quid  dem?  Quid  non  dem?  Renuis  tu  quod  jubet  al  ter  [6]. 

Tout  le  monde  juge,  et  personne  ne  sait  juger.  Il 
en  est  de  même  que  de  la  manière  de  lire.  II  n'y  a 

[a]  Satire  X,  vers  i4« — 14^. 

f6]  Horace,  liv.  II,  Épitre  II,  vers  63. 
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personne  qui  ne  croie  lire  admirabkment ,  et  il 
n^  a  presque  point  de  bons  lecteurs.  Je  suis  votne 
très  humble,  etc. 

/ 


124- 


A  Brossette. 

Paris,  7  décembre  1703. 

JTai  tardé  jusqu^à  Theure  qu^il  est,  Monsieur,  à 
vous  écrire,  parceque  j'attendois  pour  le  £ure  que 
Messieurs  de  Trévoux  eussent  répondu  à  mes  épi- 
{[rammes  dans  leur  nouveau  volume,  afin  de  voir 
et  de  vous  mander  si  j  avois  la  guerre  ou  non  avec 
ces  bons  pères  ;  mais  étant  demeurés  dans  le  si- 
lence à  mon  égard ,  voilà  toutes  nos  querelles  fi- 
nies, et  vous  pouvez  assurer  Messieurs  les  jésuites 
de  Lyon  que  je  ne  dirai  plus  rien  contre  aucun 
de  leur  compagnie ,  dans  laquelle ,  quoique  extrê- 
mement ami  de  la  mémoire  de  M.  Âmauld ,  j*ai 
encore  d^illustres  amis ,  et  entre  autres ,  le  père  de 
La  Chaise,  le  père  Bourdaloue  et  le  père  Gaillard. 
Car  pour  ce  qui  regarde  le  démêlé  sur  la  grâce , 
cest  sur  quoi  je  n^ai  point  pris  parti,  étant  tantôt 
dun  sentiment,  et  tantôt  d'un  autre.  De  sorte  que 
m'étant  quelquefois  couché  janséniste  tirant  au 

33. 
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calviniste,  je  suis  tout  étonné  ifae  je  me  réveille 
moliniste  approchant  du  pélagien.  Ainsi,  sans  les 
condamner  ni  les  uns  ni  les  autres,  je  m^ecrie 
avec  saint  Augustin  :  O  altitudo  sapientiœ!  mais , 
après  avoir  quelquefois  en  moi-même  traduit  ces 
paroles  par  O  que  Dieu  est  sage!  j^ajoute  aussi  en 
même  temps:  O  que  les  hommes  sont  fous!  Je  ml- 
magine  que  vous  entendez  bien  pourquoi  cette 
dernière  exclamation  ,  et  que  vous  n^  comprenez 
pas  un  petit  nombre  de  volumes. 

Mais  pour  répondre  maintenant  à  la  question 
que  vous  me  faites  sur  la  prononciation  du  mot 
de  Trévoux,  et  s  il  faut  un  accent  sur  la  pénul- 
tième, je  vous  dirai  que  c^est  vous  qui  avez  entiè- 
rement raison  [a] ,  et  que  ma  faute  vient  de  ce  que 

[a]  u  Je  vois  dans  votre  lettre,  par  la  manière  dont  vous 
u  écrivez  le  mot  de  Trévoux ^  que  vous  le  prononcez  avec 
M  un  ^  masculin.  Cependant  nous  disons  Trévoux  avec  un 
ne  muet,  comme  tréteau.  Quidjuris?  Devons-nous  suivre 
u  votre  usage  plutôt  que  le  nôtre?  Ma  raison  de  douter  est 
«  que  la  ville  de  Trëvoux  est  dans  notre  territoire ,  et  qull 
«semble  qu'on  doive  s'assujettir  à  la  prononciation  du 
((  pays,  de  même  que  Ton  prononce  le  ccUelet  et  la  capetlcy 
(t  suivant  Tidiôme  picard,  quoique  dans  le  fond  il  fût  plus 
4(rég;ulier  de  dire  le  châtelet  et  la  chapelle.  Mandez-moi,  je 
w  vous  prie,  quel  est  votre  sentiment,  n  {Lettre  de  Brossette^ 
du  :%o  novembre  1703.)  Malg^ré  Tautorité  que  Despréaux 
accorde  k  Tusage  des  Lyonnois,  allégué  par  Brossette,  tous 
les  dictionnaires  écrivent  le  nom  de  la  ville  de  Trévoux 
avec  une  fermé.  Le  mot  tréteau  ne  s'écrit  pas  autrement. 
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je  n^avois  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de 
cette  ville,  avant  les  journaux  de  Messieurs  de  Tré- 
voux. Trouvez  bon  que  je  ne  vous  écrive  rien  da- 
vantage cet  ordinaire ,  parceque  le  retour  de  M.  de 
Valincour  de  larmée  navale  m'a  surchargé  d occu- 
pations [a].  Aime^moi  toujours,  croyez  que  je 
vous  rends  la  pareille ,  et  soyez  bien  persuadé  que 
je  suis  très  passionnément, 


12$. 

^  M.  Le  Verrier,  [b] 

( ^7^)[c]' 

Netçs-vous  plus  fâché,  Monsieur,  du  peu  de 
complaisance  que  jWs  hier   pour  vous?  Non  , 

[a]  Gela  prouve  que  Despréaux  a  rempli  jusqu^au  dernier 
moment  ses  devoirs  d^historiographe. 

[6]  M.  Le  Verrier  étoit  un  financier  qui  vouloit  passer 
pour  savant,  pour  homme  k  bonnes  fortunes,  pour  amî 
des  £;randâ  seigneurs.  11  portoit  toujours  à  la  messe  un  livre 
grec,  dont  la  reliure  étoit  très  apparente:  aussi  Fappeloit- 
on  le  traitant  renouvelé  des  Grecs,  Étant  allé  chez  M.  de 
Pontchartrain  au  sujet  d'un  nouvel  armement ,  ce  minis- 
tre lui  dit  :  a  Mais ,  Monsieur ,  on  n'arme  pas  pour  la  Grèce,  n 
Despréaux,  fermant  les  yeux  sur  ses  ridicules,  voyoit  en 
lui  un  homme  dévoué;  et  comme  il  avoit  de  bonne  heure 
renoncé  à  faire  des  visites,  m  Je  suis,  d^soit-il,  un  solitaire 
a  fréquentant  M.  Le  Verrier.  » 

[c]  Cette  lettre  parut  d'abord  dans  l'édition  de  171 3. 
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sans  doute,  tous  ne  leles  plus;  et  je  sais 
qua  rheure  quHl  est  tous  goûtez  toutes  mes  rai- 
sons. Supposez  pourtant  que  yotre  colère  dure  en* 
core,  je  m'offre  d'aller  aujourdliui  chez  vous  à 
midi  et  demi  vous  prouver,  le  verre  à  la  main , 
par  plus  d'un  argument  en  forme,  qu^un  homme 
comme  moi  n'est  point  obligé  de  préférer  son  plai- 
sir à  sa  santé ,  ni  de  demeurer  à  souper ,  même  avec 
la  meilleure  compagnie  du  monde,  quand  il  sent 
que  cela  le  pourroit  incommoder,  et  quand  il  a 
pour  s  en  excuser  soixante  et  six  raisons  (i),  aussi 
bonnes  et  aussi  valables  que  celles  que  la  vieillesse 
avec  ses  doigts  pesants  m'a  jetées  sur  la  tête  [a].  Et, 
pour  commencer  ma  preuve,  je  vous  dirai  ces  vers 
d'Horace  à  Mécénas  : 

Qaam  mibi  das  œgro,  dabis  œgrotare  tîmenti  [6], 

Mœcenas^  veniam. 

» 
En  cas  donc  que  vous  vouliez  que  j  achève  ma 

■ 

Brossette,  qui  en  possédoît  Forig^inal ,  nous  aj^rencl  qa^elle 
€8tdei7o3. 

(i)  U  en  aroit  bien  soixante  et  sept,  étant  né  en  i636. 
{Brossette.) 

[a] Ces  expressions  rappellent  les  vers  suivants; 

MaU  «ujourdliai  qu'enfin  la  vieiUetae  venue  » 
Sous  mes  faux  chereuz  bloodt  déjà  toute  chenue, 
A  jet^  sur  ma  tête ,  arec  set  doigts  pesanu , 

Onze  lustres  complets  surchargés  de  trois  ans, 

Épitre  X,  vers  aS<^3S. 

[6]  Liv.  i,  Épttre  TU ,  vers  4- 
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démonstration ,  mandez-moi 

Si  validas ,  81  lœtus  eris ,  si  deaique  posces  [a]. 

Autrement,  ordonnez  qu^on  ne  m^ouvre  point 
chez  vous.  J'aime  encore  mieux  n'y  point  entrer 
que  d  y  être  mal  reçu.  Au  reste,  j'ai  soigneusement 
relu  votre  plainte  contre  les  Tuileries,  et  j'y  ai 
trouvé  des  vers  si  bien  tournés,  que  franchement 
en  les  lisant  je  n^ai  pu  me  défendre  d'un  moment 
de  jalousie  poétique  contre  vous;  de  sq^te  qu'en  la 
remaniant  j  ai  plutôt  songé  à  vous  surpasser  qu'à 
vous  réformer.  C'est  cette  jalousie  qui  m'a  fait 
mettre  la  pièce  en  letat  où  vous  lallez  voir.  Prenez 
la  peine  de  la  lire. 

Plainte  contre  les  Tuileries. 

A^éables  jardins ,  où  ks  Zéphyrs  et  Flore 

Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  Faurore, 

Lieux  charmants,  qui  pouvez  dans  vos  sombres  réduits 

Des  plus  tristes  amants  adoucir  les-ennuis, 

Cessez  de  rappeler  dans  mon  ame  insensée 

De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 

Ce  fut,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bois. 

Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois  ; 

C'est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes, 

Elle  arrétoit  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes; 

Et  que,  me  regardant  d'un  œil  si  gracieux , 

Elle  m'offroit  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 

* 

[a]  Liv.  I,  ÉptCre  XIII,  vers  3. 
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Aujourdliui  cependant,  injustes  que  vous  étes^ 
Je  sais  qu^à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites , 
Et  qu'avec  elle  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs, 
Ils  triomphent  contents  de  mes  vaines  douleurs.. 
Allez,  jardins  dressés  par  une  main  fatale, 
Tristes  enfants  de  Fart  du  malheureux  Dédale, 
Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmants  et  si  beaux , 
Ne  sont  plus  qu'un  désert,  refage  de  corbeaux, 
Qu'un  séjour  infernal,  où  cent  mille  vipères. 
Tous  les  jours  en  naissant,  assassinent  leurs  mères  [a]. 

Je  ne  sais ,  Monsieur^  si  dans  tout  cela  vous  rc- 
connoitrez  votre  ouvrage,  et  si  vous  vous  accom- 
moderez des  nouvelles  pensées  que  je  vous  prête. 
Quoi  qu'il  en  soit,  faites-en  tel  usage  que  vous  ju- 
gerez à  propos;  car  pour  moi  je  vous  déclare  que 
je  n'y  travaillerai  pas  davantage.  Je  ne  vous  ca- 
cherai pas  même  que  j'ai  une  espèce  de  confusion 
d'avoir,  par  une  molle  complaisance  pour  vous, 
employé  quelques  heures  à  un  ouvrage  de  cette 
nature,  et  d'être  moi-même  tombé  dans  le  ridicule 
dont  j'accuse  les  autres,  et  dont  je  me  suis  si  bien 


[a]  Ces  vers,  d'un  genre  étranger  à  Despréaux,  même 
dans  sa  jeunesse,  refaits  par  complaisance  sur  un  fond 
qui  ne  lui  appartenoit  pas,  ont  le  mérite  d'être  coulants; 
mais  la  fin  en  est  peu  di^ne  de  lui.  Il  semble  pourtant  les 
avoir  destinés  à  l'impression ,  puisqu'ils  sont  insérés  dans 
l'édition  de  171 3.  Nous  n'avons  point  imité  Saint-Marc  et 
ceux  des  éditeurs  qui  les  ont  reproduits  parmi  se»  poésies. 
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moqué  par  ces  vers  de  la  satire  à  mon  esprit  : 

Faudra-t-il  de  sang;  froid ,  et  sans  être  amoureux  ^ 

Pour  quelque  Iris  en  Pair  faire  le  lang[Oureux^ 

Lui  prodig;uer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore  y 

Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore  [a}? 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  cest  que  je  ne  retomberai 
plus  dans  une  pareille  foiblesse,  et  que  c'est  à  ces 
vers  d amourettes,  bien  plus  justement  qu'à  ceux 
de  ma  pénultième  (i)épître,  qu'aujourd'hui  je  dis 

très  sérieusement  : 

* 

Adieu,  mes  vers,  adieu  pour  la  dernière  fois. 
Du  reste  je  suis  parfaitement  votre,  etc. 


126. 


J  Brossette. 

Paris,  a5  janvier  1704. 

Ce  n'est  pas.  Monsieur,  à  un  homme  qui  a  tort, 
à  se  plaindre  d'un  homme  qui  a  raison.  Cependant 
vous  trouverez  bon  que  je  ne  m'assujettisse  pas  au- 
jourd'hui à  cette  régie ,  et  que  tout  coupable  que 

[a]  Satire  IX,  vers  a6i — 264. 

(i)  C'est  de  l'anté-pénultième;  c'est-à-dire^  de  la  dixième. 

■ 

(  Brossette. }  *  Le  vers  cité  termine  la  pièce. 
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je  suis  de  négligence  à  votre  égard,  je  ne  laisM  pas 
de  me  plaindre  de  votre  peu  de  diligence  depuis 
quelque  temps  à  m^écrire.  Quoi!  Monsieur,  laisser 
passer  tout  le  mois  de  janvier  sans  me  souhaiter , 
du  moins  par  un  billet,  la  bonne  année!  Cela  se 
peut-il  soufiFrir?  Vous  me  direz  que  j^ai  bien  laissé 
passer  le  mois  de  novembre  et  celui  de  décembre 
pour  répondre  à  deux  lettres  que  j'ai  reçues  de 
vous  [a];  mais  doit-on  se  régler  sur  un  paresseux 
de  ma  force,  et  pouvez-vous  vous  dire  un  homme 
exact,  si  vous  ne  1  êtes  que  deux  fois  plus  que  moi? 
Sérieusement ,  je  suis  fort  en  peine  de  n'avoir  point 
eu  depuis  très  long-temps  de  vos  nouvelles.  Auriez 
vous  été  indisposé?  C'est  ce  que  j'appréhenderois 
le  plus.  Fahes-moi  donc  la  grâce  de  me  rassurer 
sur  ce  point,  et  de  me  dire  pourquoi  dans-  votre 
dernière  lettre  vous  ne  parlez  point  de  mon  accom- 
modement avec  Messieurs  de  Trévoux.  Cet  accom- 
modement est  maintenant  complet,  et  le  père  Gail- 
lard est  venu ,  de  la  part  de  Messieurs  les  jésuites 
de  Paris,  témoigner  à  mon  frère  le  chanoine  quon 
avoit  fort  lavé  la  tète  à  ces  aristarques  indiscrets, 
qui  assurément  ne  diroient  plus  rien  contre  moi... 
Je  sui»,  avec  beaucoup  de.  sincérité  et  de  recon- 
noissance.... 

[a]  Desprëaux  oublie  qu'il  a  répondu  à  Brossette  le  7  no- 
vembre et  le  7  décembre  170^.  f^oyez  la  dernière  lettre  de 
celui-ci,  page  5oo,  note  a. 
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Jlu  même. 

Autenil,  • . . . .  1704  [a]. 

Vous  êtes.  Monsieur,  lami  du  monde  k.plus 
commode  pour  un  paresseux  comme  moi ,  puis* 
que,  dans  le  temps  même  que  je  ne  sais  comment 
vous  demander  pardon  de  ma  négligence,  vous 
me  faites  vous-même  des  excuses,  et  vous  déclarez 
le  négligent  de  nous  deux  ;  je  n'ai  pourtant  pas  ou- 
blié que  c'est  moi  qui  ai  manqué  à  répondre  à 
plusieurs  de  vos  lettres,  et,  entre  autres,  à  celle 
où  vous  m'assurea^que  vous  avez  vu  à  Lyon  mon 
dialogue  des  romans  imprimé  [b].  Je  ne  sais  pas 

[a]  CizeroD-Rival  date  cette  lettre  du  1 5  juin  1704;  ce 
qui  est  une  erreur.  MM.  Didot  et  Daunou  la  datent  du 
17  ONNrs;  ce  qui  est  beaoeomp  plu»  vraisemblable. 

[b]  ttU  y  a  envirovi  um  mois  que  Ton  tue  remît  une  ëdi- 
tt  tion  des  oeuvres  de  feu  M.  de  Saint-Èvremont ,  à  la  fin 
«  desquelles  on  a  imprimé  votre  dialogne  sur  les  héros  de 
u  roman.  Je  fus  bien  aise,  Monsieur,  d^  retrouver  une  par- 
«  lie  de  cts  que  vous  rn^en  avez  di^l  autrefois  :  Le  grand  Ar- 
«  iamènei  tineomparabée  CUiie^  et  la  tendre  Témyris^  et  les 
«tablettes  de  la  délicate  reine  des  Massaçettes,  et  le  bénét 
«  d'Horace  qui  chante  è  Técho,  et  le  galant  Brutus,  et  Gatoi^ 


5o8  CORRESPONDANCE. 

w 

même  comment  j'ai  pu  tarder  si  long-temps  à  vous 
détromper  de  cette  erreur,  ce  dialo{][ue  n'ayant  ja- 
mais été  écrit,  et  Qe  que  vous  avez  lu  ne  pouvant 
sûrement  être  un  ouvrage  de  moi.  La  vérité  est  que 
layant  autrefois  composé  dans  ma  tête ,  je  le  récitai 
à  plusieurs  personnes  qui  en  furent,  frappées ,  et 
qui  en  retinrent  quantité  de  bons  mots.  CVst  de 
quoi ,  on  a  vraisemblablement  fabriqué  Touvrage 
dont  vous  me  parlez;  et  je  soupçonne  fort  M.  le 
marquis  de  Sévigné[a]  d'en  être  le  principal  au- 
teur, car  c'est  lui  qui  en  a  retenu  le  plus  de  cho- 
ses. Mais  tout  cela,  encore  un  coup,  n'est  point 
mon  dialogue ,  et  vous  en  conviendrez  vous-mê- 
me, si  vous  venez  à  Paris,  quand  je  vous  en  réci- 
terai des  endroits.  J'ai  jugé  à  propos  de  ne  le  point 
donner  au  public  pour  des  raisons  très  légitimes , 
et  que  je  suis  persuadé  que  vous  approuverez  [6]; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  le  retrouve  en- 
core fort  bien  dans  ma  mémoire,  quand  je  voudrai 

u  le  dameret;  que  sais-je  enfin?  Tout  cela  m'a  fait  beaucoup 
ude  plaisir,  quoiqu'il  paroisse  sous  un  habit  un  peu  né- 

tt  çliçé,  et  comme  sous  le  masque,  n {Lettre  de  Brossette, 

du  premier  février  1 704.  ) 

[a]  Fils  de  la  célèbre  marquise  de  Sévigné. 

[6]  Mademoiselle  de  Scudéri ,  dont  les  romans  sont  atta- 
qués dans  ce  dialogue,  étoit  morte  le  2  juin  1701 ,  âgée  de 
quatre-vingt-quinze  ans;  elle  avoit  endore  des  partisans 
nombreux. 
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un  peu  y  rêver ,  et  que  je  [a]  vous  çn  dise  assez  pour 
enricnir  votre  commentaire  sur  mes  ouvrages. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  frère  vous  ait  écrit  le 
détail  de  notre  accommodement  avec  Messieurs  de 
Trévoux.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  donner  les  mains 
à  cet  accord. 

Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable[6]. 

Et  d'ailleurs,  quoique  passionné  admirateur  de 
nUustre  M.  Arnauld,  je  ne  laisse  pas  d'estimer  in- 
finiment le  corps  des  jésuites,  regardant  la  querelle 
qu'ils  ont  eue  avec  lui  sur  Jansénius  comme  une 
vraie  dispute  de  mots ,  où  l'on  ne  se  querelle  que 
parcequ'on  ne  s'entend  point,  et  où  l'on  n'est  hé- 
rétique de  part  ni  d'autre.  Adieu ,  mon  cher  Mon- 
sieur,  faites  bien  mes  compliments  à  M.  Perrichon 
et  à  tous  nos  autres  illustres  amis  de  l'hôtel-de- 
ville  de  Lyon ,  et  croyez  qu'on  ne  peut  être  avec 
plus  de  sincérité  et  de  respect  que  je  le  suis , 

[a]  C'est  probablement  sans  intention  que  Despréaux 
supprime  ici  la  nég^ation  ,  que,  dans  cette  même  phrase,  il 
a  mise  avant  la  proposition  précédente,  également  subor- 
donnée au  verbe  empêcher. 

[6]Épître  V,  vers  18. 
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Jean  Baptiste  Rousseau  à  Despréaux,  [a] 

Vous  me^dites^  Monsieur,  la  dernière  fois  que 
j'eus  rhonneur  de  vous  voir,  que  vous  n'aviez 
point  1  édition,  qui  a  été  faite  en  Hollande,  de  vo** 
tre  dialogue  sur  les  romans.'  J'en  ai  cherché  un 
exemplaire,  que  j'ai  fait  copier  par  un  homme  véri- 
tablement qui  seroit  excellent  pour  écrire  sous  un 
ministre  les  secrets  de  l'état.  J'ai  corrigé  du  mieux 
que  j'ai  pu  les  fautes  de  ce  rare  copiste;  et  je  sou- 
haite que  vous  pei*sistiez  dans  le  dessein  de  corri- 
ger celles  qui  appartiennent  aux  personnes  qui  ont 
fait  imprimer  l'ouvrage  même.  Tel  qu'il  est,  je  ne 
connois  personne  qui  n'eût  été  frappé  des  plaisan- 
teries ingénieuses  qui  y  sont  répandues.  Il  n'y  a 

[a]  CVst  ici  la  véritable  place  de  cette  lettre,  que  Louis 
Racine  a  publiée  sans  date  avec  la  correspondance  de  son 
père.  Elle  ne  se  trouve  point  parmi  les  lettres  de  Jean-Bap- 
tiste Rousseau ,  recueillies  en  cinq  volumes  par  le  même 
Racine,  et  dans  lesquelles  il  est  souvent  fait  mention  de 
Despréaux.  «Après  les  anciens  auteurs,  dit  notre  grand 
u  lyrique,  Boileauest  le  seul  à  qui  j'aie  obligation  de  savoir 
«écrire,  etc....»  {Lettre  de  Rousseau  à  M.  Boutety  Soleure, 
10  mai  I7i4-) 
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que  vous  au  monde  qui  soyez  capable  de  faire  eea^ 
tir,  dans  un  aussi  petit  nombre  de  p^es^  tout  le 
ridicule  dWe  infinité  prodigieuse  de  gros  volu- 
mes; et  on  ne  croira  jamais  que  vous  ayez  pu 
mieux  faire ,  à  moins  que  vous  ne  fassiez  voir  la 
pièce  telle  que  vous  Ta vez  composée  (i).  Vous  ne 
devez  point  refuser  cette  satisfaction  au  public.  Je 
suis ,  etc. 
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J  Brossette. 

Aoteuil  9 1 5  juin  1704. 

Je  suis  bien  honteux,  Monsieur,  dWoir  été  si 
long-temps  sans  répondre  à  vos  obligeantes  lettres. 
Cependant  je  ne  laisse  pas  detre  fâché  d^avoir 
d^aussi  bonnes  excuses  que  celles  que  j'ai  à  vous 
en  faire  :  car,  outre  que  j'ai  été  extrêmement  in- 
commodé d  un  mal  de  poitrine,  qui  non  seulement 
ne  me  permettoit  pas  décrire,  mais  qui  ne  me 
laissoit  pas  même  Fusage  de  la  respiration ,  la  sup 
pression  subite  qui  s'est  faite  des  greffiers  de  la 

(i)  Ce  fut  ce  qui  Fobligea  à  donner  lui-même  ce  dialogue. 
(  Louif  Racine,  )*l\  est  inséré  dans  le  tome  Ilf. 
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grand  chambre,  et  qui  va  mettre  une  de  mes  niè- 
ces à  rhôpital,  avec  son  mari  et  ses  trois  enfants  , 
ma  jeté  dans  une  consternation  qui  nVxcuse  que 
trop  justement  mon  silence  [q].  Je  ne  vous  entre- 
tiendrai point  du  détail  de  cette  affaire.^  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  c^est  que  les  prospérités  de  la 
France  coûtent  cher  au  greffe ,  et  que,  si  cela  con- 
tinue, j^ai  bien,  peur  que  les  trois  quarts  du  royau- 
me ne  s^en  aillent  à  Thôpital  couronnés  de  iau- 
riérs.  Il  faut  pourtant  tout  espérer  de  Dieu  et  de  la 
prudence  du  roi^ 

Vous  m^avez  fait  plaisir  de  me  mander  les  mi- 
racles du  jésuite  Romeville  [6].  Je  ne  sais  pas  sHl  a 

[a]  On  présume  que  cette  nièce,  dont  la  position  alarme 
la  pre'voyance  de  Despréaux,  étoit  une  fille  du  greffier 
Jérôme  Boileau  ,  son  frère  aine ,  mort  dès  1679.  Ce 
ne  devoit  pas  être  celle  dont  il  est  parlé  dans  ce  volume , 
page  85 ,  et  qui  paroi t  ne  s'être  pas  mariée. 

[b]  il  Dans  la  ville  de  Vienne ,  qui  n'est  qu'à  cinq  lieues 
u  de  Lyon,  il  y  a  un  jésuite,  et  un  jésuite  vivant,  qui  fait, 
u  dit-on ,  des  miracles  :  son  nom  est  Romeville,  Il  a  demeuré 
u  long-temps  dans  une  petite  ville  nommée  La  Roche,  proche 
((  de  Genève;  et  là,  par  l'attouchement  d'une  bague  merveil- 
tt  leusequi  a  été  au  doigt  de  saint  François  Xavier,  et  dont 
u  ce  bon  père  est  muni,  il  a  fait  des  guérisons  surprenantes. 
«Plusieurs  personnes  accouroient  à  La  Roche;  la  foule  y 
u  étoit  grande,  mais  ce  n'étoit  rien  en  comparaison  du  con- 
<t  cours  extraordinaire  de  toutes  sortes  de  gens  qui  sont  al- 
u  lés  à  Vienne,  dès  que  ce  nouveau  Thaumaturge  y  a  paru. 
«Il  y  a  demeuré  un  mois,  et  il  en  est  parti  un  de  ces  jours 
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ressuscité  des  morts  et  fait  marcher  des  paralyti- 
ques; mais  le  plus  grand  miracle,  à  mon  avis,  qu'il 
pourroit  faire,  ce  seroit  de  convenir  que  M.  Ar* 
nauld  étoit  le  plus  grand  personnage  et  le  plus 
véritable  chrétien  qui  ait  paru  depuis  loDg*temps 
dans  Féglise ,  et  de  désavouer  les  exécrables  maxi- 
mes de  tous  les  nouveaux  casuistes.  41o>*s  j^  1^^ 
crierois  :  Hosanna  in  excelsis!  beatus  qui  venit  in  no^ 
mine  Domini! 

JTai  bien  de  la  joie  que  vous  vous  érigiez  en  au- 
teur par  un  aussi  bon  et  aussi  utile  ouvrage  que 
celui  dont  vous  m'avez  envoyé  le  titre  [a].  J'ai  nâ- 

«  pour  retourner  à  La  Boche.  A  Fëgard  des  miracles,  ^tout 
«le  monde  dit: /ai  ouï  dire;  mais  je  ne  trouve  personne 
«  qui  dise  ifcU  vu.  Cependant  le  bon  père  assure  qu'il  en  a 
«fait,  et  si  cela  n'étoit  pas  véritable,  il  ne  le  diroit  pas.  On 
«  ne  lui  a  pas  voulu  permettre  de  parottre  publiquement  à 
u  Lyon,  quoiqu'il  y  ait  passé  en  allant  à  Vienne  et  en  re- 
M. venant  à  La  Roche.  Voilà,  Monsieur,  ce  qui  fait  le  sujet 
u  de  nos  conversations.  Vous  jugez  bien  que  tout  le  monde 
«n'est  pas  là-dessus  du  même  sentiment;  et  il  y  a  un  parti 
a  de  mécréants  opposé  au  parti  des  personnes  crédules,  n 
{Lettre  de  Brossette^  du  22  mai  1704O 

[a]  «  U  sera  intitulé  de  cette  sorte  :  Les  titres  du  droit  civil 
u  et  du  droit  canonique,  rapportés  sous  les  noms  Jrançois ,  etc, 
«  Ce  livre  sera  propre  aux  gens  de  ma  profession.  Dès  qu'il 
usera  achevé  d'imprimer,  je  vous  en  enverrai  un  ezem- 
i(  plaire,  non  pas  pour  vous  faire  un  présent,  mais  pour 
a  vous  faire  un  hommage  de  mes  occupations,  n  (  Lettre  de 
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turellement  peu  dlnclination  ppur  la  science  du 
droit  civil,  et  il  m'a  paru ,  étant  jeune  et  voulant 
l'étudier,  que  la  raison  qu on  y  cultivoit  netoit 
point  la  raison  humaine  et  celle  quon  appelle 
bon  sens;  mais  une  raison  particulière,  fondée  sur 
une  multitude  de  lois  qui  se  contredisent  les  unes 
les  autres,  et  où  Ton  se  remplit  la  mémoire  sans 
se  perfectionner  Tesprit.  Je  me  souviens  même  que 
dans  ce  temps-là  je  fis  sur  ce  sujet  des  vers  latins, 
qui  commençoient  par 

O  mille  nexibus  non  desinentium 

Fecnndi)  rixarum  parens! 
Quîd  intrîcatîs  juribus  jura  impedis? 

J'ai  oublié  le  reste.  Il  m'est  pourtant  encore  de- 
meuré dans  la  mémoire,  que  j'y  comparoîs  les 
lois  du  Digeste  aux  dents  du  dragon  que  sema 
Cadmus,  et  dont  il  naissoit  des  gens  armés  qui  se 
tuoient  les  uns  les  autres.  La  lecture  du  livre  de 
M.  Domat [à]  m'a  fait  changer  d'avis ,  et  ma  fait 

Brossette^  du  22  mai  1704*)  L'ouvrage  de  Brossette  fut  pu- 
blié à  Lyon,  in-4",  1704. 

[a]  Dans  les  éditions  de  MM.  Didot  et  Daanou,  à  ces 
mots  de  M,  Domat ^  on  a  substitué,  sans  doute  par  inad- 
vertance, ceux-ci  du  sieur  Domat.  Le  livre  dont  parle  Des- 
préaux est  le  traité  sur  les  lois  civiles  dans  leur  ordre  naJtureL 
Ce  chef-d'œuvre  n'étoit  pas  entièrement  imprimé,  lorsque 
son  auteur,  Jean  Domat,  né  à  Clermont  en  Auvergne,  le 
parent  et  l'ami  de  Pascal ,  mourut  dans  l'indigence  à  Paris, 
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voir  dans  cette  science  une  raison  que  je  n^  avois 
point  vue  jusque-là.  G'étoit  un  homme  admirable. 
Je  ne  suis  donc  point  surpris  qu'il  vous  ait  si  bien 
distingué,  tout  jeune  que  vous  étiez  [a].  Vous  me 
faites  grand  honneur  de  me  comparer  à  lui ,  et  de 
mettre  en  parallèle  un  misérable  faiseur  de  satires 
avec  le  restaurateur  de  la  raison  dans  la  jurispru- 
dence. On  m'a  dit  qu'on  le  cite  déjà  tout  haut 
dans  les  plaidoiries,  comme  Balde[6]  et  Cujas,  et 

le  i4  mars  lôgS ,  kQé  de  soixante-dix  ans.  Sa  modestie  Ta- 
voit  empêché  de  se  nommer  à  la  tête  de  son  ouvrage,  qui 
ne  fut  d'abord  apprécié  que  par  un  petit  nombre  d'excel- 
lents esprits.  t 

[a]  Brossette  étudioiten  droit  à  Paris,  en  1691^  avec  les 
deux  fils  de  M.  Domat.  u  II  y  avoit,  dit-il,  tant  de  dispro- 
(t  portion  entre  son  âge  et  le  mien,  entre  ses  lumières  et 
aies  miennes,  enfin  entre  M.  Domat  et  moi,  que  j'ai  été 
u  surpris  mille  fois ,  et  mille  fois  touché  de  reconnoissance, 
u  de  ce  qu'il  ne  dédaig^noit  pas  de  s'amuser  avec  moi ,  tout 
«  jeune  et  tout  ignorant  que  j'étois.  Mais  les  plus  grands 
u  hommes  se  font  un  plaisir  d^avoir  de  l'indulgence  et  de  la 
u  douceur:  j'en  ai  présentement  un  exemple  dans  un  hom- 
ume  encore  plus  illustre,  et  qui  veut  bien  souffrir  que  je 
t<  prenne  la  liberté  de  lui  écrire,  et  de  l'entretenir  quelque- 
a  fois;  dont  la  bonté  va  même  jusqu'à  interrompre  ses  oc- 
(«cupations  glorieuses,  pour  m'écrire  des  lettres  capables 
u  de  flatter  l'ambition  la  plus  délicate.  Voilà  de  quoi  je  ne 
a  pourrai  jamais  assez  vous  remercier.  »  {Lettre  du  22  mai 
1704.) 

[6]  Pierre  Balde,  né  à  Pérouse  vers  18249  étudia  le  droit 
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on  a  raison  :  car,  à  mon  sens  y  il  vaut  mieux  qu'eux. 
Je  vous  en  dirois  davantage,  mais  permettez  que, 
dans  le  chagrin  où  je  suis,  je  me  hâte  de  vous  assu- 
rer que  je  suis ,  etc. 


i3o. 


^  M.  DE  La  Chapelle. 

Paris,  lo  juillet  1704* 

J'ai  reçu ,  mon  très  cher  et  très  exact  neveu,  mon 
ordonnance  [a].  Elle  est  en  très  bonne  forme,  mais 
plût  à  Dieu  que  vous  la  pussiez  aussi  bien  faire 
payer  que  vous  la  savez  faire  expédier!  Il  y  a  tantôt 

sous  Baithole,  dont  il  devint  l'émule,  en  professant  dans 
sa  patrie,  ensuite  à  Padoue,  enfin  à  Pavie  où  il  fut  attiré 
par  Galéas  Visconti.  Il  acquit  de  grandes  richesses  par  le 
moyen  de  ses  consultations,  et  mourut,  le  28  avril  i4oo,  de 
la  morsure  d^un  chien  enrage.  Ses  ouvrages,  recueillis  en 
trois  tomes  in-folio,  sont,  comme  ceux  de  ses  contempo- 
rains, écrits  sans  méthode  et  remplis  de  discussions  pué- 
riles. Il  avoit  deux  frère^  également  très  versés  dans  la  ju- 
risprudence, dont  Tun,  Ange  Balde,  a  composé  plusieurs 
gros  volumes.  Celui-ci,  mort  vers  14^3,  a  laissé  deux  fils 
qui  se  sont  distingués  dans  la  même  carrière. 

[a]  Pour  le  paiement  des  pensions  qu*il  avoit  obtenues* 
comme  poëtc^t  comme  historiographe. 
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dix  mois  que  je  suis  à  solliciter  le  paiement  de  la 
précédente,  et  qu^on  répond  au  trésor  royal:*// 
ny  a  point  (f argent  ^  sans  même  me  faire  espérer 
qu'il  y  en  aura.  Si  cela  dure,  je  vois  bien  quW 
lieu  de  louis  d'or  je  vais  amasser  dans  mon  cofïre 
quantité  de  beaux  modèles  de  lettres  financières, 
et  qui  pourront  être  ^  quelque  utilité  k  ceux  à 
qui  je  voudrai  les  prêter  pour  les  copier.  Voilà  les 
fruits  de  la  guerre  [a]  : 

Impius  haec  tam  culta  novalia  miles  habebit  [6]! 

Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  passionné- 
ment, etc. 

[a]  Louis  XIV  soutenoit  sur  plusieurs  points  de  l'Europe 
une  guerre  formidable^  pour  maintenir  sur  le  trône  d'Es- 
pagne Philippe  V,  son  petit-fils.  Les  craintes  de  Despréaux 
ëtoient  loin  d'être  exagérées  :  la  France  n'eut  pas  seulement 
k  regretter  des  succès  ruineux,  elle  n'offrit  bientôt  qu'une 
longue  suite  de  revers.  Le  poète  qui  avoit  chanté  ses  con- 
quêtes, mourut  avec  la  douleur  de  la  voir  épuisée,  et  ré- 
duite à  proposer  vainement  les  conditions  d'une  paix  hu- 
miliante. 

[6]  Virgile,  Églogue  I,  vers  71. 
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ÉPITRE 

Adressée  à  Despréaux  par  ^milton  ,  qui  ne  s  était 

point  nommé,  [a] 

De  Maintenon  (1704)- 

Des  bords  de  la  rivière  d'Eure, 

Lieux  où ,  pour  orner  la  nature , 

L'art  fit  jadis  quelque  fracas; 
De  ces  lieux,  aujourd'hui  brillants  de  mille  appas. 

Gens  qui  n'estiment  point  Voiture, 

M'ont  engagé  dans  l'embarras 

D'un  nouveau  genre  d'écriture^ 

Dont  vous  ferez  fort  peu  de  cas , 

Et  que  l'écrivain  du  MercurCy 
Pour  grossir  le  recueil  de  êès  galants  fatras, 

Trouveroit  d'un  style  trop  bas: 


[a]  Antoine  Hamilton ,  de  Tancienne  maison  écossaise  de  ce  nom ,  ne  en 
Irlande  vers  1646 ,  fut ,  après  la  mort  de  Charles  I***,  roi  d'Angleterre ,  ameM^ 
fort  jeune  en  France  où  il  fit  ses  étades.  En  1660,  il  repassa  en  Angleterre, 
lorsque  Charles  II  monta  sur  le  trône  de  son  père.  Jacques  II  ayant  été  rédmf 
i  fuir  de  ses  états ,  il  fut  un  de  ceux  qui  le  suivirent  en  France ,  et  s  etahli- 
rent  avec  lui  à  Saint-Germain.  Ses  charmants  ^uvrages  forent  composés  au 
milieu  d'une  cour  dont  la  position  sembloit  peu  faite  pour  les  inspirer.  Il 
mourut  en  1720.  L'épitre  qu'il  adresse  à  Despréaux  est  écrite  avec  la  fariUur 
négligée,  avec  la  plaisanterie  légère  que  Ton  trouve  dans  ses  poésies  de 
société. 
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On  veut  que  je  vous  prouve  en  rime , 

Moi  qui  n'en  suis  qu'à  Falphabet, 
Que,  pour  ces  lieux  charmants  où  chacun  vous  estime, 
Vous  devez  pour  un  temps  et  quitter  le  suhlime, 

Et  vous  arracher  à  Bab€t[a\, 
En  vain  je  m'en  défends;  on  ne  veut  point  d'excuse; 
Écrivez,  me  dit-on  ;  peut-on  être  en  défaut, 
Quand  du  gentil  Voiture  on  révère  la  muse 

Et  les  prolo^es  de  Quinault? 
^  Révolté  contre  l'ironie , 

Je  sou  tiens  par  dépit ,  en  termes  absolus , 

Que  j'aime  l'auteur  d'Urame  [b], 

Jusque  dans  ses  lanturelus  [c].  ; 

Que  ses  rondeaux  sont  au-dessu^ 

De  la  taurique  Iphigénie[(/] , 

Et  des  vacarmes  rebattus 

Que  vient  faire  dans  sa  manie 

La  belle-fille  d'Égyptus  [e]. 

Mais  par  ce  discours  inutile 

Ayant  attiré  leur  courroux , 

[a]  Cétoit  le  nom  de  la  goovenumte  de  Dctprëatts.  * 

[b]  Le  tonnet  de  Voiture  pour  Urame^  celui  de  Benterade  tur  Job  par- 
tagèrent la  France  en  Unmistes  et  en  Jobtlins.  Madame  de  LongueTÎHe  ëtoit 
à  la  tète  des  premiers ,  '  et  son  frère ,  le  prince  de  Conti ,  à  la  tête  des  se* 
conds. 

[c]  Lœnturluj  qui  est  le  Tëriuble  mot,  est  un  refrain  de  chansonT  Voi- 
ture s'en  est  servi  d'une  nunière  asses  heureiue  dans  des  ooiq>lea  sur  les 
affaires  du  temps,  pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche. 

[d\  Onste  et  PyladCf  tragédie  de  La  Grange-Chaacel,  panirenc  en  1697» 
et  se  maintinrent  long-temps  au  théâtre ,  sans  offrir  l'iniérét  que  comporta 
un  aussi  beau  sujet.  L'auteur  Tivoit  encore,  lorsque  Viphigénie  en  Touride  de 
Goimond  de  La  Touche  s'empara  de  la  scène ,  d'où  elle  hannit  une  pièce  q«î 
lui  étoit  bien  inSérteure. 

[e]  Ld  tragédie  âiHypermnestre,  jouée  en  i7o4>  ^toit  dam  sa  nouveauté. 
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^    D'une  manière  plus  docile  ' 

Je  leur  dis  :  Â  quoi  song^ez-yous? 
L'art  de  rimer,  pour  moi,  fut  toujours  un  mystère; 

Et,  dans  nos  efforts  superflus , 
Inspirez-moi  les  vers  que  je  ne  sais  poin  t  faire,  ' 

Ou  permettez-moi  de  me  taire ,  | 

Sans  prendre,  en  dépit  de  PhétMis, 

Une  route  si  téméraire  ; 

Assez  dlidy  lies ,  de  rébus  ^ 

De  bouts-rimés  et  d'impromptus 

Excitent  par- tout  sa  colère. 

Est-il  pour  vous  si  nécessaire 

De  renchérir  sur  ses  abus? 

Ce  n'est  qu'aux  lieux  où  l'indolence , 

Dans  la  retraite  et  dans  Faisance , 

Ignore  jusqu'aux  moindres  maux; 
Ce  n'est  qu'aux  lieux  où,  dans  un  plein  repos 

Le  jugement  et  l'élégance, 

Du  bon  goût  tenant  la  balance. 

Pèsent  le  choix  de  tous  les  mots  ; 
Ce  n'est  enfin  que  parnii  ces  coteaux 
Où  Phébus  à  longs  traits  répand  son  influence. 

Que  l'harmonieuse  cadence 

Fait  naitre  la  rime  à  propos; 

Et  cet  art  n'a  de  résidence 

Que  chez  l'illustre  Despréaux. 
Chez  nous,  chétifs  rimeurs,  le  dieu  des  yersy.de  glace^ 

Longepierre  n'en  est  point  fauteur,  comme  on  le  dit  dans  nne  note  des  ceu— 
vres  d*Jntoine  ffamitton,  tome  HI,  page  189,  1813.  Elle  est  de  Riupërouz , 
quia  composé  d'autres  pièces.  Ce  poëte  mourut  en  1706,  i  Pige  de  qua- 
rante-deux ans.  Le  père  La  Chaise  Tavoit  d'abord  fait  nommer  à  un  cano- 
nicat  de  Forcalqttier;  mais  le  ministre  Barbesieuz  lui  donna  ensuite  uns 
place  de  commissaire  des  guetrea,  qui  con^noit  mieux  à  ses  goûts. 


ANNÉE    1704.  521 

IVécIiaafFe  quVn  pointe  de  tïji, 

Ou  bien  quand  un  couplet  malin 

Peint  quelque  Iris  à  triste  face  ; 

Mais  sur  Auteuil ,  comme  au  Parnasse, 

Il  épanche  son  feu  divin. 
Cest  là  que  près  de  lui  tient  la  première  place 
Cet  élève  fameux  qui  chanta  le  Lutrin , 
Qui  le  premiejr  ouvrit  tous  les  trésors  d'Horace , 
Qui  des  replis  obscurs  du  grec  et  du  latin 
Démêla  J  u  vénal ,  développa  Longin , 

Déguisé  sous  l'ignoble  crasse 

Des  traducteurs  de  chez  Barbîn. 

Tels  chantres  ont  le  goût  trop  fin 

Pour  espérer  qu'ils  fassent  grâce 

A  des  vers  qui  sont  de  la  classe 

Des  madrigaux  de  Trissotin. 

Nous  donc  qu'un  même  sort  menace , 

Pour  éviter  même  disgrâce , 

A  nos  sornettes  mettons  fin; 

Notre  Pégase  est  un  roussin 

Que  la  moindre  traite  embarrasse, 

Et  qui  y  bronchant  dès  la  préface , 

Est  rétif  à  moitié  chemin  [a]. 

[à]  n  ett  probable  que  U  lettre  iuÎTante,  adressée  au  comte  de  Gram- 
moDt,  fut  la  seule  réponse  da  Despréaiu  à  cette  ëpitre. 
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i32.fal 
Ju  comte  DE  Grammont.  [b] 

A  Paris,  ce  i3  octobre  1704* 

Je  ne  sais  pas,  Monseigneur,  comme  vous  Fen- 
tendez  ;  mais  il  me  semble  que  c^est  le  poëte  qui 
doit  écrire  de  belles  lettres  au  duc  et  pair,  et  non 
point  le  duc  et  pair  au  poëte.  D'où  vient  donc  que 
vous  avez  songé  à  m'en  écrire  une?  Est-ce  que  vous 
vouliez  m'apprendre  mon  métier ,  et  que  vous  pen- 
sez savoir  mieux  que  moi  où  il  faut  placer  les  bel- 
les figures  et  les  comparaisons  du  soleil?  La  vérité 
est  cependant  que  votre  plume  a  mieux  fait  que 
vous ,  et  non  seulement  ne  s'est  point  guindée  pour 
me  dire  de  belles  choses,  mais,  en  me  disant  des 
choses  très  badines ,  m'a  autorisé  à  vous  en  dire  de 
pareilles;  c'est  de  quoi  je  m'accommode  fort,  et 
dont  je  saurai  très  bien  user.  Oserai-je  néanmoins 
vous  dire  q\ie  votre  lettre,  en  me  réjouissant  fort, 

[a]  M.  Didot  a  recueilli  cette  lettre  dans  son  édition  des 
fcuvres  de  Boileau  Despréaux  y  181 5. 

[b]  Les  Mémoires  du  comte  de  Grammont,  écrits  avec  une 
légèreté'  si  vive  et  si  piquante  par  Harailton,  son  beau- 
frère  ,  font  suffisamment  connoitre  celui  qui  en  est  le  héros. 
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m^a  pourtant  chagriné,  puisque  je  vous  croyois 
entièrement  guéri ,  et  que  c'est  par  elle  que  j'ai  ap- 
pris que  vous  étiez  encore  sous  la  conduite  d'Es- 
culape?  Oh!  le  fâcheux  dieu!  Il  ne  parle  jamais 
que  de  sobriété  et  d'abstinences;  et  nous  autres 
beaux  esprits,  quoique  ses  frères  en  Apollon,  nous 
ne  le  pouvons  plus  soufiGrir ,  sur-tout  depuis  qu'il 
n'a  plus  voulu  entreprendre  de  guérir  messieurs 

de de  la  folie  de  juger  des  ouvrages.*  Je  le 

tiens  de  la  faculté  ;  je  lui  pardonne  pourtant  vo- 
lontiers \^  défense  qu'il  vous  a  faite  de  m'écrire  de 
belles  lettres;  mais  non  pas  de  m'écrire,  comme 
vous  faites ,  tout  ce  qui  vient  au  l^out  de  la  plume, 

et  sur-tout  de  m'assurer  que  madame  de  N et 

madame  de  Q me  font  l'honneur  de  se  souve- 
nir de  moi.  Cela  ne  s'appelle  point  magno  conatu 
magnas  nugas ,  puisque  c'est  au  contraire  une  chose 
très  aisée  à  dire ,  et  qui  me  fait  un  plaisir  très  sé- 
rieux. 

Mais ,  Monseigneur ,  à  propos  de  belles  choses , 
quel  est  donc  le  nouvel  habitant  de  Maintenon 
qui  m'a  écrit  la  lettre  en  vers  que  vous  m*avez  fait 
l'honneur  de  m'envoyer? 

Quis  noYus  hic  vestris  successit  sedibus  hospes  [a]  r 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoitre  ;  mais ,  sup- 

[a]Éneide,  liv.  IV,  vers  10.  • 
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posé  qu'il  y  ait  chez  vous  beaucoup  de  pareil» 
habitants,  je  ne  doute  point  que  les  Muses  n'aban- 
donnent dans  peu  les  rives  du  Permesse,  pour  s'al- 
ler habituer  aux  bords  de  la  rivière  d'Eure.  Il  a 
raison  de  soutenir  le  parti  de  Voiture,  puisqu'il 
lui  ressemble  beaucoup,  et  qu'en  le  défendant  il 
défend  sa  propre  cause,  aux  pointes  près,  dont  je 
ne  le  vois  pas  fort  amoureux  [a].  J'ose  vous  prier , 
Monseigneur,  de  lui  bien  témoigner  l'estime  que 
je  fais  de  lui ,  et  la  reconnoissance  que  j'ai  de  l'es-- 
time  qu  il  fait  de  moi.  Mais  de  quoi  je  vaus  con- 
jure encore  davantage,  c'est  de  Uen  marquer  à 

madame  de  N et  à  madame  de  Q la  sincère 

vénération  que  j'ai  pour  elles,  et  de  croire  qu'il 
n'y  a  personne  qui  soit  avec  plus  de  sincérité  et  de 
respect  que  moi , 

Monseigneur , 

Votre  très  humble,  etc. 

[a]  En  feignant  d'ignorer  qu'Hamilton  soit  Tauteor  de  Pé- 
pitre  qui  précède  cette  lettre,  Despréaux  rend  ses  éloge» 
encore  plus  flatteurs.  Son  jugement  sur  cet  agréable  écri- 
vain est  très  juste:  il  a  en  effet, quelque  chose  du  ton  de 
Voiture,  mais  de  Voiture  dégagé  de  ses  défauts. 
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Â  Brossette. 

Paris,  i3  décembre  1704. 

Je  suis  si  coupable,  Monsieur,  à  votre  égard, 
que  je  sens  bien  que  si  je  voulois  faire  mon  apo- 
logie ,  il  me  faudroit  plus  d'une  fois  relire  mon 
Aristote  et  mon  Quintilien,  et  y  chercher  des  fi- 
gures propres  à  bien  mettre  eu  jour  un  procès  et 
une  maladie  que  j'ai  eus,  et  qui  m'ont  empêché 
de  répondre  aux  lettres .  obligeantes  et  judicieu- 
ses que  vous  m'avez  fait  Fhonneur  de  m'écrire  ; 
mais ,  comme  je  suis  sûr  de  mon  pardon ,  je  crois 
que  je  ferai  mieux  de  ne  me  point  amuser  à  ces 
vains  artifices,  et  de  vous  dire,  comme  si  de 
rien  n'étoit,  après  vous  avoir  avoué  ma  faute,  que 
je  suis  confus  des  bontés  que  vous  me  marquez 
dans  votre  dernière  lettre  [a].  J'admire  la  délicatesse 

[a]  Trois  mois  au  moins  s'étoient  écoulés  depuis  la  der- 
nière lettre  de  Brossette  jusqu^à  celle-ci  de  Despréaux.  Il 
ne  parott  pas  qu^il  s*en  soit  perdu  de  ce  dernier  dans  Tin- 
tervalle;  et  Ton  doit  en  conclure  qu^il  témoigna  d'une  autre 
manière  à  son  ami  la  part  qu'il  prenoit  au  danger  auquel 
il  avoit  échappé  le  3o  du  mois  d'août.  Sans  cela ,  pourrok- 
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de  votre  conscience ,  et  le  soin  que  vous  prenez  de 
m'y  fournir  des  armes  contre  vous-même,  au  sujet 
de  la  critique  que  vous  m  avez  faite  sur  la  piqûre 
de  la  guêpe.  Je  nWois  garde  de  me  servir  de  ces 
armes,  puisque  franchement  je  ne  savois  rien, 
avant  votre  lettre ,  du  fait  que  vous  m'y  apprenez. 
Je  suis  ravi  que  ce  soit  à  M.  de  Puget  que  je  doive 

on  concevoir  le  silence  gardé  précisément  sur  cet  article? 
Voici  ce  que  Brossette  écrivoit  au  commencement  de  sep- 
tembre : 

u  L'intérêt  que  vous  prenez  à  ma  vie  m'oblige.  Monsieur, 
u  de  vous  rendre  compte  d'un  très  grand  péril  que  je  cou- 
u  rus  il  y  a  cpelques  jours.  «Tétois  avec  le  cbantre  d'une  des 
«  principales  églises  de  Lyon  [a] ,  et  nous  nous  entretenions 
u  sur  un  pont  de  bois  que  l'on  vient  de  construire  sur  la 
«Saône [6].  On  avoit  élevé  sur  ce  pont  un  grand  ouvrage 
«  de  cbarpente,  composé  de  huit  ou  dix  grosses  poutres  de 
rc  sapin  y  longues  de  quarante  pieds  chacune,  en  forine 
u  d'arcs-boutants,  qui  soutenoient  cet  ouvrage.  Le  chantre 
a  et  moi  nous  étions  depuis  un  moment  au  milieu  de  ce 
«pont,  et  environnés  de  cette  machine  élevée  par-dessus, 
u  quand  tout-à-coup  elle  se  détacha  du  pont,  et  se  renversa 
u  dans  la  rivière  avec  un  bruit  épouvantable.  Le  chantre  en 
u  fut  écrasé  sur  la  place  à  mes  côtés,  et  moi,  par  une  espèce 
«de  miracle,  j'en  fus  garanti  sans  aucun  mal.  La  Provi- 
i(  dence  me  réserve  sans  doute  pour  quelque  chose  de  meîU 
u  leur.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  pour  moi  un  grand  sujet  de 
K  méditation.  »  (Lettre  du  niois  de  septembre  1704*) 

[à]  M.  de  Chavannes,  chantre  de  l'église  colléfjiale  de  Saini-Paul. 
[6]  Le  pont  de  Saint-ViDceot. 
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ma  disculpation ,  et  je  vous  prie  de  le  bien  mar- 
quer dans  votre  commentaire  sur  le  Lutrin  [a]; 
mais  sur-tout  je  vous  conjure  de  bien  témoigner 
à  cet  excellent  koiiime  Festime  que  je  fais  de  lui  et 
de  ses  découvertes  dans  la  physique.  Je  vois  bien 
qu'il  a  en  vous  un  merveilleux  disciple  ;  mais  dites- 
moi  comment  vous  faites  pour  passer  si  aisément 
de  Tétude  de  la  nature  à  letude  de  la  jurispru- 
dence, et  pour  être  en  même  temps  si  digne  sec- 
tateur de  M.  de  Puget  et  de  M.  Domat. 

Il  n^  A  rien  de  plus  savant  et  de  plus  utile  que 

[a] . . . .  «  Vous  voulez  bien ,  Monsieur,  que  je  vous  fasse 
u  réparation  au  sujet  d'une  mauvaise  difficulté  que  je  tous 
«  ai  faite  dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  sur  ces  deux 
u  vers  du  Lutrin  : 

Td  qu'on  voit  un  taureau,  qu'une  guêpe  en  furie, 

A  pique  dans  les  flancs,  aux  dépens  de  sa  vie  :  etc.  [a]. 

u  Je  VOUS  avois  mandé  que  cette  application  ne  pouvoit 
tt  convenir  qu'à  l'abeille,  et  non  pas  à  la  guêpe,  dont  je 
u  disois  que  l'ai(piiIlon  est  tout  droit  et  uni  comme  la 
u  pointe  d'une  aig;uille,  et  qu'il  sort  aussi  facilement  qu'il 
M  est  entré.  Voilà,  Monsieur,  l'erreur  où  j'étois  :  je  dis  er- 
a  reur,  parceque  M.  de  Puget,  notre  illustre  ami,  a  remar- 
«qué,  par  le  moyen  du  microscope,  que  l'aig^uîUon  des 
u  guêpes  est  garni  à  sa  pointe  de  plusieurs  petits  crans  ou 
i(  entaillures,  dont  le  redan  s'oppose  à  la  sortie  de  l'aiguil- 
ttlon,  quand  il  est  une  fois  entré  dans  la  plaie  quil  fait 
u  par  sa  piqûre.  C'est  ce  que  j'ai  vu ,  après  M.  de  Puget , 

[a]  Chanc  !•',  vers  85^86. 
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votre  livre  sur  les  titres  du  droit  civil  et  du  droit  ca- 
nonique;  et  bien  que  j  aie  naturellement,  comme 
je  vous  Tai  déjà  dit,  une  répugnance  à  1  étude  du 
droit,  je  n^ai  pas  laissé  de  lire  plusieurs  endtroits 
de  votre  ouvrage  avec  beaucoup  de  satisfaction. 
Vous  mWèz  fait  un  grand  plaisir  de  me  Tenvoyer, 
et  je  voudrois  bien  vous  pouvoir  faire  un  présent 
de  ma  façon,  qui  pût,  en  quelque  sorte,  égaler  le 
prix  de  votre  livre  ;  mais  cela  n  étant  pas  possible , 
je  crois  que  vous  voudrez  bien  vous. contenter  de 
deux  épigrammes  nouvelles,  que  j^ai  composées 
dans  quelques  moments  de  loisir.  Nq  les  regardez 
pas  avec  des  yeux  trop  rigoureux ,  et  songez  qu^elles 
sont  d'un  homme  de  soixante-sept  ans.  Les  voici  : 

ÉPIGRAMME 

Sur  un  homme  qui  passait  sa  vie  à  contempler  ses  horloger.  . 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules, 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin ,  depuis  trente  et  quatre  ans, 
Occupe  ses  soins  ridicules. 


«dans  plusieurs  aiguillons  de  guêpes;  et  afin  que  vous 
«  puissiez  vous  en  convaincre  vous-même  par  vos  yeux ,  je 
«  vous  envoie  un  de  ces  aig;uillons,  enchâssé  entre  deux  pe- 
utiles  plaques  de  verre,  que  vous  pourrez  ainsi  observer 
«dans  un  microscope,  sans  défaire  ni  séparer  les  plaques 
«qui  sont  jointes  avec  de  la  cire.»  {Lettre  de  Brossette^  du 
mois  de  septembre  1704*) 
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Mais  à  ce  métier,  s'il  tous  platt, 
A-t-il  acquis  quelque  science? 
Sans  doute,  et  c^est  Thomnie  de  France 
Qui  sait  le  mieux  Pheure  qu'il  est  [a]. 

AUTRE 

A  M.  Le  Verrier^  sur  les  vers  de  sa  façon  [b]  qu'il  a  fait  mettre 
au  bas  de  mon  portrait,  gravé  par  Drevet. 

Oui ,  Le  Verrier ,  c'est  là  mon  fidèle  portrait , 

Et  l'on  y  voit  à  chaque  trait 
L'ennemi  des  Cotins  tracé  sur  mon  visage; 
Mais  dans  les  vers  altiers  qu'au  bas  de  cet  ouvragée , 

Trop  enclin  à  me  rehausser, 
Sur  un  ton  si  pompeux  tu  me  fais  prononcer. 
Qui  de  l'ami  du  vrai  reconnoitra  l'imag;e[c]? 

[a]  Celdi  que  cette  épiçramme  attaque  étoit  mort  depuis 
vingt  ans,  lorsqu'elle  fut  composée.  C'étoit  un  M.  Tardas  y 
secrétaire  du  roi  et  parent  de  Despréaux,  Voy,  ce  qu'en  dit 
ce  dernier  dans  sa  lettre  à  Brossette  du  6  mars  lyoS, 

[6]  Les  voici  : 

Sam  peine  à  U  raisoD  assenriuant  la  rime , 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original. 
J'ai  su  dans  mes  écrits ,  docte ,  enjoué ,  subL'me , 
Rassembler  en  moi  Perse ,  Horace  et  JuTénal. 

Dans  l'édition  de  17 13,  le  premier  hémistiche  du  pre- 
mier vers  est  ainsi  : 

Au  jou0  de  la  raison  .... 

[c]  Ce  petit  compliment  à  M.  Le  Verrier  fut  inséré  dans 
l'édition  de  17 13,  mais  presque  entièrement  refait.  On  sera 
bien  aise  de  rapprocher  les  deux  manières  du  poète  :  le 

4.  34 
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Voilà,  Monsieur,  deux  diamants  du  temple  que 
je  vous  envoie  pour  un  livce  plein  de  solidité  et 
de  richesses.  Vous  en  ferez  tel  usage  que  vous  ju- 
gerez à  propos,  et  même,  si  vous  voulez,  un  très 
indigne  usage.  Cependant  je  vous  prie  de  croire 
que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  suis  à  ou- 
trance, etc. 


•«/^/%^W^^^k^^^k'^V^%^^^^'%^k^^^k'^/^/%'^ 
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Au  même. 

Paris,  12  janvier  170$. 

Je  vous  envoie ,  Monsieur,  le  portrait  dont  il  est 
question.  M.  Le  Verrier,  qui  vous  en  fait  présent, 
vouloit  l'accompagner  d  une  lettre  de  compKment 
de  sa  main  [a]  ;  mais  dans  le  temps  qu'il  récrivoit, 

premier  vers  est  Je  seul  quHi  n'ait  pas  retouché  ;  il  ajouta  le 
quatrième. 

Oui,  Le  Verrier ,  c'est  Vk  juon  fidèle  portrait» 

Et  le  graveur,  en  chaque  trait , 
A  su  très  finement  iracer  sur  mon  visage 
De  tout  faux  bel  esprit  Fennemi  redouté  ; 
Mais  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté , 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnoitre  l'image? 

[a]  «Quoi!  Monsieur,  on  a  grave  votre  portrait;  M.  Le 
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on  Ta  envoyé  chercher  de  la  part  de  M.  Desma-» 
rets  [a],  et  je  me  suis  chargé  de  Texcuser  envers 
vous.  Il  m'a  assuré  pourtant  qu'il  vous  écriroît  an 
premier  jour  par  la  poste.  Ainsi  sa  lettre  arrivera 
peut-être  avant  celle-ci,  que  je  vous  envoie  par 
la  voie  que  vous  m  avez  marquée  II  y  a  des  gens 
qui  trouvent  que  le  portrait  me  ressemble  beau*- 
coup;  mais  il  y  en  a  bien  aussi  qui  n'y  trouvent 
point  de  ressemblance.  Pour  moi,  je  ne  sgurois 

«  Verrier  y  a  mis  des  vers  k  votre  loaange ,  et  vous  ne  me 

a  renvoyez  pas? »  {Lettre  de  Brossette^  décembre  1704.  ) 

Brôssette  avoît,  le  96  décembre,  écrit  directement  à  M.  Le 
Verrier,  qui  l'appeloit  son  rivaly  pour  lui  demander  la  gnt* 
vure  de  leur  ami  commun. 

[a]  Elève  et  neveu  de  Colbert,  Desmarets  occupoit  alors 
Tune  des  deux  chargées  de  directeurs  des  finances,  créées 
en  1701.  Diaprés  le  conseil  de  Chamillart  lui-même, 
Louis  XIV,  en  1708,  le  nomma  contrôleur-général  à  la 
place  de  ce  ministre.  La  sagesse  de  ses  opérations  mit  la 
France  en  état  de  résister  aux  puissance  étrangères;  il 
nVn  fut  pas  moins,  en  1716  ,  après  la  mort  d^  Louis  XIV, 
obligé  de  donner  sa  démission.  En  quittant  le  ministère,  i} 
rendit  au  conseil  de  finance  un  compte  de  son  adminis- 
tration, que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIF  regarde  com- 
me un  modèle  dans  son  genre.  Desmarets  mourut  en  1721, 
laissant  un  fils  qui  est  Fun  des  plus  illustres  capiuines  du 
dix-huitième  siècle,  le  marquis  de  Maillebois,  maréchal 
de  France,  dont  les  campagnes  en  Italie,  pendant  les  an-r 
nées  1745 — 1746)  <»ït  i^  publiées  par  le  marquis  de  Pezay, 
17^5,  3  vol.  in-4° 

3*. 
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qu'en  dire;  car  je  ne  me  connois  pas  trop  bien,  et 
je  ne  consulte  pas  trop  souvent  mon  miroir[a].  U  y 
a  encore  un  autre  portrait  de  moi ,  gravé  par  un 
ouvrier  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  et  qui  me  res- 
semble moins  qu'au  grand  Mogol.  U  me  fait  ex- 
trêmement rechigneux[b]  y  et  comme  il  n'y  a  pas 
de  vers  au  bas,  j  ai  fait  ceux-ci  pour  y  mettre: 

Ou  célèbre  Boileau  [c]  tu  vois  ici  Fimag^e. 
Quoi  !  c'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé? 
D'où  vient  le  noir  chag;rin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  malg^ravé. 

Je  ne  sais  si  le  graveur  sera  coatent  de  ces  vers; 
mais  je  sais  qu'il  ne  sauroit  en  être  plus  mécontent 
que  je  le  suis  de  sa  gravure  [d].  Je  vous  donne  le 
bonjour,  et  suis  très  parfaitement,  etc. 

Témoignez  bien  à  M.  Perrichon  à  quel  point  je 
suis  glorieux  de  son  souvenir. 

■ 

[a]  Suivant  lajréponse  de  Brossette,  du  12  février  1705, 
le  peintre  avoit  saisi  non  seulement  les  traits,  mais  l'esprit 
et  le  g^énie  de  Despréaux. 

[b]  Rechigné  >est  le  mot  François. 

[c]  Dans  l'édition  de  1713,  on  lit: 

Du  poëte  Boileau 

[d]  Cette  gravure  étoit  faite  d'après  un  portrait  de  Des- 
préaux, peint  p^r  Bonis. 
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i35.  • 

Au  comte  Hamilton.  \a\ 

Paris,  le  8  février  lyoS. 

Je  ne  devois  dans  les  régies,  Monsieur,  répon- 
dre à  votre  obligeante  lettre,  qu^en  vous  renvoyant 
Tagréable  manuscrit  [6]  que  vous  m^avez  fait  re- 
mettre entre  les  mains;  mais  ne  me  sentant  pas 
disposé  à  m^en  dessaisir,  jai  cru  que  je  ne  pou- 
vois  pas  différer  davantage  à  vous  en  faire  mes  re- 
merciements ,  et  à  vous  dire  que  je  lai  lu  avec  un 
plaisir  extrême;  tout  m'y  ayant  paru  également  fin , 
spirituel,  agréable  et  ingénieux.  Enfin,  je  n^^i  rien 
trouvé  à  redire  que  de  netre  pas  assez  long;  cela 
ne  me  paroit  pas  un  défaut  dans  un  ouvrage  de 
cette  nature,  où  il  faut  montrer  un  air  libre,  et 
affecter  même  quelquefois,  à  mon  avis ,  un  peu  de 
négligence.  Cependant,  Monsieur,  comme  dans 
lendroit  de  ce  manuscrit  où  vous  parlez  de  moi 

\a\  Voyez  sur  Hamilton  la  note  a,  page  5 18.  M.  Didot  a 
recueilli  cette  lettre  dans  son  édition  des  oBuvre^  de  Boi- 
leau  Despréaux  1  1 8 1 5. 

[b]  Ce  manuscrit  étoit  la  charmante  Êpitre  au  comte  de 
GrammonU 
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magnifiquement,  vous  prétendez  que  si  j'entre- 
prenois  de  louer  M.  le  comte  de  Grammont ,  je 
courrois  risque  en  le  flattant  de  le  dévisager  [a]  , 
trouvez  bon  que  je  transcrive  ici  huit  vers  qui  me 
sont  échappés  ce  matin,  en  Causant  réflexion  sur 
la  vigueur  dVsprit  que  cet  illustre  comte  conserve 
toujours,  et  que  j'admire  d'autant  plus  quêtant 
encore  fort  loin  de  son  âge ,  je  sens  le  peu  de  gé- 
nie que  j'ai  pu  avoir  autrefois  entièrement  dimi- 
nué et  tirant  à  sa  fin.  C'est  sur  cela  que  je  me  suis 
récrié  : 

Fait  d'un  plus  pur  limon ,  Grammont  à  son  printemps 
N'a  point  vu  succéder  Fhiver  de  la  vieillesse  ; 
La  cour  le  voit  encor  brillant,  plein  de  noblesse. 

Dire  les  plus  fins  mots  du  temps, 
Effacer  ses  rivaux  auprès  d'une  maîtresse  ; 
Sa  course  n'est  au  fond  qu'une  longue  jeunesse, 
Qu'il  a  déjà  poussée  à  deux  fois  quarante  ans  [6]. 

[a]  Voici  cet  endroit  où  il  s'agit  de  Despréabx  : 

Des  ouvrages  dPesprit  urbitre  souTerain» 

11  jouit  en  repos  de  sa  première  gloire  ; 

Si  du  pins  grand  des  rois  il  compose  l'histoire , 

Phëbas  est  attentif  à  conduire  sa  main; 

Et  c'est  l'unique  soin  des  Filles  de  mémoire. 

Lui  seul  peut  consacrer  à  Timmortalitr 

Un  mérite  comme  le  vôtre  ; 
Mais  sa  muse  a  toujours  quelque  malignité , 

Et  voua  carcsunt  d'un  côté , 

Vous  égratigneroit  de  l'autre. 

[6]Le  comte  de  Grammont  avoit  alors  quatre-vingt-quatre 
iins;  il  mourut  le  lo  janvier  1707,  et  laissa  deux  filles.  II 
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Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  me  mander  s'il 
est  égratigné  dans  ces  vers ,  et  de  croire  que  je  suis 
avec  toute  la  sincérité  et  le  respect  que  je  dois , 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 


i36. 


A  Brossette. 


6  mars  1706. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici.  Monsieur,  en  lon-<* 
gués  excuses  du  long  temps  que  j'ai  été  à  répondre 
à  vos  obligeantes  lettres,  puisqu'il  n'est  que  trop 
vrai  qu'un  très  fâcheux  rhume  que  j'ai  eu ,  accom* 
pagné  même  de  quelque  fièvre,  ma  entièrement 
mis  hors  d'état,  depuis  trois  semaines,  de  faire  ce 
que  j'aime  le  mieux  à  £aire  ;  je  veux  dire  de  vous 
écrire.  Me  voilà  entièrement  rétabli ,  et  je  vais 
m'acquitter  d'une  partie  de  mon  devoir. 

Je  suis  fort  aise  que  votre  illustre  physicien ,  à 

«avoit,  dit  Bussy-RabutLii ,  les  yeux  riants,  le  nés  bien 
«fait,  la  bouche  belle,  une  petite  fossette  au  menton  qui 
«faisoit  un  a^préable  effet  sur  son  visage;  je  ne  sais  quoi 
«de  fin  dans  la  physionomie;  la  taille  assez  belle,  s'il  ne 
«  se  f&t  point  voûté.  »  On  doit  supposer  ce  portrait  fidél^. 
puisque  Hamilton  luii^méme  y  renvoie  son  lecteur. 
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laide  de  son  microscope,  ait  trouvé  de  quoi  justi- 
fier le  vers  du  Lutrin  que  vous  attaquiez,  et  qu^il 
ait  rendu  à  la  guêpe  son  honneur  :  car,  bien  qu'elle 
soit  un  peu  décriée  parmi  les  hommes,  on  doit 
rendre  justice  à  ses  ennemis,  et  reconnoitre  le 
mérite  de  ceux  même  qui  nous  persécutent.  Je 
vous  prie  donc  de  faire  bi^  des  remerciements  de 
ma  part  à  M.  de  Puget,  et  de  lui  bien  marquer 
Festime  que  je  fais  des  excellentes  qualités  de  son 
esprit,  qui  n^ont  pas  besoin,  comme  celles  de  la 
guêpe,  du  microscope  pour  être  vues. 

Vous  faites,  à  mon  avis,  trop  de  cas  des  deux 
épigrammes  que  je  vous  ai  envoyées  [a],  et  sur- 
tout [b]  de  celle  à  M.  Le  Verrier,  qui  n'est  quun 
petit  compliment  très  simple  que  je  me  suis  cru 
obligé  de  lui  faire,  pour  empêcher  quon  ne  me 
crût  auteur  des  quatre  vers  qui  sont  au  bas  de  mon 
portrait  [c] ,  et  qui  sont  beaucoup  meilleurs  que 
mes  épigrammes ,  n'y  ayant  rien  sur-tout  de  plus 
juste  que  ces  deux  vers  : 

«Tai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

supposé  que  cela  fut  vrai  ;  docte  répondant  admi-^ 

[a]  Voyez  ces  deux  épîçrammeft,  page  5a8. 
[6]  L'omission  de  oe  mot,  dans  toutes  les  éditions,  fait 
croire  mal-à-propos  qu'il  s'agit  de  trois  épigrammes. 
[c]  Voyez  ces  quatre  vers ,  note  6 ,  page  Sag. 


ANNÉE    I7Ô5.  537 

rablemeni  à  Perse ,  enjoué  à  Horace  et  sublime  à 
Juvénal.  Il  les  avoit  faits  d  abord  inflirects ,  et  de 
la  manière  dont  vous  Ine  faites  voir  que  vous  avez 
prétendu  les  rajuster  [a];  mais  cela  les  rendoit 
froids ,  et  c^est  par  le  conseil  de  gens  très  habiles , 
qu'il  les  mit  en  style  direct:  la  prosopopée  ayant 
une  grâce  qui  les  anime,  et\ine  fanfaronnade  mê- 
me, pour  ainsi  dire,  qui  a  son  agrément  [6]. 

[a]  u  II  me  paroit,  dit  Brossette^  par  les  vers  que  rou» 
M  avez  adressés  à  M.  Le  Verrier  : 

Oui,  Le  Verrier,  cert  U  mon  fidèle  poruait 

( FoyezleSy  page  Sag,  note  c. ) 

Cl  il  me  parott,  dis-je,  par  ces  vers,  que  vous  vous  faites 
tt  quelque  peine  de  ce  que  M.  Le  Verrier  vous  fait  parler 
«  directement  dans  les  vers  qu'il  a  mis  au  bas  de  votre  por- 
y  0  trait,  parcequUl  semble  que  par-là  ce  soit  vous-même  qui 
u  vous  louang^ez.  Pour  éviter  ce  petit  inconvénient,  n'auroit- 
«  on  point  pu  tourner  ainsi  ces  quatre  vers? 

Saos  peÎDe  à  b  raison  asservÎMant  la  rime , 
Et,  même  en  imitant,  toujourt  original, 
Boileau  dans  ses  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
A  su  rassembler  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

«De  cette  façon  on  sauve  encore  la  répétition  dans  mes 
u  écrits  et  en  moi^  qui  est  dans  les  vers  de  Fautre  inscrip- 
«tion.  »  {Lettre  du  la  février  1706.) 

[b]  Brossette,  dans  ses  notes,  ne  laisse  pas  ignorer  que 
ces  quatre  vers  sont  de  Despréauz  lui-même ,  qui  ne  vou- 
loit  pas  qu'on  le  soupçonnât  d'en  être  l'auteur.,  Il  les  com- 
posa pour  les  substituer  à  de  fort  mauvais,  qui  étoient  d'un 
de  ses  amis  (  de  M.  Le  Verrier  sans  doute.  )  «  C'est  un  petit 
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Vous  ne  me  dites  rien  des  quatre  vers  que  j'ai 
faits  pour  lautre  înÊinie  gravure  dont  je  vous  ai 
pajrlé  [a].  Est-ce  que  vous  les  trouveriez  mauvais  ? 
Ils  ont  pourtant  réjoui  tous  ceux  à  qui  je  les  ai 
dits.  Mais  pour  vous  satisfaire  sur  Thistoire  que 
vous  me  demandez  de  Tépigramme  de  Lubin  [6] , 
je  vous  dirai  que  Lubin  est  un  de  mes  parents,  qui 
est  mort  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  et  qui  avoit  la 
folie  que  j'y  attaque.  Il  étoit  secrétaire  du  roi ,  et 
s'appeloit  M.  Targas.  J'avois  dit,  lui  vivant,  le  mot 
dont  j'ai  composé  le  sel  de  mon  épigramme,  qui 
n'a  été  faite  qu'environ  depuis  deux  mois,  chez 
moi ,  à  Auteuil ,  où  couchoit  Fabbé  de  Château- 
jieuf  [c].  Je  m'étois  ressouvenu  le  soir,  en  conver- 
ti mouvement  d'amour-propre  qu'il  faut  lui  pardonner,  dit 
Cl  d'Alembert,  et  que  la  circonstance  lui  arracha,  n  (iVoee  aS 
sur  Céloge  de  Despréaux,  )  Ce  quatrain  est  d'une  perfection 
qui  décèle  une  main  supérieure.  Brossette  le  crut  d'abord 
l'ouvrage  de  M.  Le  Verrier  ;  et  Despréaux ,  comme  sa  lettre 
l'annonce,  se  plaisoit  à  l'entretenir  dans  cette  idée.  Dans  la 
suite  il  le  dissuada,  suivant  toute  apparence;  mais  l'auto- 
risa-t-il  à  révéler  son  secret? 

[a]  Foyet  ces  vers,  page  532  de  volume. 

[6]  Voyez  cette  épigramme ,  page  5a8  de  ce  volume. 

[c]  L'abbé  de  Chàteauneuf,  parrain  de  Voltaire,  est  plus 
connu  par  ses  liaisons  avec  Ninon  de  Lenclos,  que  par 
Tagréable  dialogue  qu'il  composa  pour  elle  sur  la  musique 
des  anciens.  Ce  traité,  publié  en  lyaS,  seize  ans  après  la 
mort  de  son  auteur,  fut  vivement  combattu  par  Burette  , 
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sant  avec  lui ,  du  mot  dont  il  est  question  ;  il  Ta- 
voit  trouvé  fort  plaisant ,  et  sur  cela  nous  étions 
convenus  Tun  et  Tautre  qu avant  tout,  pour  foire 
une  bonne  épigramme ,  il  falloit  dire  en  conversa* 
tion  le  mot  quW  y  vouloit  mettre  à  la  fin,  et 
vioir  s'il  frapperoit.  Celui-ci  donc  Tayant  frappé,  je 
le  lui  rapportai  le  lendemain  au  matin  construit 
en  épigramme,  telle  que  je  vous  Tai  envoyée* 
Voilà  rhistoire. 

Le  monument  antique  [a]  que  vous,  m^avei  fait 

de  racadëmie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ^  savant  très 
versé  dans  cette  matière. 

[a]  Il  s'agissoit  d'une  inscription  {jpravée  sur  un  autel  en 
forme  de  piédestal,  qui,  en  décembre  17049  fut  découvert 
k  Lyon,  dans  cet  endroit  de  la  haute  et  ancienne  ville- 
qu'on  nomme  Foiirvierb,  Fonim  vêtus,  selon  quelques 
uns,  et,  selon  d'autres,  Forum  Feneris.  «  Ce  monument,  dit 
tt  Brossette,  avoit  été  érigé  pour  conserver  la  mémoire  d'un 
«  Taurobok ,  ou  sacrifice  de  taureau  à  la  déesse  Gybéle,  qui 
«  fut  fait  Pan  160  de  Jésus-Christ  par  Lucius  ^milius  Car- 
u  pus,  l'un  des  six  augustaux  du  temple  d'Auguste  à  L]pon, 
«  pour  la  santé  de  l'empereur  An tonin,  et  pour  la  prospérité 
a  de  la  colonie  de  Lyon.  Vous  voyez,  Monsieur,  que  dans 
u  ce  temps-là  notre  Lyon  étoit  déjà  une  ville  considérable, 
u  décorée  du  titre  de  colonie  et  de  municipe,  et  associée 
M  aux  honneurs  et  aux  privilèges  du  peuple  romain ,  tan- 
II  dis  que  votre  Lutéce  n'osoit  peut-être  pas  encore  aspirer 
H  au  nom  de  ville.  Cet  autel  ancien  a  la  figure  d'un  pié* 
«  destal  carré,  dont  la  hauteur  est  d'environ  quatre  pieds, 
c  en  comprenant  sa  base  et  la  corniche.  La  largeur  de  cha- 
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tenir  est  fort  beau  et  fort  vrai.  Mon  dessein  étoit 
de  le  porter  moi-même  à  Facadémie  des  Inscrip- 
tiotis;  mais  j'ai  su  qu'il  y  avoit  déjà  long-temps 
qu'il  y  étoit,  et  que  les  académiciens  mêmes  s'é- 
toient  déjà  fort  exercés  sur  cette  excellente  relique 
de  lantiquité.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me 
faites  une  querelle  d'Allemand  sur  la  prééminence 
qu  a  eue  autrefois  Lyon  au-dessus  de  Paris.  Est-ce 
que  Paris  a  jamais  nié  que,  du  temps  de  César, 
non  seulement  Lyon,  mais  Marseille,  Sens,  Me- 
lun  ne  fussent  beaucoup  plus  considérables  que 
Paris  ?  Et  qu'est-ce  que  de  cela  Lyon  sauroit  con- 
clure contre  Paris,  sinon  ce  vers  du  Cîd? 

Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus  [a], 

«  cune  des  faces  est  d'environ  un  pied  et  demi.  L'inscrip- 
u  tion  est  gravée  sur  la  face  de  devant,  au  milieu  de  la- 
u  quelle  on  voit  en  demi-relief  la  Rçure  d'une  tête  de  taa- 
ureau,  qui  partage  l'inscription  en  deux  parties  presque 
u  égales;  et  sur  la  face  droite,  on  a  gravé  une  tète  de  bé- 
ii  lier,  sans  inscription;  l'une  et  l'autre  placées  de  front,  et 
«  couronnées  d'une  de  ces  guirlandes  de  grains  dont  on 
M  ornoit  les  victimes  pour  les  sacrifices.  Les  caractères  de 
u  l'inscription  sont  fort  beaux  et  bien  conservés.  Voilà 
(c  de  la  matière  pour  exercer  Messieurs  de  l'académie  des 
a  Inscriptions,  n  (  Lettre  du  12  février  1706.  ) 

La  description  que  l'on  vient  de  lire  est  conforme  à  la 
planche  insérée  dans  les  Mémoires  de  littérature^  à  côté  de 
la  dissertation  que  De  Boze  a  faite  sur  ce  monument ,  t.  II , 
deuxième  partie,  page  106,  édit.  in-12. 

[a]  Acte  I ,  scène  VI. 
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Je  VOUS  conjure  bien  de  marquer  à  M.  de  Mez- 
zabarba[a],  dans  les  lettres  que  vous  lui  écrirez , 
le  cas  que  je  fais  de  sa  personne  et  de  son  mérite. 
Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  la  traduction  qu'il  a 
£aite  de  mon  ode  sur  Namur.  Je  ne  vous  dirai  pas 
qu^il  y  est  plus  moi-même  que  moi-même  ;  mais  je 
vous  dirai  hardiment  que,  bien  que  j'aie  sur-tout 
songé  à  y  prendre  Tesprit  de  Pindare ,  M.  de  Mez- 
zabarba  y  est  beaucoup  plus  Pindare  que  moi.  Si 
vous  n'avez  pas  encore  reçu  de  lettre  de  M.  Le  Ver- 
rier, cela  ne  vient  que  de  ma  faute,  et  du  peu  de 
soin  que  j'ai  eu  de  le  faire  ressouvenir,  comme  je 
devôis,  de  vous  écrire;  mais  je  vais  dîner  aujour- 
d'hui chez  lui ,  et  je  réparerai  ma  négligence.  Vous 
pouvez  vous  assurer  d'avoir,  au  premier  jour  ,  un 
compliment  de  sa  façon.  Adieu,  mon  illustre  Mon- 


[a]  L'abbé  de  Mezzabarba,  membre  de  la  congrégation 
des  Somasques,  naquit  à  Milan  le  7  octobre  1670,  et  y 
mourut  au  mois  de  décembre  1706.  Il  professa  la  rhéto- 
rique àBrescia,  à  Pavie  et  à  Turin;  ses  connoissances  en 
numismatique  lui  méritèrent  la  protection  du  duc  de  Sa- 
voie. Ayant  accompagné  le  nonce  du  pape  à  Paris,  il  y 
prononça,  en  1708,  un  panégyrique  latin  de  Louis  XiV,  au 
sujet  de  l'établissement  du  cabinet  des  médailles.  Ce  prince 
lui  donna  une  bohe  d'or  enrichie  de  son  portrait,  et  lui 
assigna  sur  sa  cassette  une  pension  de  1,800  fr.  Despréaux 
n'a  inséré  dans  aucune  de  ses  éditions  la  traduction  ita- 
lienne de  Vode  sur  la  prise  de  Namur ^  par  Mezzabarba. 
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sieur,  croyez  que  c'est  très  sincèrement  que  je 
suis,  etc. 

Soufirez  que  je  fasse  ici  en  particulier,  et  hors 
d'œuvre,  mon  compliment  à  M.  Perrichon. 


137. 


Au  même. 


. . . .(  1705. ) [a]. 


Je  suis  si  coupable  envers  vous,  Monsieur,  que 
si  je  voulois  me  disculper  de  toutes  mes  négligen- 
ces, il  faudroit  que  j^  employasse  toutes  mes  let- 
tres ,  et  je  ne  vous  pourrois  parler  d'autre  chose. 
Il  me  semble  donc  que  le  mieux  est  de  vous  ren- 
voyer à  mes  excuses  précédentes,  puisque  je  n'en 
ai  point  de  nouvelles  à  vous  alléguer ,  et  de  vous 
prier  de  suppléer,  par  la  violence  de  votre  amitié, 
à  la  foiblesse  de  mes  raisons.  Cela  étant,  je  vous 
dirai  que  j'ai  été  ravi  d'apprendre,  par  votre  der^ 
nière  lettre,  l'honorable  distribution  que  vous  avez 

[a]  Cette  lettre  à  laquelle  MM.  Daunou  et  Dîdot  don* 
nent  pour  date  le  iS  mai^  n'en  porte  aucune  dans  le  re* 
cucil  public  par  Cizeron-Rival.  Elle  répond  à  une  lettre  de 
Brossette,  également  sans  date,  mais  qui  doit  avoir  été 
m*ite  dans  les  premiers  jours  d'avril  i^oS. 
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laite  des  estampes  de  Drevet  [a].  La  vérité  est  que 
vous  deviez  les  avoir  reçues  de  ma  main  ;  mais  je 
crois  vous  avoir  déjà  écrit  que  je  ne  les  donnois  à 
personne,  à  cause  des  vers  fastueux  que  M.  Le 
Verrier  a  fait  graver  au  bas,-  et  dont  je  paroltrois 
tacitement  approuver  Touverte  flatterie,  si  jVn  £u- 
sois  des  présents  en  mon  mon.  Cependant  il  n'est 
pas  possible  de  n'être  point  bien  aise  qu'elles  soient 
entre  les  mains  de  M.  de  Puget  et  de  M.  Perrichon, 
et  qu'elles  leur  donnent  occasion  de  se  ressouvenir 
de  l'homme  du  monde  qui  les  estime  et  les  honore 
le  plus.  Pour  ce  qui  est  de  monsieur  le  prévôt  des 
marchands  de  Lyon  [6],  je  ne  saurois  croire  qu'il 
souhaite  de  voir  un  portrait  aussi  peu  digne  de  sa 
vue  que  le  mien.  La  vérité  est  pourtant  que  je  sou* 
haite  fort  qu'il  le  souhaite,  puisqu'il  n'y  a  point 
d'homme  dont  j'aie  entendu  dire  tant  de  bien  que 
de  cet  illustre  magistrat,  et  qu'on  ne  peut  être 
honnête  homme  sans  désirer  detre  estimé  d'un 
aussi  excellent  homme  que  lui.  M.  Le  Verrier  ma 
assuré  qu'il  vous  enverroit  encore  deux  de  mes 
portraits  par  la  voie  que  vous  m  avez  mandée,  et 
vous  les  pourrez 'donner  à  qui  vous  jugerez  à  pro- 

[a]  Drevet ,  né  à  Lyon  en  16649  a  fait,  d'après  le  peintre 
DeTroy,  une  estampe  très  estimée  qui  se  trouve  dans  l'é- 
dition de  171 3.  Cet  habile  graveur  fut  surpassé  dans  son  art 
par  un  fils,  qui  mourut  la  même  année  que  lui  en  1739. 

[b]  M.  de  Montézan. 
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pos.  M.  de  Puget  me  fait  bien  de  l'honneur  de 
me  mettre  en  regard,  pour  me  servir  de  vos  ter- 
mes, avec  M.  Pascal.  Rien  nemesauroit  être  plus 
agréable  que  de  me  voir  mis  en  parallèle  avec  un 
3i  merveilleux  génie;  mais  tout  ce  que  nous  avons 
de  semblable,  comme  Ta  fort  bien  remarqué  M.  de 
Puget  dans  ses  jolis  vers  [a],  c'est  Tinclination  à  la 
satire ,  si  Ton  doit  donner  le  nom  de  satires  à  des 
lettres  aussi  instructives  et  aussi  chrétiennes  que 
celles  de  M.  Pascal. 

Je  viens  maintenant  à  Textrême  honneur  que  la 
ville  de  Lyon  me  fait  en  me  demandant  mon  sen- 
timent sur  l'inscription  nouvelle  qu'elle  veut  qui 
soit  mise  dans  son  hôtel-de-ville ,  au  sujet  du  pas- 
sage de  nosseigneurs  les  princes  en  1701;  et  je 
n'aurai  pas  grand'peine  à  me  déterminer  là-dessus, 
puisque  je  suis  entièrement  déclaré  pour  la  langue 
latine,  qui  est  extrêmement  propre,  à  mon  avis, 
pour  les  inscriptions,  à  cause  de  ses  ablatifs  abso- 
lus, au  lieu  que  la  langue  Françoise,  en  de  pareil- 
les occasions ,  traîne  et  languit  par  ses  gérondifs 
incommodes ,  et  par  ses  verbes  auxiliaires  où  elle 


[à\  Voici  le$  vers  que  M.  de  Puget  avoit  placés  entre  les 
portraits  de  Desprëaux  et  de  Pascal  : 

Malgré  nos  visàçes  divers, 
Mon»  convenons  en  une  chose; 
Si  l'nn  est  satirique  en  Vers, 
Vautre  fut  sâtiriq[ac  ett  prose. 


ANNÉE    1705.  545 

est  indispensablement  assujettie,  et  qui  sont  tou- 
jours  les  mêmes.  Ajoutez,  qu^ayant  besoin  pour 
plaire  d^étre  soutenue ,  elle  n'admet  point  cette 
simplicité  majestueuse  du  latin,  et,  pour  peu 
qu'on  Torne,  donne  dans  un  certain  phébus  qui 
la  rend  sotte  et  fade.  En  efFet ,  Monsieur ,  voyez , 
par  exemple,  quelle  comparaison  il  y  auroit  entre 
ces  mots  qui  viennent  au  bout  de  la  plume  :  Reyiâ 
familiâ  urbem  invisente^  ou  ceux-ci  :  La  royale  fa-^ 
mille  étant  venue  voir  la  ville.  Avec  tout  cela  néan* 
moins  peut-être  que  je  me  trompe ,  et  je  me  ren-* 
draî  volontiers  sur  cela  à  Tavis  de  ceux  qui  me  de- 
mandent mon  avis  [a].  C2epend^nt  je  vous  prie  de 
bien  témoigner  mes  respects  à  messieurs  de  la 
ville  de  Lyon ,  et  de  leur  bien  marquer  que  je  ne 
perdrai  jamais  Foccasion  de  célébrer  une  ville  qui 

[a]  «Il  y  a,  dit  d^Âlemoert,  sans  doute  beaucoup  de  vé- 
N  rite  dans  ces  réflexions  r  la  seule  méprise  de  Despréaux 
u  est  de  n'avoir  pas  vu  les  exceptions  dont  elles  éto^ent  sus- 
u  ceptibles;  et  si  ce  grand  poète  eût  été  chargé  de  faire  une 
M  inscription  à  la  statue  du  meilleur  de  nos  rois ,  il  avoit 
«  trop  de  goût  pour  ne  pas  sentir  que  Henri  If^  auroit  dit 
«bien  plus  que  Hemieus  quartus.n  {Éloge  de  Charpentier,) 
D'Alembert  croyoit  que  PinscriptioD  doit  être  tantôt  en 
françois,  tantôt  en  latin,  selon  les  circonstances  du  temps, 
de  l'objet  et  du  lieu,  selon  les  idées  qu'on  veut  réveiller 
de  préférence,  enfin  selon  les  moyens  qu'une  des  deux 
langues  foturnit  pour  exprimer  avec  plus  de  précision  et 
d'énergie  ce  qu'on  se  propose  de  dire, 

4.  35 
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a  été,  pour  ainsi  dire,  par  ses  pensions,  la  mère 
nourrice  de  mes  muses  naissantes,  et  chez  qui  au* 
trefois^  comme  je  l^ai  déjà  dit  dans  un  endroit  de 
mes  ouvrages  [a] ,  on  obligeoit  les  méchants  au-^ 
teurs  deffacer  eux-mêmes  leurs  écrits  avec  la  lan- 
gue. Du  reste ,  croyez  qu^on  ne  peut  être  plut  que 
je  le  suis ,  etc. 

Vous  recevrez  dans  peu  une  recommandation 
de  moi  pour  un  valet-de-chamhre  que  ^vous  con- 
noissez,  et  dont  franchement  j*ai  été  indispensable- 
ment  obligé  de  me  défaire. 


i38. 


j4u  même. 

Paris,  20 novembre  1706. 

Je  suis  si  coupable  envers  vous,  Monsieur,  que 
le  mieux  que  je  puisse  faire  à  mon  avis,  cW  da- 
youer  sincèrement  ma  faute ,  et  de  vous  en  de- 
mander un  pardon  que,  grâce  à  votre  aveugle 
bonté  pour  moi,  je  suis  en  quelque  façon  sûr 
d^obtenir.  Je  ne  vous  ferai  donc  point  d^excuses 
de  ]|pon  silence  depuis  six  mois.   J^en  pourrois 

[a]  Dans  le  discours  sur  la  satire,  tome  Uf. 
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pourtant  alléguer  de  très  mauvaises,  dont  la  prin- 
cipale est  un  misérable  ouvrage  que  je  n^ai  pu 
m  empêcher  de  composer  de  nouveau,  et  qui  m^a 
emporté  toutes  les  heures  de  mon  plus  agréable 
loisir^  cVsl-à-dire,  tout  le  temps  que  je  pouvois 
niciitrctenir  par  écrit  avec  vous.  Men  voilà  quitte 
enfin ,  et  il  est  achevé  [a]. 

Ainsi,  Monsieur,  trouvez  bon  que  je  revienne  à 
vous  comme  si  de  rien  nVtoit,  et  que  je  vous  dise 
avec  la  même  confiance  que  si  j  avois  exactement 
répondu  à  toutes  vos  lettres,  qu^il  n^  a  point  de 
jeune  houime  dans  mon  esprit  au-dessus  de 
M.  i  ugas  |6];  que  je  le  trouve  également  poli, 
spirituel,  savant;  et  que  si  quelque  chose  peut  me 
donner  bonne  opinion  de  moi-même,  c^est  Tes- 
tinie ,  quoique  assez  mal  fondée,  qu'il  témoigne, 
aussi  bien  que  vous,  faire  de  mes  ouvrages.  Il  m'est 

[ff]  Cet  ouvrage  est  la  Satire  XII«,  sur  (équivoque. 

[6]  M.  Dugas,  né  à  Lyon  en  1670,  prévôt  des  marrbaods 
de  cette  ville  en  i^^*  mourut  en  174B.  On  a  de  ce  magis- 
trat des  Réfexiom  sur  le  goiit,  insérées  dans  un  recueil  rfo- 
jmscutes  tittéram's^  publie  par  Tabbé  d'Olivet,  in-12,  Ams* 
terdam,  1767;  c'est  un  discours  de  vingt |>age8,  prononcé 
•ans  doutcà  THcadémie  de  Lyon,  et  qui  roule  seulement 
sur  le  goût  attique.  M.  Dugas  fit  pour  le  portrait  de  Des- 
préaux le  distique  suivant,  rapporté  dans  une  lettre  de 
Brossettc,  du  10  avril  1700  : 

Hoc  mutato  habitu,  vultus  «ibl  tumptit  ApoUo, 
Vit  Callit  iletri  jura  aoduiuque  daret. 

35. 
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• 

venu  voir  deax  fois  à  Auteuil  ;  et  bien  que  nos 
conversations  aient  été  fort  longues,*  elles  m'ont 
paru  fort  courtes.  Je  lui  ai  donné  un  assez  mé- 
chant dîner  avec  M.  Bronod,  et  cela  ne  s'est  point 
passé,  comme  vous  pouvez  bien  vous  Timaginer , 
sans  boire  plus  d'une  fois  à  votre  santé.  Il  m'a 
'  marqué  une  estime  particulière  pour  vous;  et  j'ai 
encore  mis  cette  estime  au  rang  de  ses  grandes 
perfections.  Mais  que  voulez-vous  dire  avec  vos 
termes  de  parfaite  reconnoissance  et  d'attachement 
respectueux,  qu'il  se  pique,  dites -vous,  d'avoir 
pour  moi?  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  qu'il 
change  tous  ces  sentiments  en  sentiments  de  bonté 
et  d'amitié.  M.  Dugas  est  un  homme  à  qui  on  doit 
du  respect,  et  non  pas  qui  en  doive  aux. autres; 
et  d'ailleurs,  vous  vous  souvenez  bien  de  l'épi- 
gramme  de  Martial  : 

Sed  si  te  colo ,  Sexte,  non  amabo. 

Que  seroit-ce  donc  si  M.  Dugas  en  alloit  user  de 
la  sorte,  et  comment  pourrois-je  m'en  consoler? 
Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  cette 
fois  pour  vot^  marquer  ma  rentrée  dans  mon  de- 
voir. Je  ne  manquerai  pas  au  premier  jour  de  vous 
écrire  une  lettre  dans  les  formes ,  où  je  vous  dirai 
le  sujet  et  les  plus  essentielles  particularités  de  mon 
nouvel  ouvrage,  que  je  vous  prierai  pourtant  de 
tenir  secrètes.  Cependant  je  vous  supplie  de  de» 
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meurer  bien  persuadé  que,  tout  nonchalant  que 
je  suis,  je  ne  laisse  pas  d'être,  plus  que  personne 
du  monde,  etc. 


^^'*^^^™~^^~^^'*^"^~"'"^n  "  "  *~^*>i'^^^'^^'^-*->'»i-i-»i-»1-^^->-»i-fc^f^%  »^J%<%i%»^1.%fUi'V>)Ui">'>.i' 
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139. 

Au  même.  /' 

Paris,  13  mars  1706. 

Vous  accusez  à  g^rand  tort  M.  Dugas  du  peu  de 
soin  que  j^i  eu  depuis  si  long-temps  à  répondre  à 
Tos  obligeantes  lettres.  Il  est  homme  au  contraire 
qui  n  a  rien  oublié  pour  augmenter  en  moi  Testi- 
me  particulière  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous , 
et  pour  m'engager  à  vous  écrire  souvent.  Ainsi  je 
puis  vous  assurer  que  tout  le  mal  ne  vient  que  de 
ma  négligence,  qui  est  en  moi  comme  une  fièvre 
intermittente,  qui  dure  quelquefois  des  années 
entières ,  et  que  le  quinquina  de  Tamitié  et  du  de- 
voir ne  sauroient  guérir.. Que  voulez-vous,  Mon- 
sieur? Je  ne  puis  pas  me  rebâtir  moi-^méme;  et 
tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  convenir  de  mon 
crime. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu'il  ne  me  seroit  pas 
difficile  de  trouver  de  méchantes  raisons  pour  le 
pallier,  puisqu'il  n'est  pas  imaginable  combien  de* 
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puis  très  loii{][-lerops  je  me  suis  trouvé  occupé  de 
la  méchante  afïaire  que  je  me  suis  faite  par  ma 
satire  contre  Véquivoque  [a],  qui  est  Fouvrag^e  que 
je  vous  avois  promis  de  vous  communiquer.  A 
peine a4-elle  élc  composée,  que  layant  récitée  dans 
quelques  compag^nies,  elle  a  fait  un  bruit  auquel 
je  ne  m^atlendois  point,  la  plupart  de  ceux  qui 
Font  entendue  ayant  publié  et  publiant  encore,  je 
ne  sais  pas  sur  quoi  fondé,  que  cVst  mon  ckef- 
d^oeuvre.  Mais  ce  qui  a  encore  bien  augmenté  le 
bruit,  c'est  que  dans  le  cours  de  Touvraf^e  j atta- 
que cinq  ou  six  des  méchantes  maxjmes  que  le 
pape  Innocent  XI  a  condamnées;  car,  bien  que  «xt 
maximes  soient  horribles,  et  que,  non  plus  quft 
ce  P'ipe,  je  ncn  désigne  point  les  auteurs,  mes* 
sieurs  les  jésuites  de  Paris,  à  qui  on  a  dit  quelques 
endroits  qu'on  a  retenus,  ont  pris  cela  pour  eux,  et 
ont  fait  concevoir  que  d'attaquer  1  équivoque,  c'é^ 
toit  les  attaquer  dans  la  plus  sensible  partie  de  leur 
doctrine.  J'ai  eu  beau  crier  que  je  n'en  voulois  à 
personne  qu'à  l'équivoque  même,  c'est-à-dire,  au 
démon ,  qui  seul ,  comme  je  l'avoue  dans  ma  pièce, 
à  pu  dire  quon  nest  point  obligé  îf  aimer  Dieu  ; 
qu'on  peut  prêter  sans  usure  son  argent  à  tout  denier; 
que  tuer  un  homme  pour  une  pomme ^  nest  point  un 
mal,  etc.  Ces  messieurs  ont  déclaré  quils  étoieiit 

[a]  Cette  Satire  est  la  XU*. 
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dans  les  intérêts  du  démon,  et,  sur  cela,  m^ont  me- 
nacé de  me  perdre ,  moi ,  ma  famille  et  tous  mes 
amis.  Leurs  cris  n'ont  pourtant  pas  empêché  que 
Monseigneur  le  cardinal  de  Noailles ,  mon  arche- 
vêque ,  et  Monseigneur  le  chancelier  [a] ,  à  qui  j'ai 
lu  ma  pièce ,  m'aient  jeté  tous  deux  à  la  tête  leur 
approbation ,  et  le  privilège  pour  la  faire  impri- 
mer si  je  voulois  ;  mais  voi|p  savez  bien  que  na- 
turellement je  ne  me  presse  pas  d'imprimer,  et 
qu'ainsi  je  pourrai  bien  la  garder  dans  mon  cabi- 
net jusqu'à  ce  qu'on  fasse  une  nouvelle  édition  de 
mon  livre  [b].  On  en  sait  pourtant  plusieurs  lam- 
beaux; mais  ce  sont  des  lambeaux,  et  jai  résolu 
de  ne  la  plus  dire  qu'à  des  gens  qui  ne  la  retien- 
dront pas.  La  vérité  est  qu'à  la  fin  de  ma  satire 
j'attaque  directement  messieurs  les  journalistes  de 
Trévoux,  qui,  depuis  notre  accommodement, 
m'ont  encore  insulté  en  trois  ou  quatre  endroits  de 
leur  journal;  mais  ce  que  je  leur  dis  ne  regarde 
ni  les  propositions,  ni  la  religion,  et  d'ailleurs  je 
prétends,  au  lieu  de  leur  nom,  ne  mettre  dans 
l'impression  que  des  étoiles ,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
eu  la  même  circonspection  à  mon  égard.  Je  vous 

^    [a]  M.  de  Pontchartrain  le  père. 

[6]  Despréaux  ne  put  obtenir  la  permission  d'insérer 
cette  pièce  dans  Fëdition  de  ses  oeuvres,  quUl  se  disposoit  à 
publier  en  17 10.  Les  éditeurs  de  17 13  ne  purent  également 
la  comprendre  dans  la  leur. 
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dis  tout  ceci,  Monsieur,  sous  le  sceau  du  secret, 
que  je  vous  prie  de  me  garder.  Mais  pour  revenir 
à  ce  que  je  vous  disois,  vous  voyez  bien.  Mon- 
sieur, que  j'ai  eu  assez  d'afiaires  à  Paris  pour  me 
&ire  oublier  celles  que  j'ai  à  Lyon. 

Parlons  maintenant  des  choses  que  vous  voulez 
savoir  de  moi.  Ma  réponse  au  père  Bourdaloue[a] 
est  très  juste  et  très  véritable;  mais  voici  mes  ter- 
mes :  Je  vous  [avoue ^  mon  père;  mais  pourtant  si 
vous  voulez  venir  avec  moi  aux  Petites^Maisons,  je 
m'offre  de  vous  y  fournir  dix  prédicateurs  contre,  un 
poète,  et  vous  ne  verrez  à  toutes  les  loges  que  des 
mains  qui  sortent  des  fenêtres,  et  qui  divisent  leurs 
discours  en  trois  points. 

J'ai  su  autrefois  le  nom  de  l'auteur  du  rondeau 
dont  vous  me  parlez,  et  j'ai  vu  l'auteur  lui-même. 
Cletoit  un  homme  qui,  je  crois,  est  mort,  et  qui 
n'étoit  pas  homme  de  lettres.  Le  rondeau  pour- 
tant est  joli.  U  accusoit  des  gens  du  métier  de  se 

[a]  u  Dites-moi ,  je  vous  prie,  la  vérité  du  fait  suivant.  On 
M  m'a  dit  qu'un  jour  vous  disputiez  avec  le  père  Bourdaloue 
(t  sur  quelque  matière,  et  que  vous  lui  disiez  de  si  bonnes 
u  raisons,  que  ce  père  ne  sachant  que  répondre,  il  tous 
tt  dit  avec  un  peu  d'emportement  :  //  est  bien  vnû  qtœ  tous 
tt  les  poètes  sont  fous!  et  que  vous  lui  répondîtes:  Fous  vous 
u  trompez,  mon  père;  allez  aux  PédteS'Maisons,  vous  y  trou^ 
tt  verez  dix  prédicateurs  contre  un  poète,  n  {LeUre  de  Brosseite^ 
du  8  mars  1706.) 
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Tètre  attribué  mal-à-propds,  et  de  lui  avilir  fait  un 
vol.  Peut-être  au  premier  jour  je  me  ressouvien-^ 
drai  de  son  nom,  et  je  vous  Técrirai.  Entendons* 
nous  toutefois  ;  dans  le  rondeau  dont  je  vous  parle, 
il  n'y  avoit  point  :  Où  s  enivre  Boileau.  Ainsi  j'ai 
peur  que  nous  ne  prenions  le  change  [a]. 

[a]  Brossette  desiroit  connoître  le  nom  de  Fauteur  de  la 
petite  pièce  contre  les  Métamorphoses  d'Ovide ,  mises  en 
rondeaux  par  Benserade.  Ce  rondeau  est  irrégulicr;  la  fi- 
nesse en  fait  le  mérite.  En  voici  le  commencement: 

A  b  fontaine  où  l'on  puite  cette  ean 
Qni  fait  rimer  et  Racine  et  Boilean , 
Je  ne  boit  point  ou  bien  je  ne  boit  c;airc. 


Quelquefois  on  le  trouve  de  la  manière  suivante  : 

A  b  fontaine  où  s'enivre  fio'leau , 

Le  grand  Comeitte  et  le  sacré  troupeau , 


En  écrivant  à  Despréaux,  Brossette  s'étoit  conformé  à 
la  dernière  leçon.  La  réponse  du  poète  prouve  assez  que  ce 
rondeau  si  connu  n'est  ni  de  Chaulieu  ni  de  Chapelle. 
L'abbé  Tallemant  annonce  qu'il  fut  le  coup  d'essai  d'une 
personne  fort  éloi^ée  de  croire  qu'elle  pût  nuire  aux  ou- 
vrages de  Benserade;  mais  cette  personne  qu'il  connois- 
Boit  sans  doute ,  il  ne  la  nomme  point  dalis  son  discours 
sommaire  mis  en  tète  des  œuvres  de  l'académicien,  son 
confrère,  1698.  Dans  son  recueil  de  vers  choisis  y  1701 ,  le 
père  Bouhours  n'a  point  oublié  ce  rondeau  ;  mais  on  voit 
qu'il  ne  savoit  de  quelle  main  il  étoit  parti.  Les  diction- 
naires, d'après  l'autorité  de  La  Monnoye  et  de  l'abbé  Gou- 
jet,  l'attribuent  en  général  à  Chapelle.  On  l'a  même  inséré 
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Pour  ce  qui  est  de  la  vie  de  Molière,  franche- 
meut  ce  n^est  pas  un  ouvrage  qui  mérite  quW  en 
parle.  Il  est  fait  par  un  homme  qui  ne  savoit  rien 
de  la  vie  de  Molière,  et  il  se  trompe  dans  tout,  ne 
sachant  pas  même  les  faits  que  tout  le  monde 
sait  [a].  Pour  les  odes  de  M.  de  La  Motte, -quel- 
qu'un ,  ce  me  semble ,  me  les  a  montrées  ;  mais  je 
ne  m^en  ressouviens  pas  assez  pour  en  dire  mon 
avis [6].  Il  me  semble,  Monsieur,  que  cette  fois 


dans  les  œuvres  de  celui-ci,  1755.  Saint-Marc,  qui  en  est 
Féditeur,  partage  Topinioii  commune.  Il  ajoute  seulement 
qu'on  le  rencontre  dans  la  vie  de  Pierre  Du  Base,  ministre 
du  saint  Évangile,  Roterdam,  1694,  parmi  des  vers  de  cet 
écrivain,  qui  sont  loin  d'avoir  la  même  légèreté.  Le  Dic- 
tionnaire  des  rimes  de  Richelet,  17*51,  donne  ce  rondeau 
sous  le  nom  de  Prepetit  de  Granunont;  l'éditeur  des  Lettres 
de  Rousseau  et  de  Brossette^  tome  II,  page  3oi ,  1750,  l'attri- 
bue à  M.  Stardin,  et  Gizeron-Rival  copie  sa  note. 

\a\  Grimarest,  mort  à  Paris  en  1720,  dans  un  âge  avancé, 
est  auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  très  mé- 
diocres. Sa  vie  de  Molière  parut  en  1705,  peu  de  temps 
avant  le  jugement  qu'en  porte  ici  Despréaux;  jugement 
confirmé  par  l'opinion  générale,  quoique  l'auteur  ait  pré- 
tendu tenir  du  cohiédien  Baron  les  anecdotes  qu'il  rap- 
porte. 

[6]  Despréaux  avoit  de  la  bienveillance  pour  La  Motte, 
et  ne  vouloit  pas  s'expliquer  dans  une  lettre.  Quand  il 
parloit  de  son  style  lyrique,  »  C'est,  disoit-il,  ce  que  n'entend 
«  point  M.  de  La  Motte,  qui  nous  vient  faire  des  satires  en 
il  odes ,  et  qui  y  emploie  les  mots  de  quatrain  et  de  stro* 
«  phe.  »}  (  Bolœanaj  n.  XCVIIL) 
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VOUS  ne  vous  plaindrez  pas  de  moi,  puisque  je 
vous  écris  une  assez  Iong[ue  lettre ,  et  quHl  ne  me. 
reste  guère  que  ce  qu'il  faut  pour  vous  assurer 
que,  tout  négligent  et  tout  paresseux  que  je  suis, 
je  ne  laisse  pas  d'être  un  de  vos  plus  affiectionnés 
amis,  et  que  je  suis  parfaitement,.... 

Mes  recommandations  à  M.  Dugas  et  à  tous  nos 
illustres  amis  et  protecteurs. 


^(^I^I^IB  ■  >i%i»ill»»»%  .<%«*^#%l»^«»<%-^.'%»»i^^^^»%^^.^<^^<%<%^  « 


i4o. 


Au  même. 

Paris,  1 5  juillet  1706. 

Une  des  raisons,  Monsieur,  qui  m'empêche  sou- 
vent de  répondre  à  vos  obligeantes  lettres,  c'est  la 
nécessité  oix  je  me  trouve,  grâce  à  ma  négligence 
ordinaire,  de  les  commencer  toujours  par  des  ex- 
cuses de  ma  négligence.  Cette  considération  me 
feit  tomber  la  plume  des  mains;  et,  dans  la  confu- 
sion où  je  suis ,  je  prends  le  parti  de  ne  vous  point 
écrire,  plutôt  que  de  vous  écrire  toujours  la  même 
chose.  Je  vous  dirai  pourtant  qu  a  1  égard  de  vos 
deux  dernières  lettres,  à  cette  raison  ordinaire  que 
je  pourrois  vous  alléguer,  il  s'en  est  encore  joint 
une  autre  beaucoup  plus  valable  et  plus  fâcheuse , 
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je  veux  dire  un  rhume  efiroyable  qui  me  tour- 
mente depuis  un  nïois,  et  pour  lequel  on  me  dé- 
fend sur- tout  les  efforts  dVsprit.  Quelque  défense 
pourtant  qu'on  m^ait  faite,  je  ne  saurois  m  empê- 
cher de  m'acquitter  aujourd'hui  de  anon  devoir, 
et  de  vous  dire,  mais  sans  nul  effort  d'esprit,  que 
nilustre  ami  qui  m'a  apporté  de  votre  part  l'excel- 
lent livre  de  M.  de  Puget,  est  un  très  galant  hom- 
me [a].  J'ai  eu  le  bonheur  de  l'entretenir  une  heure 
durant,  et  il  m'a  paru  très  digne  de  l'estime  et^de 
l'amitié  que  vous  avez  pour  lui.  Pour  M.  de  Piiget, 
que  vous  saurois-je  dire,  sinon  que  jamais  per- 
sonne n'a  fait  mieux  voir  combien,  dans  les  objets 

même  les  plus  finis  ^  les  merveilles  de  Diçu  sont 

» 

[a]  tt  Uaccueil  obligeant  que  vous  fîtes  Tannée  passée  à 
A  M.  Dugas  m'autorise  à  vous  présenter  aujourd'hui  un 
u  autre  sage,  dont  j'espère  que  vous  serez  content.  Cest  un 
a  de  nos  avocats ,  nommé  M.  Osio,  qui  est  le  pjus  ancien 
«et  le  meilleur  de  mes  amis,  et  qui  de  plus  a  pour. vous, 
«Monsieur,  toute  la  vénération  que  vous  méritez.  Il  vous 
u  remettra  un  livre  tout  nouveau,  que  je  vous  envoie  de  la 
M  part  de  M.  de  Puget.  Vous  y  trouverez  plusieurs  décou- 
u  vertes  que  ce  savant  et  poli  philosophe  a  faites  dans  les 
«  plus  petits  ouvrages  de  la  nature,  je  veux  dire  les  yeux 
«  de  quelques  insectes  : 

In  tenui  labor ,  at  tennis  non  gloria  ;  [a] 

(  Lettre  de  Brossette  sans  aucune  date.  ») 

{«]  Géori^qoes  de  Virgile ,  liv.  IV,  Tcrt  6. 


ANNÉE    1706.  557 

infinies ,  et  combien  ses  plus  petits  ouvrages  sont 
grands  [a]  ?  Je  vous  prie  de  lui  bien  témoigner  de 
ma  part  à  quel  point  je  Thonore  et  le  révère.  J'ai 
lu  son  livref  plus  d'une  fois.  J'admire  combien 
vous  êtes  d'hommes  merveilleux  dans  Lyon.  Je 
doute  qu'il  y  en  ait  dans  Paris  de  meilleur  goût  et 
de  plus  fin  discernement.  Faites-moi  la  faveur  de 
leur  bien  marquer  à  tous  mes  respects,  et  la  gloire 
que  je  me  fais  devoir  quelque  part  à  leur  estime. 
On  dit  que  vous  allez  bientôt  avoir  dans  votre 
ville  le  fameux  maréchal  de  Villeroi.  Il  y  a  beau- 
coup de  gens  ici  qui  lui  donnent  à  dos  sur  sa  der- 
nière action  [b]  ;  et  véritablement  elle  est  malheu- 
reuse, mais  je  m  offre  pourtant  de  faire  voir,  quand 
on  voudra ,  que  la  bataille  de  Ramillies  est  en  tout 
semblable  à  la  bataille  de  Pharsale;  et  qu'ainsi, 
quand  M.  de  Villeroi  ne  seroit  pas  un  César ,  il 

[a]  Brossette  rapporte  à  Despréaux  les  termes  dont  se 
servit  le  père  Malebranche,  dans  sa  réponse  au  savant  phy- 
sicien. Les  voici  :  a  Xai  lu  avec  avidité  vos  observations ,  et 
«  cette  lecture  a  excité  en  moi  deux  espèces  d'admiration 
«  différentes  :  Tune  sur  Fart  infini  de  la  sagesse  divine,  car 
«je  regarde  votre  ouvra{[e  comme  un  hymne  composé  à  sa 
«louang^e;  Pautre  sur  votre  sincérité  et  votre  attachement 
Cl  désintéressé  pour  la  vérité,  qualité  très  rare  parmi  les 
«  auteurs.  »  (  Lettre  du  10  août  1706.  ) 

[b]  La  bataille  de  Ramillies  en  Flandres,  perdue  le  2i 
mai  1706,  jour  de  la  Pentecôte. 
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peut  pourtant  fort  bien  demeurer  un  Pompée  [a]. 
Parlons  maintenant  de  votre  mariage.  A  mon 
avis,  vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus  judicieux. 
Quoique  j^aie  composé,  animi  gratté,  une  satire 
contre  les  méchantes  femmes ,  je  suis  pourtant  du 
sentiment  d'Alcippe,  et  je  tiens  comme  lui  : 

.  •  Que  pour  être  heureux  sous  ce  jouç  salutaire, 

Tout  dépend,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire [6]. 

Il  ne  faut  point  prendre  les  poètes  à  la  lettre. 
Aujourd'hui  c'est  chez  eux  la  fête  du  célibat  :  de- 
main c'est  la  fête  du  mariage.  Aujourd'hui  Thom- 
me  est  le  plus  sot  de  tous  les  animaux  :  demain 
cest  le  seul  animal  capable  de  justice,  et  en*cela 
semblable  à  Dieu.  Ainsi,  Monsieur,  je  vous  con- 
jure de  bien  marquer  à  madame  votre  épouse  la 
part  que  je  prends  à  l'heureux  choix  que  vous  avez 
feit[c]. 

[a]  La  fortune  abandonna  Pompée  à  Pharsale;  mais 
avant  cette  journée  il  s'ëtoit  illustré  par  de  nombreux 
triomphes.  L'imprévoyant,  le  présomptueux  Vîlleroi  n^est 
çuère  connu  que  par  une  suite  de  défaites  humiliantes. 

[b]  Satire  X,  vers  77-^78. 

[c]  u  Je  suis  marié  depuis  deux  jours  avec  une  personne 
«dans  laquelle  je  trouve  un  bien  considérable,  mais  sur- 
it tout  beaucoup  d'esprit  et  dé  vertu.  Avec  tout  cela  ne  suis- 
ii  je  point  obligé  de  justifier  auprès  de  vous  une  conduite 
i(  aussi  éloignée  que  la  mienne  l'est  de  vos  indlinations  ? 
a  car  enfin  je  ne  lirai  jamais  vos  ouvrages  si  chéris ,  que  je 
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Pardonnez  à  mon  rhume  si  je  ne  vous  écris  pas 
une  plus  longue  lettre,  et  croyez  qu^on  ne  peut 
être  avec  plus  de  passion  que  je  le  suis,.... 


l4l   ***[a]. 

Au  duc  DE  NOAILLES. 

A  Paris,  3o  juillet  1706. 

Je  ne  scay  pas^  Monseigneur,  sur  quoi  fondé 
vous  voulés  qu'il  y  ayt  de  Véquivoque  dans  le  zélé 

tt  n^y  trouve  ma  condamnation  écrite  en  plus  d'un  endroit; 
a  et  la  plus  belle  de  vos  satires  est  justement  celle  qui 
«  parle  contre  l'engagement  que  je  viens  de  former.  »  (  Iref- 
tre  de  BrossetiCy  sans  aucune  date.) 

Brossette  perdit  sa  femme  (Marguerite  Ghavigny)  après 
dix  ans  de  mariage.  Ayant  fait  tirer  du  cerveau  de  cette 
personne  la  glande  pînëale,  où  Descartes  place  le  siège  de 
Tame,  il  la  fit  enchâsser  dans  le  chaton  d'une  bague  d'or 
qu'il  porta  depuis  à  son  doigt.  D'Alembert  dit  que  ce  trait 
suffit  pour  juger  ce  pauvre  Brossette:  par  là  sans  doute  il 
veut  parler  de  la  foiblesse  de  son  esprit  (iVbfe  89  sur  téicge 
de  Despréaux,  )  Le  sentiment  qui  suggère  une  pareille  idée 
à  un  époux  inconsolable  a  quelque  chose  de  touchant  ; 
il  est  permis,  ce  me  semble,  d'y  voir  sur*tout  l'effet  d'une 
douleur  profonde. 

[a]  On  peut  regarder  cette  lettre  comme  inédite.  Mes- 
sieurs Daunou  et  Didot,  en  l'insérant  dans  leurs  éditions 
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et  dans  la  sincère  esthne  que  yay  toujours  ^c^ 
profession  dWoir  pour  vous,  ^vés-vous  donc  ou- 
blié que  vostre  cher  poète  n  a  jamais  été  accusé  de 
dissimulation,  et  qu enfin  sa  candeur  (c'est  lui- 
mesme  qui  le  dit  dans  une  de  ses  épistres)  seule  a 
fait  tous  ses  vices  [b]?  Vous  me  faites  concevoir  que 
ce  qui  vous  a  donné  cette  mauvaise  opinion  de 
moi,  c'est  le  peu  de  soin  que  fay  eu  depuis  vostre 
départ  de  vous  mander  des  nouvelles  de  mon  der- 
nier ouvrage.  Mais,  tout  de  bon,  Monseigneur, 
croiés-\ous  qu'au  milieu  des  grandes  choses  dont 

sous  la  date  de  1705  ou  1706,  en  ont  seulement,  d'après 
Louis  Racine,  donné  quelques  phrases,  qui  n'ont  aacune 
conformité  avec  la  copie  publiée  ici  sur  Fori^final.  Il  paroit 
même  qu'ils  ignoroient  à  qui  elle  s'adresse. 

Adrien -Maurice,  duc  de  Noailles  contribua  pnissam* 
ment,  comme  général  et  comme  négociateur,  à  maintenir 
Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne.  En  1715,  à  la  mort  de 
Louis  XIV,  il  présida  le  conseil  de  finance,  et  prévit  les 
funestes  résultats  du  système  de  Law;  en  1734  il  fut 
nommé  maréchal  de  France,  et  en  1743  ministre  d'état.  Le 
style  de  ses  dépêches  annonce  un  esprit  très  cultivé.  L'abbë 
Millot  a  puisé  dans  ses  manuscrits  les  Mémoires  politiques 
et  militaires  qu'il  a  donnés  en  1777,  6  vol.  Le  duc  de  Noail- 
les avoit  épousé  mademoiselle  d'Aubigné ,  nièce  de  madame 
de  Maintenon.  Comblé  d'honneurs,  laissant  une  mémoire 
respectée,  il  mourut  le  a4  }^^^  17^9  ^Sfé  de  près  de  quatre- 
vingt  huit  ans. 

[6]  £t  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tons  ses  vices, 

Ê^tre  2[,  vers  8S. 
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vous  estié»  oooupé  devant  Barcelonoe^  parmi  le 
bruit  des  canons^  des  bombes  et  des  carcaBses^ 
mes  muses  dussent  vous  aller  demander  audienoC) 
pour  vous  entretenir  de  mon  démesié  avec  réqui<«- 
voque^  et  pour  sçavoir  de  vous  si  je  devois  lappe-* 
1er  maudit  ou  maudite?  Je  veux  bien  pourtant 
avoir  feilli  ;  et  puis<pie ,  mésme  encore  aujourd'hui, 
vous  voulés  résolument  que  je  vous  rende  compté 
de  cette  dernière  pièce  de  ma  feçon ,  je  vous  dirai 
que  je  V€ty  achevée  immédiatement  après  vostr^ 
départ ,  que  je  Ï€^  ensuite  récitée  k  plusieurs  per- 
sonnes de  mérite ,  qui  lui  ont  donné  des  éloges 
auxquels  je  ne  mWendois  pas  ;  que  Monseigneui^ 
le  cardinal  de  Noailles  [a]  sur-tout  en  a  paru  sa-* 
tisfait,  et  m'a  mesme  en  quelque  sorte  offert  son 
approbation  pour  la  faire  imprimer;  mais  que 
ctomme  j'ai  attaqué  à  force  ouverte  la  morale  des 
méchants  casuistes,  et  que  j'aj  bien  prévu  Véclacî 
que  cela  alloi t  faire ,  je  n*€ty  pas  j ugé  à  propos  meam 
senectutem  horum  soUicitareamentiâj  et  de  m'attirer 
peut-estre  avec  eux  sur  les  bras  toutes  les  furies  de 
Tenfer^  ou,  ce  qui  est  encore  pis,  toutes  les  ca-* 
lomnies  de :  vous  m'entendes  bien,  Monsei- 
gneur. Ainsi /o;^  pris  le  parti  d'enfermer  mon  ou- 
vrage, qui  vraisemblablement  ne  verra  le  jour 

[a]  Le  cardinal  de  Noailles  ëtôît  oiicle  de  cdui  à  qui 
Deapréaux  écrit. 

4.  36 
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qu^après  ma  mort.  Peut-es^  que  ce  sera  bientôt. 
Dieu  veuille  que  ce  soit  fort  tard  !  Cependant  je 
ne  manquerai  pas ,  dès  que  vous  serez  k  Paris ,  de 
vous  le  porter  pour  vous  en  faire  la  lecture.  Voilà 
rhistoire  au  vrai  de  ce  que  vous  desiriez  sçavoir; 
mais  c'est  assez  parler  de  moi. 

Parlons  maintenant  de  vous.  C'est  avec  un  ex- 
trême plaisir  que  j'entends  tout  le  monde  ici  vous 
rendre  justice  sur  laflaire  de  Barcelonne ,  où  Ton 
prétend  que  tout  auroit  bien  été,  si  on  avoit  aussi 
bien  fini  que  vous  avés  bien  commencé  [a]:  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  loue  le  roi  de  vous  avoir  faict 
lieutenant-général  ;  et  des  gens  sensés  mesme  croient 
que,  pour  le  bien  des  affaires,  il  neust  pas  été  mau- 
vais de  vous  élever  encore  à  un  plus  haut  rang.  Au 
reste ,  c  est  à  qui  vantera  le  plus  l'audace  avec  la- 
quelle vous  avés  monté  la  tranchée,  à  peine  encore 
guéri  de  la  petite  vérole ,  et  approché  d'assez  près 
tes  ennemis ,  pour  leur  communiquer  vostre  mal , 

[a]  Le  13  mai  1706,  après  trente-sept  jours  de  tranchée, 
Philippe  V  leva  le  sièçe  de  la  yilie  de  Barcelonne,  où  com- 
mandoit  le  frère  de  l'empereur  Joseph,  Farchiduc  Ghaiies, 
qui  disputoit  la  couronne  au  petit-fils  de  Louis  XIV.  L'o- 
pinion commune  étoit  qu^un  assaut  auroit  mis  la  place  au 
pouvoir  des  François;  mais  le  maréchal  de  Tessé,  homme 
d'une  extrême  circonspection ,  n'étoit  pas  le  général  qu^il 
falloit  pour  une  entreprise  où  le  succès  dépendoit  de  Tau- 
dace.  L'histoire  a  confirmé  le  ténioignage  de  Despréauz. 
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qui,  comme  vous  savés,  s^excite  souvent  par  la 
peur.  Tout  cela,  Monseig^neur,  medonnerbit  pres- 
que Tenvie  de  faire  ici  vostre  éloge  dans  les  formes  ;  , 
mais  comfne  il  me  reste  très  peu  de  papier,  et  que 
le  panégyrique  n^est  pas  trop  mon  talent ,  trouvés 
bon  que  je  me  hâte  plustàt  de  vous  dire  que  je 
suis  avec  un  très  grand  respect, 
Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur , 

Despréaux. 

142***  [a]. 

M.  Le  Verrier  [6]  au  même  [c]. 

Paris,  ce  3o  juillet  1706. 

J  ai  été  ravi ,  Monseigneur ,  d  apprendre  cle  vos 
nouvelles;  et,  sans  un  courrier  de  M.  Amelot,  qui 

[a]  Quoique  cette  lettre ,  copiée  sur  l'original ,  ne  soit  pas** 
adressée  à  Despréaux,  elle  nous  a  paru  mériter  d'avoir 
place  dans  sa  correspondance.  On  y  apprend  beaucoup 
de  particularités  sur  l'élection  du  marcpiis  de  Saint- 
Anlaire  à  l'académie  Françoise;  élection  qui  est  l'objet  de 
la  lettre  suivante ,  l'une  des  principales  du  recueil. 

[6]  Voyez  ^VLT  M.  Le  Verrier  la  note  6,  paçe  Soi. 

[c]  Voyez  sur  le  duc  de  Noailles  la  note  a ,  page  SSq. 

36. 
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me  dit  qu^il  vous  avoit  vu  partir  de  Madrid,  et 
que  vous  aviez  |>a8sé  à  Pampelune  huit  jours  avant 
lui,  j'aurois  été  dans  une  peine  extrême.  Il  me 
semble,  Monseigneur,  qu^il  vaut  mieux  être  en 
Roussillon  qu'en  Espagne. 

M.  de  Barwick  [a]  envoya  un  courrier  qui  ar^ 


[a]  Jacques  Fitz-James,  duc  de  Barwick,  ou  plutôt  Ber- 
wick,  né  en  1670,  étoit  fils  ncitarel  de  Jacques  II,  roi 
d'Angleterre,  et  d'Àrabelle  Churchill ,  sœur  de  milord 
Marlboroug.  Il  avoit  à  peine  dix-huit  ans,  lorsque  son 
père,  réduit  à  se  réfugier  en  France,  le  chargea  d'aller  de- 
mander un  asile  à  la  cour  de  Versailles.-  Après  la  mort  de 
ce  prince  à  Saint-Germain,  il  se  fit  naturaliser  François. 
En  1706,  Louis  XIV  lui  donna  la  bâton  de  maréchal,  et 
l'envoya  pour  la  seconde  fois  en  Espagne,  afin  d'y  réta- 
blir les  affaires  de  Philippe  V  qui  étoîent  dans  un 
état  déplorable.  L'événement  confirma  les  espérances  que 
le  monarque  avoit  conçues  de  son  génie  militaire.  Sa  nou- 
velle patrie  lui  dut  beaucoup  d'autres  çuccès,  et  le  perdit 
au  siège  de  Philisbourg,  où  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon , 
le  12  juin  1734»  Le  duc  de  Fitz^ames,  en  1778,  publia 
les  Mémoires  de  son  aïeul ,  dont  Montesquieu  compare  la 
simplicité  à  celle  du  Périple  (THtmnofu  L'auteur  de  VEspnt 
des  Lois  avoit  connu  particulièrement  le  vainqueur  d'Al- 
roanza ,  lorsqu'il  commandoit  en  Guienne.  u  Le  talent  par^ 
aticulier  de  M.  le  maréchal  de  fierwick,  dit-il,  étoit  de 
«faire  une  guerre  défensive,  de  relever  des  choses  dé- 
(1  sespérées,  et  de  bien  connoitre  toutes  les  ressources  que 
ul'on  peut  avoir  dans  les  malheurs.»  {Ébauche  de  f éloge 
historique  du  maréchal  de  Berwick  ). 
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riva  avant^hier  à  Marly.  Il  a  fort  envie  de  livrer 
combat  aux  ennemis  ;  mais  il  mande  que  son  in- 
fanterie est  très  foible.  M.  Orry  me  dit  hier  à  TEs- 
tang  qu'il  la  rétablîroit  bientôt  sur  les  lieux.  Il  est 
venu  ici  chercher  de  Fargent;  le  roi  lui  a  donné 
deux  millions  en  billets  de  monnoie.  La  question 
est  de  les  convertir  en  espèces  :  ce  change  coûte 
17  pour  100;  en  sorte  que  mille  francs  de  billets 
de  monnoie,  on  n'en  retire  que  huit  cent  trente  fr. 
en  argent.  Oli  a  déjà  envoyé  par  des  courriers  une 
partie  de  ces  deux  millions. 

Les  ennemis  se  sont  enfin  déterminés ,  Monsei- 
gneur ,  à  faire  le  siège  de  Menin  [a]  ;  ils  ont  quinze 
mille  paysans  qui  travaillent  à  faire  leurs  lignes. 
Je  ne  sais  ce  que  deviendra  le  siège  de  Turin  :  car 
M.  le  prince  Eugène  a  faut  passer  le  Pô  à  dix  mille 
hommes  de  ses  troupes  [6].  Pour  la  flotte  des  Hol- 

[a\  Menin,  Fune  des  places  que  nous  perdtmes  dans  les 
Pays-Bas,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Ramillies,  gagnée  le 
a3  mai  1706  par  le  duc  de  Marlboroug  sur  le  maréchal 
de  Villeroi. 

'  [h]  François  de  Savoie,  appelé  le  prince  Eugène^  dont  le 
ressentiment  contre  Louis  XIV  fut  si  fatal  à  la  France , 
né  en  i663  à  Paris,  étoit  fils  d'Eugène  Maurice,  comte  de 
Soissons,  et  d'Olympe  Mancini,  nièce  du  cardinal  Maza- 
rin.  Le  7  septembre  1706,  n'ayant  que  3o,ooo  hommes  à 
opposer  à  plus  de  60,000,  il  sut  profiter  de  l'inaction 
des  François,  qui  avoient  ordre  d'attendre  la  bataille,  et 
sur-tout  de  la  mésintelligence  qui  régnoit  parmi   leut^ 


566  CORRESPONDANCE. 

landoîs,  elle  est  sortie  de  la  Manche;  on  ne  sait 
où  elle  va,  ni  quel  incendie  elle  veut  fsiire,  mais 
on  assure  qu'elle  porte  quatre-vingt  mille  flam- 
beaux. Je  nen  dirai  pas  davantage,  Monseigneur , 
sur  une  matière  dont  je  suis  persuadé  que  vous 
savez  4'ailleurs  plus  de  nouvelles  que  je  n'en  puis 
savoir.  Je  vais  donc  me  retrancher  à  vous  entrete- 
nir d  une  autre  guerre,  dont  je  suis  parfeiitement 
instruit. 

Il  s'agissoit,  Monseigneur,  de  remplir  la  place 
qui  vaquoit  à  Tacadémie  par  la  mort  de  M.  labbé 
Testu  [a].  J'ai  vu  dix-huit  voix  assurées  pour  M.  de 


chefs.  Nos  retranchements  furent  forcés,  la  déroute  fut 
complète,  le  duc  d'Orléans  reçut  une  blessure,  après  avoir 
inutilement  proposé  un  plan  d'attacpie  et  de  défense 
bien  conçu,  «t  le  maréchal  de  Marsin,  qui  se  regardoit 
comme  le  général  en  chef,  périt  quelques  moments  après 
avoir  supporté  Famputation  de  la  cuisse.  Ce  désastre  e\t^ 
traîna  non  seulement  la  levée  du  siège  de  Turin,  formé 
par  le  duc  de  La  Feuillade,  mais  la  perte  du  Milanais,  du 
Mantouan ,  du  Piémont  et  du  royaunîe  de  Naples. 

[a]  Jacques  Testu ,  abbé  de  Belval,  n'est  point,  comme  le 
pense  Saint-Marc,  le  même  que  l'abbé  Testu  de  Mauroi^ 
dont  le  nom  se  trouvoit  d'abord  dans  la  VIP  satire  de  Des- 
préaux, vers  45*  On  croit  que  ces  deux  académiciens  n'é- 
toient  point  parents.  Us  moururent  à  deux  mois  et  demi 
d'intervalle^  les  lo  avril  et  a6  juin  1706,  et  furent  rem- 
placés le  a3  septembre  suivant  par  l'abbé  de  Louvois  et 
le  marquis  de  Saint- Aulaire.  Celui  dont  il  s'agit,  fort  ré-> 
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Mimeure ,  qui  n^a  point  fait  la  moindre  .démarche 

panda  dans  la  société  des  femmes  les  plus  distinguées 
par  l'esprit  et  par  la  naissance,  rendoit  des  s^ins  parti- 
culiers à  la  duchefse  de  Richelieu,  à  madame  de  Cou- 
langes,  sur-tout  à  Fabbesse  de  Fontevrault  ^].  Ses  ser- 
mons, ses  stances  chrétiennes  l'ont  bien  moin»  fait  cou- 
noitre  que  les  jugements  portés  sur  lui  par  mesdames  do 
Sévigné  et  de  Caylus.  La  première  nous  parle  d'une  letti*e 
qu'il  avoit  adressée  au  duc  de  Vivonne,  pour  le  féliciter  de 
sa  Victoire  navale,  remportée  le  9  février  1676;  elle  la 
trouve  supérieure  aux  louanges  que  Despréaux  a  mises  sor 
le  même  su* et  dans  la  bouche  de  Balzac  et  de«  Voiture. 
Cette  lettre  n^^yant  pas  été  publiée,  nous  ne  pouvons  pas 
trop  assurer  que  madame  de  Sévigné  se  soit  fait  à  cet 
égard  une  de  ces  ill\isions  dont  le  goût  ne  préserve  pas 
toujours;  mais  madame  de  Caylus  nous  semble  très  bien 
apprécier  le  talent  de  l'abbé  Testu,  lorsqu'elle  dit  :  ull 
ttfaisoit  des  vers  médiocres,  et  son  style  étoit  plein  d'an* 
tt  tithèses  et  de  pointes  [6],  »  Quant  à  son  caractère ,  on  est 
d'accord  :  exigeant,  dominateur,  il  s'emparoit  de  la  conver- 
sation 5  et  il  en  méconnoissoit  tellement  les  droits  ,  qu'on 
l'a  voit  surnommé  TefitU'tais'toL  Sujet  aux  vapeun^  ma- 
ladie dont  le  nom,  alors  presque  inconnu ,  est  aujourd'hui 
si  commun ,  il  éprouvoit  des  alternatives  de  dévotion  et  de 
relâchement.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute  pendant  un  accès 
de  ferveur  qu'il  s'attira ,  de  la  part  de  madame  Deshoulières, 
deux  couplets  de  chanson  auxquels  noys  aimons  mieux 
renvoyer  le  lecteur,  que  de  les  mettre  sous  ses  yeux. 


{ft]  Vcyet  mr  l'abbetae  de  Fonternult  la  note  a/  page  3a. 
[6]  Les  Souvenirs  de  madame  de  Ct^lus,  paje  i3S,  1806. 
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pour  left  avoir,  et  qui  n'en  ss^i  encore  rien  [a]. 
Deux  dames ,'  extrêmement  de  ses  amies ,  Tont  eni-* 
péché  d  être  élu  :  Tune,  c'est  madame  de  Croissy[6], 
qui  s  çst  mis  en  tète ,  à  la  prière  de  madame  de 
Lambert,  de  faire  élire  M.  le  marqais  de  Saint-Au- 
laire  [c]  ;  l'autre ,  c'est  madame  de  Ferriol  [c^,  que 
j'ai  toujours  vue  soumise  à  madame  de  Croissy^ 
comme  une  de  ses  filles ,  et  qui  cependant  n'a  riea 
oublié  pour  faire  tomber  cette  place  à  M.  l'abbé 
Dubos,  auteur  du  manifeste  de  M.  de  Bavière  [e}* 

[a]  Foyèz  sur  M.  de  Mtmeure  la  note  d,  page  573. 

[t>]  Ce  devoit  être  la  veuve  du  marquis  de  Groîssy,  frère 
deColbert,  mort  secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères 
«n  1696. 

[c]  FoyezXa  note«  qui  le  concerne,  page  574*  ^^  fils 
é^oit,%i»  1703,  épousé  la  fille  de  la  marquise  de  Lambert. 
Cette  dernière,  si  connue  par  des  écrits  où  régne  le  ton  d^une 
vertu  aimable,  mourut  en  1733.  Fontenelle,  qui  a  fait  son 
éloge ^  employa  probablemeht  en  faveur  de  Saint-Aulaire 
tout  le  crédit  dont  il  jouissoit  auprès  de  Facadémie;  ce 
qui  explique  la  violente  opposition  de  Despréaux. 

[r/]  Madame  de  Ferriol,  sœur  de  la  célèbre  madame  de 
Tencin ,  étoit  mère  de  MM.  d'Ai'gental  et  de  Pont-de-Vesle. 
Il  en  est  souvent  fait  mention  dans  les  LeUres  de  mademoi' 
selh.  Aissé^  qui  fut  «^levée  sous  ses  yeux. 

\e\  Ce  manifeste  de  Mai^millen ,  électeur  de  Bavière , 
contre  Léopold ,  empereur  d'Allemagne,  relativement  à  la 
succession  d'Lspagne ,  passe  pour  une  pièce  remarquable. 
L'abbë  Dubos  dirigeoit  alors  ses  talents  vers  les  négocia- 
tions, et  n^avoit  pas  encore  produit  les  ouvrages  qui  lui 
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Il  n^eut  hier  que  trois  voix ,  et  M.  de  Saint-Aulaire 
fut  élu.  Je  vous  laisse  à  penser,  Monseigneur, 
quel  est  le  triomphe  de  madame  de  Croissy. 

Pour  M.  de  Mimeure ,  ses  meilleurs  amis  ont 
été  obligés  de  le  sacrifier;  d^autres  se  sont  absentés 
de  Tacadémie ,  et  de  ce  nombre  sont  M.  d^Avran- 
ches  [a],  M.  de  Malezieu[6],  M.  Tabbé  Genest[c]  et 
M.  Dacier.  Mais  M.  Despréaux ,  en  vrai  républicain, 
ne  sW  point  absenté;  il  est  allé  courageusement  à 
lacadémie ;  il  a  représenté  avec  beaucoup  de  cha* 
leur  que  tout  étoit  perdu ,  puisqu'il  n^  avoit  plus 
que  la  brigue  des  femmes  qui  mit  des  académi- 
ciens à  la  place  de  ceux  qui  mouroient.  Enfin  il  a 
lu  tout  haut  des  vers  de  M.  de  Saint-Aulaire  qu'on 

ont  'fiiit  le  plos  dlionneur,  tels  que  VHistoire  de  la  ligue  de 
Cambrai^  1709  y  i^  Béjlexions  critiques  sur  la  poésie  et  sur  la 
peinture,  17 19.  Les  portes  de  l'académie  ne  lui  forent  ou* 
vertes  que  le  3  février  1720. 

[a]  Huet,  évéque  d'Avranches. 

[6]  Malezieu,  après  avoir  été  précepteur  du  duc  du 
Maine,  fils  légitimé  de  Louis  XIV,  fut  chargé  d'enseigner 
ks  mathématiques  au  duc  de  Bourgogne ^  petit^fils  de  ce 
monarque.  Il  étoît  l'ame  des  divertissements  de  Sceaux;  on 
trouve  plusieurs  de  ses  pièces  de  vers  dans  le  recueil  qui 
porte  ce  titre. 

[c]  L'abbé  Genest  eut  beaucoup  départ  aux  divertissements 
de  Sceaux.  Sa  tragédie  de  Pénélope ,  malgré  la  foiblesse  du 
style,  s'est  maintenue  au  théAtre  par  l'intérêt  des  «itoâ* 
lions. 
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lui  ayoit  donnés  de  sa  part  ;  il  a  représenté  que  dès 
sa  première  jeunesse  sa  bile  s^étoit  échauf£ée  con- 
tre les  mauvais  poètes  ;  que  c'étoit  ce  qui  ravoitl 
porté  à  écrire  contre  les  Chapelains ,  les  Cotins , 
les  Pelletiers  et  tant  d  autres  qui  étoient  les  héros» 
du  Parnasse  en  comparaison  de  M.  de  Saint-Âu- 
laire,  à  qui  Ton  ne  devoit  pas  donner  le  nom  d^A- 
nacréon,  parceque  c^est  un  vieillard  qui  invoque 
la  mollesse  de  le  venir  réchauffer  sur  la  fin  de  ses 
jours.  Ainsi  M.  Despréaux,  à  la  vue  de  tout  le 
monde,  donna  une  boule  noire  à  M.  de  Saint-Au- 
laire ,  et  nomma  lui  seul  M.  de  Mimeure.  Voilà , 
Monseigneur,  des  témoignages  qu'il  y  a  encore 
de  vrais  Romains  sur  la  terre  ;  et  à  Ta  venir  vous 
prendrez  la  peine  de  ne  plus  appeler  M.  Despréaux 
votre  cher  poète,  mais  votre  cher  Caton. 

Puisque  je  vous  en  ai  tant  dit  sur  cette  matière , 
il  faut ,  Monseigneur ,  que  je  rende  mon  histoire 
complète ,  d'autant  plus  que  les  moindres  circon- 
stances ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur  agrément  à 
deux  cents  lieues  de  Paris.  Ce  sont  MM.  de  Dan- 
geau  qui  étoient  à  la  tête  du  parti  de  Dubos.  M,  le 
Duc  étoit  aussi  d'abord  pour  lui ,  et  M.  le  prince 
de  Conti  pour  M.  de  Saint-Aulaire.  Il  y  a  quel- 
ques jours  que  se  promenant  avec  M.  de  Torci  [a], 

[a]  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torci,  administra 
le  département  des  afFatres  étrangères ,  à  la  mort  de  sou 
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M.  de  Dangeau  les  aborda.  Le  prince  lui  dit  :  «  Je 
«  ne  vous  connois  plus  ;  car  le  Dangeau  d'aujour- 
u  dliui  n^est  point  lé  Dangeau  d  autrefois.  »  Celui- 
ci  fort  surpris  pria  instamment  qu^on  lui  expli- 
quât cette  énigme.  «  Comment ,  reprit  le  prince , 
u  M.  de  Dangeau  est  pour  un  homme  qui  a  man- 
«  que  à  un  ministre ,  contre  un  homme  qui  a  loué 
u  le  roi  !  Encore  un  coup  je  n  y  connois  plus  rien.  » 
C'est  que  M.  de  Saint-Aulaire  a  fait  un  panégy- 
rique du  roi  [a]j  et  que  M.  Dubos  avoit  promis  à 
M.  de  Torcy  d'aller  à  Venise  avec  M.  Tabbé  de 
Pomponne. 

Pour  les  gens  ameutés  par  M.  le  prince  de 
Conti^  ils  ne  se  sont  point  trouvés  à  l'élection  ;  et 
dès  que  M.  le  Duc  a  su  qu'il  s'agissoit  de  M.  de 
Mimeure,  il  a  écrit  une  lettre  à  un  académicien 

père,  M.  de  Groîssi.  Il  ëtoit  gendre  de  M.  de  Pomponne, 
et  n^avoU  pas  moins  de  sagesse  que  d'habileté. 

[a]  Saint-Aulaire  parle  de  ce  pané^riqne  en  ces  termes  : 
u  II  ne  falloit  pas  moins  que  l'assemblage  de  tous  les  ta- 
(i  lents  acquis  et  naturels  pour  parler  d'un  roi  en  qui  ton- 
utes  les  vertus  se  réunissent;  et  si,  loin  de  vos  savants 
tt  concerts,  j'osai  faire  entendre  ma  foible  voix,  lorsqu'il 
u  m'étoit  permis  de  ne  suivre  d'autres  régies  que  celles  de 
«mon  zélé,  daignez,  Messieurs,  vous  en  souvenir,  mon 
tt  ambition  se  bomoit  à  célébrer  quelques  unes  de  ces  ver- 
M  tus  aimables,  que  le  grand  nombre  de  celles  qui  sont  plus 
m  éclatantes  dérobe  aux  yeux  du  public,  n  (  Discoursi  de  récep^ 
tion  à  Cacetdémie  franeoise.  ) 
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avec  ordre  de  la  lire  à  racadémie,  par  laquelle  il 
mandoit  qu'il  se  désistoit  de  ses  premières  sollici- 
tations ,  pour  les  tourner  tout  entières  en  Saveur 
de  M.  de  Mimeure ,  qui  étoit  un  des  hommes  du 
monde  qu'il  aimoit  et  qu'il  estimoit  le  plus.  Ma- 
dame de  Montespan,  d'un  autre  côté,  a  tellement 
lavé  la  tété  à  M.  d'Avranches,  qui  s'étoit  engagé  à 
M.  de  Dangeau  pour  M.  Dubos,  qu'il  n'a  osé  se 
trouver  à  l'élection.  Vous  connoissez,  Monsei- 
gneur, son  art  de  parler;  elle  lui  dçmandoit  de 
quel  front  il  iroit  porter  son  suffrage  contre  son 
élève  [a],  et  comment  il  oseroit  après  cela  se  pré- 
senter devant  Moinseigneur,  quoiqu'il  ne  se  fut 
point  déclaré,  parceque  M.  de  Mimeure,  à  qui  il 
offroit  de  faire  parler  de  sa  part  à  l'académie.  Ta- 
voit  supplié  de  n'en  rien  faire.  Je  ne  finirois  point, 
si  je  voulois  tout  conter. 

'  En  voilà  assez  et  peut-être  trop.  Je  vais  donc 
parler  d'autre  chose.  M.  l'abbé  de  Polignac  a  fait 
un  poëme  qui  contient  six  livres,  et  qui  est  inti- 
tulé  L Anti^Lucrèce  [6].  Je  n'en  ai  entendu  que  le 
premier  livre;  mais  je  puis  vous  assurer  que  cela 
suffit  pour  voir  que  cet  ouvrage  est  tout  brillant 
d'esprit  et  de  feu  de  poésie.  C  est  le  sentiment  de 

[a]  M.  de  Mimeure  avoit  été  admis  aux  leçons  que  Huet 
dqnnoit  au  fils  de  Louis  XIV. 
[6]  Ge  poëme  est  divisé  en  neuf  livres. 
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M.  le  procureur-général  [a] 9  de  MM.  Despréaux, 
de  Vaiiucour,  Boivin,  de  M*  Tabbéde  Château- 
neuf  et  de  M.  et  madame  Daeier.  Le  poëme  est 
écrit  en  latin. 

Je  suis  avec  toute  sorte  d  attachement  et  de  res^- 
pect, 

Monseigneur, 

Votre  très  humble ,  etc. 

P,  S,  Je  veux,  Monseigneur,  être  aussi  fidèle 
que  long  historien  ;  M.  le  duc  de  Coislin  s^est  aussi 
absenté  [6]. 

ï43.  *  [c] 

Au  marquis  DE  MlMEURE.  [d\ 

A  Paris,  4  août  1706. 

Ce  nVst  point.  Monsieur,  un  faux  bruit,  cVst 

[a]  L'îUastre  Dagaessesu. 

[6]  Pierre  du  Gambout,  duc  de  Goislin ,  arrière-petit-filt 
du  chancelier  Ségaier,  et  arrière-petit-iieveu  du  cardinal 
de  Richelieu. 

[c]  Cette  lettre  vraiment  curieuse  se  trouve  dans  un  re- 
cueil intitulé  Diversités  gâtantes  et  littéraires^  seconde  part., 
page  S5,  Paris  1777,  in«id.  L'original  fut  remis  à  Piron 
par  la  marquise  de  Mimeure. 

[d]  Jacques-Louis  Valon,  marquis  de  Mimeure,  iieute<* 
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une  vérité  très  constante ,  que  dans  la  dernière  as- 
semblée qui  se  tint  au  Louvre  pour  Télectton  d'un 
académicien,  je  vous  donnai  ma  voix,  et  je  vous 
la  donnai  avec  d'autant  plus  de  raison  que  vous 
ne  laviez  point  briguée,  et  que  c^étoit  votre  seul 
mérite  qui  m'avoit  engagé  dans  vos  intérêts.  Je  n'é- 
tois  pas  pourtant  le  premier  à  qui  la  pensée  de 
vous  élire  étoit  venue  ;  il  y  avoit  un  bon  nombre 
d'académiciens  qui  me  paroissoient  dans  la  même 
disposition  que  moi.  Mais  je  fus  fort  surpris ,  en 
arrivant  dans  rassemblée ,  de  les  trouver  tous  chan- 
gés en  faveur  d'un  M.  de  Saint*Aulaire[a],  homme, 
disoit-on ,  de  fort  grande  réputation ,  mais  dont  le 
nom  pourtant,  avant  cette  affaire,  n'étoit  pas  ve- 
nu jusqu  a  moi.  Je  leur  témoignai  mon  étonne- 
ment  avec  assez  d amertume;  mais  ils  me  firent 
entendre,  dun  air  assez  pitoyable,  qu'ils  étoient 
liés.  Comme  la  brigue  de  M.  de  Saint-Aulaire  n'é- 
toit  pas  médiocre,  plusieurs  gens  de  conséquence 

naDt-gënëral  des  armées  du  roi,  né  à  Dijon  le  19  novembre 
1669  )  mort  le  3  mars  1719.  A  neuf  ans,  3ur  le  témoignage 
du  grand  Gondé,  gouverneur  de  Bourgogne,  il  fut  placé 
auprès  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  afin  d'être  le  com- 
pagnon de  ses  études. 

[a]  François-Joseph  de  Beaupoil,  marquis  de  Saint-Au- 
laire, lieutenant-général  au  gouvernement  de  Limousin, 
mort  le  17  décembre  174^,  à  près  de  cent  ans,  d'autres  di- 
sent à  cent  deux. 
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m'avoient  écrit  en  faveur  de  cet  aspirant  à  la  di- 
gnité académique  ;  mais ,  par  malheut*  pour  lui  y 
dans  Fintention  de  me  faire  mieux  concevoir  son 
mérite,  on  m^avoit  envoyé  un  poème  de  sa  fa- 
çon [a] ,  très  mal  versifié ,  où ,  en  termes  assez  con- 
cis, il  conjure  la  volupté  de  venir  prendre  soin  de 
lui  pendant  sa  vieillesse ,  et  de  réchailfier  les  restes 
glacés  de  sa  concupiscence  :  voilà  en  effet  le  but  où 
il  tend  dans  ce  beau  poëme.  Quelque  bien  qu  on 
m^eût  dit  dé  lui,  j'avoue  que  je  ne  pus  m^empêcher 
d'entrer  dans  une  vraie  colère  contre  son  ou- 
vrage [6].  Je  le  portai  à  Tacadémie,  où  je  le  laissai 
lire  à  qui  voulut  ;  et  quelqu'un  s'étant  mis  en  de- 
voir de  le  défendre  [c],  je  jouai  te  vrai  personnage 

■ 

[a]  Le  président  de  Lamoignon  fit  cet  envoi ,  suivant 
Monchesnai ,  témoin  de  la  manière  dont  il  fut  accueilli. 
{Bolœatuiy  i^,  LIII.  ) 

[6]  Despréaux  avoit  mis  d'abord  co/Ure  tcudeur  (fun  tel 
ouvrage;  ce  qui  s'aperçoit  sur  le  manuscrit  mal^^é  la  ra- 
ture. 

[c]  Ce  poëme  est  .une,  éléçie  imprimée  dans  plusieurs 
recueils ,  et  qui  fut  d'abord  attribuée  à  La  Fare.  En  voici 
le  commencement  : 

Où  fuyes-vous,  plaisirs?  Où  fuyec-vous»  amoiirs? 
De  moa  printemps  compagnons  si  fidèles,  etc. 

L'expression  y  respecte  par-tout  la  décence;  il  suf&soitque 
la  pièce  fût  galante ,  et  que  l'auteur  eût  au  moins  soixante 
ans  pour  qu'elle  effarouchât  l'austère  aristarque.  Les  idées 
y  sont  en  effet  quelquefois  énoncées  avec  embarras  ;  mais 
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du  misanthrope  dans  Molière,  ou  plutôt  j^y  jouai 
mon  |Nropre  personnage ,  le  chagrin  de  ce  misan* 
thrope  contre  les  méchants  vers  ayant  été ,  comme 
Molière  me  la  confessé  plusieurs  fois  lui-mone , 
copié  sur  mon  modèle.  Ensuite  on  procéda  à  réé- 
lection par  billets;  et  bien  que  je  fusse  le  seul  qui 
écrivis  votre  nom  dans  mon  billet,  je  pub  dire 


on  y  trouve ,  sur  Anacrëon  et  sur  Ghaulieu ,  des  vers  pleins 
de  grâce  et  de  poésie.  D'Alembert  croit  que  le  principe 
grief  de  Despréanx  contre  Saint-Aulaire  ëtoit  de  s'être  re- 
connu dans  une  ëpttre  où  cdui-ci  ne  ménageoit  pas  la 
satire.  Quoi  quHl  en  soit,  le  grand  poète  n'existoit  plus  de- 
puis long-temps ,  lorsque  Thomine  de  cour  composoit  ses 
plus  jolies  bagatelles.  Tout  le  monde  connoit  le  rondeau 
charmant  que,  dans  sa- quatre-vingt-deuxième  année  ,  il 
adressoit  au  cardinal  de  Fleury,  ainsi  que  le  quatrain  qu^il 
fit,  à  Tàge  de  quatre-vingt-quinze  ans,  pour  la  duchesse 
du  Maine.  Ce  que  Ton  ne  sait  pas  aussi  bien ,  les  haran« 
gués  de  Saint-Aulaive  se  font  remarquer  dans  le  recueil 
de  FAcadémie  françoise.  Son  discours  de  réception ,  pro- 
noncé le  33  septembre  1706,  est  un  modèle  de  conve- 
nance, de  précision  et  d'urbanité.  Sa  réponse  «u  duc  de 
La  Trémoùille,  faite  plus  de  trente  ans  après,  le  6  mars 
1738,  conserve  Tempreinte  du  même  esprit.  On  n'y  voit  pas 
sans  émotion  le  contraste  que  présentent  la  jeunesse  bril- 
lante du  récipiendaire  et  Fextréme  vieillesse  du'  directeur. 
Madame  de  Genlis^  dans  son  livre  intimlé  De  f influencé 
des  femmes  sur  La  Uuérature  fraincoise  y  page  sSo,  trouve  que 
rimpromptu  de  Saint-Âulaire  à  la  duchesse  du  Maine  est 
tout-à-fait  dépourvu  de  raison.  Quelle  rigueur  de  logique! 
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que  je  fus  le  seul  qui  ne  parus  point  honteux  et 
déconcerté  [a], 

Voîlà ,  Monsieur,  au  vrai  toute  lliistoire  'dé  ce 
qui  s^est  passé  à  votre  occasion  à  Facadémie.  Je  ne 
vous  en  fais  pas  un  plus  grand  détail ,  parceqùe 
M.  Le  Verrier  ma  dit  qu'il  vous  en  avoit  déjà  écrit 

[a]  D'après  ce  que  Voltaire  parott  avoir/aconté,  en  a»- 
surant  quUl  le  tenoit  de  bonne  part,  d*Alembert  affirme 
que  ce  fut  Tabbé  Delà v au  qui  prit  la  défense  de  Fou- 
vrage  si  violemment  attaqué.  Le  dernier  commentateur 
de  Boileàu  adopte  ce  fait.  Voltaire,  d'Alembert  et  M.  Dau- 
nou  ont  oublié  que  racadémicien  dont  ils  parlent  ëtoit 
mort  le  4  février  i6g49  cVst^à-dire,  plus  de  douze  années 
avant  Télection  de  Saint-Aulaire.  Aionchesnai  raconte  ainsi 
cette  anecdote  :  u  Le  jour  qu«  Félection  devoit  être  faite,  il 
4(  (  Despréaux  )  se  transporta  exprès  à  Facadémie  pour  don* 
«  ner  sa  boule  noire.  Quelques  académiciens  lui  ayant  re- 
u  montré  que  le  marquis  étoit  un  homme  de  qualité,  qui 
«  méritoit  qu'on  eût  pour  lui  des  égards  :  — Je  ne  lui  con- 
«  teste  pas,  dit-il,  ses  titres  de  noblesse,  mais  ses  titres  du 
M  Parnasse;  et  je  le  soutiens  non  seulement  mauvais  poète, 
umais  poète  de  mauvaises  mœurs.  —  Mais,  reprit  Fabbé 
«  Abeille^  Monsieur  le  marquis  n'écrit  pas  comme  un  au- 
u  teur  de  profession ,  il  se  borne  à  faire  de  petits  vers  corn- 
a  me  Anacréon. —  Comme  Anacréon!  repartit  le  satirique, 
u  Et  l'avez- vous  lu,  vous  qui  en  parlez?  Savez- vous  bien, 
u  Monsieur,  qu'Horace,  tout  Horace  qu'il  étoit,  se  croyoit 
«un  très  petit  compagnon  auprès  d'Anacréon?  Eh  bien 
«  donc,  Monsieur,  si  vous  estimez  tant  les  vers  de  votre 
u  Monsieur  le  marquis,  vous  me  ferez  un  très  çrand  hon- 
c(  neur  de  mépriser  les  miens.  »  (  Bolœana^  n.  LUI.  ) 

4.  ^7 


58o  CORRESPONDANCE. 

et  sur-tout  pardonnez^nioi  les  ratures  qui  sont 
dans  ma  lettre,  puisqu'elle  me  coûteroit  trop  à  ré- 
crire ,  et  que  je  ne  sais  si  je  pourrois  venir  à  bout 
de  la  mettre  au  net.  Du  reste  croyez  qu'il  n^  a 
personne  qui  vous  estime  plus  que  moi ,  et  que  je 
suis  très  affectueusement , 

Votre  très  humble,  etc. 

iSous  avons  déjà  bu  plusieurs  fois  à  votre  santé 
dans  nUustre  auberge  où  Ton  boit  si  souvent  gror 
tis^  comme  vous  savez  [a]. 

Gorifl ,  suiTet  les  pas  d'Ovide  ; 
C'est  le  plus  agrëable  guide 
Qu'on  peut  choisir  pour  s'égarer. 

Mimeure  poussoît  la  moclestie  si  loin,  que  n'osant  compo- 
ser son  discours  (le  réception  à  l'acadëmie,  il  passe  pour 
s^étre  reposé  de  ce  soin  sur  La  Motte  qui  n'étoit  pas  encore 
son  confrère,  et  dont  la  plume  facile  a  rendu  plus  d^un 
service  de  ce  genre./ Au  nom  du  concurrent  que  Des- 
préaux préféroit  à  Saint-Aulaire,  d'Alembert  fait  cette  ré- 
flexion :  t(  Ce  n^étoit  pas  la  peine  d'afEcher  tant  de  rig;ueur 
«pour  finir  par  tant  de  complaisance. »  {Éloge  de  Sainl" 
Aulairç,) 

[(î\  Ce  devoit  être  la  maison  du  financier  Le  Verrier, 
puisque  Despréaux  à  cette  époque  n^«n  fréquentoit  point 
d^autre. 
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144. 

J  Brossette. 

3o  septembre  1706. 

Je  suis  à  Âuteuil,  Monsieur,  où  je  n'ai  pas  votre 
première  lettre  [a].  Ainsi  vous  trouverez  bon  que 
je  me  contente  de  répondre  à  votre  seconde,  que 
je  viens  de  recevoir.  Vous  me  £aites  grand  honneur 
de  me  consulter  sur  une  question  de  physique , 
étant  comme  je  suis  assez  ignorant  physicien.  Je 
veux  croire  que  votre  moine  bénédictin  est  au  con- 

[a]  Dans  cette  lettre,  du  10  août  1706,  laissée  par  Des- 
préaux sans  réponse,  Brossette  lui  soumettoit  ses  doutes, 
i^  sur  le  mot  insulte^  employé  deux  fois  au  masculin , 

Evrard  seul  «n  un  coin  prudemment  retiré , 

Se  croyoit  ï  couvert  de  rinsulte  taeréi 

Lutrin,  chant  V,  vers  a 3 5— 236. 

A  mes  Mcrés  autels  font  un  profine  insulte; 

Chant  VI,  vert  iSy. 

ao  sur  le  mot  para//axe,  employé  au  même  genre , 

Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe; 

Épitre  V,  vers  3o. 

y  sur  le  mot  Évangile,  employé  au  féminin,  dans  un  sens 
où  il  est  du  genre  opposé , 

L'évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu, 
Sm\»  dévot:  elle  dit ,  sois  doux,  simple,  équitable  r.  .  . 

Satire  XI,  vers  1 1  î». — 1 1  '^. 
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traire  fort  habile  dans  cette  science  ;  mais ,  si  cela 
est,  je  vois  bien  qu  on  peut  être  en  même  temps 
naturaliste  très  pénétrant  et  très  maudit  dialecti- 
cien ;  car  j'ai  lu  un  livre  de  lui  sur  la  rhétorique , 
où,  à  mon  avis,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  au 
monde  de  mauvais  sens  est  rassemblé  [a].  -  Vous 
pouvez  donc  bien  penser  que  sur  Teffet  de  la  na* 
ture  que  vous  me  proposez,  je  penche  à  être  bien 
plutôt  de  votre  sentiment  que  du  sien. 

Mais  laissons  là  le  bénédictin,  et  parlons  d« 
M.  de  Puget.  Quelque  attaché  qu'il  soit  à  la  re- 
cherche des  choses  naturelles,  je  suis  ravi  qu'il  ne 
dédaigne  pas  entièrement  le  badinage  de  la  poésie, 
et  qu'il  daigne  bien  quelquefois  descendre  jusqu  a 
jouer  avec  les  muses.  Ses  vers  m'ont  paru  fort  po- 
lis et  fort  bien  tournés  [6].  Oserois-je  pourtant 
vous  dire  qu'il  n'est  pas  entré  parfaitement  dans 
la  pensée  d'Horace,  qui,  dans  la  strophe  dont  il 
est  question ,  ne  parle  point  de  la  fermeté  du  sage 
des  philosophes,  mais  d'un  grand  personnage, 
ami  du* bon  droit  et  de  la  justice,  à  qui  la  chute 

[a]  Brossette  avoil  transmis  le  a5  septembre  1706  à  Des- 
préaux une  lettre  de  dom  François  Lamy,  où  ce  bénédic- 
tin expliquoit  les  effets  singuliers  de  la  foudre  sur  des  épis 
de  blé,  dans  une  grange  du  maréchal  de  Catinat. 

[6]  C'étoit  une  imitation  très  foible  de  l'ode  lîl  du  liv.  III 
d'Horace.  On  sent  bien  qu'il  entre  de  la  complaisance  dans 
ces  éloges. 
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du  ciel  même  ne  feroit  pas  £aire  un  faux  pas  contre 
rhonneur  et  contre  la  vertu?  Aussi  est-ce  Hercule 
et  PoUux  que  le  poëte  cite  en  cet  endroit,  et  non 
pas  Socrate  et  Zenon.  Il  nW  donc  pas  vrai  que  ce 
vertueux  soit  si  difficile  à  trouver  que  se  le  veut 
persuader  M.  de  Puget  ^  puisque,  sans  compter  les 
martyrs  du  christianisme,  il  y  a  un  nombre  infini 
d^exemples ,  dans  le  paganisme  même ,  de  gens  qui 
ont  mieux  aimé  mourir  que  de  fuire  une  lâcheté. 
Enfin  y  je  suis  persuadé  que  M.  de  Puget  lui-mê- 
me, si  on  le  vouloit  forcer,  par  exemple,  à  ren- 
dre un  faux  témoignage,  se  trouveroit  lejustus  et 
^tenaxvir  d'Horace.  Pardonnez-moi,  Monsieur,  si 
je  vous  parle  avec  cette  sincérité  de  Touvrage  d'un 
homme  que  j'honore  et  j'estime  infiniment,  et 
feites-lui  bien  des  amitiés  de  ma  part. 

Venons  maintenant  à  votre  Homme  à  la  ba^ 
gueUe\a\  En  vérité,  mon  cher  Monsieur,  je  ne 
saurois  vous  cacher  que  je  ne  puis  concevoir  com- 

[a]  Jacques  Aymard,  surnommé  V Homme  à  la  baguette, 
paysan  de  Saint- Véran,  en  Dauphinë,  département  de 
l'Isère ,  où  il  mourut  en  1708.  «  On  le  fait  venir  quelquefois 
«en  cette  ville  (Lyon)  pour  y  faire  des  découvertes.  Il  m'a 
«dit  des  choses  surprenantes  touchant  sa  faculté  divina- 
tttoire  pour  les  sources,  les  bornes  déplacées,  l'argent  ca- 
a  ché,  les  choses  volées,  les  meurtres  et  assassinats.  11  m'a 
«expliqué  les  douleurs  violentes  et  les  convulsions  qu'il 
«souffre  quand  il  est  sur  le  lieu  du  crime,  ou  proche  des 
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ment  un  aussi  galant  homme  que  vous  a  pu  don* 
ner  dans  un  panneau  si  grossier,  que  d'écouter  un 
misérable  dont  la  fourbe  a  été  si  entièrement  dé- 
couverte [a] ,  et  qui  ne  trouveroit  pas  même  pré- 
sentement à  Paris  des  enfants  et  des  nourrices  qui 
daignassent  Tentendre.  Cétoit  au  siècle  de  Dago- 
bert  et  de  Charles-Martel  qu  on  croyoit  de  pareils 
imposteurs  ;  mais  sous  le  régne  de  Louis^le-Grand, 
peut-on  prêter  loreille  à  de  pareilles  chimères,  et 
n'est-ce  point  que  depuis  quelque  temps ,  avec  nos 
victoires  et  nos  conquêtes,  notre  bon  sens  s'est 
aussi  en  allé?  Tout  cela  m  attriste,  et,  pour  ne  pas 
vous  affliger  aussi ,  trouvez  bon  que  je  me  hâte  de 
vous  dire  que  je  suis  très  parfaitement,  Mon- 
sieur, etc. 

P.  S.  Je  ferai  réponse ,  dès  que  je  serai  à  Paris , 
à  votre  première  lettre  [6].  Mes  recommandations , 
s'il  vous  plait,  à  tous  vos  illustres  magistrats.  D 
n'est  parlé  ici  que  de  méchantes  Nouvelles,  et  on 
avoue  maintenant  que  bien  d'autres  généraux  que 

«crimineh,  etc n  {Lettre  de  Brossette,  du  a5  septembre 

1706.) 

[a]  Sa  fo^jrberie  avoit  été  découverte  à  Chantîlli,  ainsi 
qu'à  l'hôtel  de  Condé,  eu  1693. 

[6]  Celle  réponse  ne  se  U'ouve  pas  dans  le  recueil  publié 
par  Gizeron-Rival  ;  il  est  à  présumer  que  Despréaux  oublia 
de  la  faire. 
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M.  te  maréchal  de  Villeroi  pouvoient  être  battus. 
«  Je  suis  charmé  de  M.  Osio  [a] ,  qui  m^a  £siit 
rhonneur  de  me  revenir  voir. 
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lu  même. 


Paris,  a  décembre  1706. 

Je  ne  vous  ferai  point ,  Monsieur ,  d  excuses  de 
ma  négligence ,  parceque  je  nVn  ai  point  de  bon- 
nes à  vous  faire,  et  je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  j^ai  vu,  avec  beaucoup  de  reconnois* 
sance  dans  votre  dernière  lettre,  la  charité  que 
vous  avez  pour  mon  misérable  valet.  Il  m'a  servi 
plus  de  quinze  années,  et  c'est  un  assez  bon 
homme.  Je  croyois  qu'il  dût  me  fermer  les 
yeux  ;  mais  une  malheureuse  femme  qu'il  a  épou- 
sée, sans  m'en  rien  dire,  a  corrompu  en  lui  tou- 
tes ses  bonnes  qualités,  et  m'a  obligé,  par  des 
raisons  indispensables  et  que  vous  approuveriez 
vous-même  si  vous  les  saviez,  de  m'en  défaire. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  le  servir  en  ce  que  vous 


[a]  Vcyez  sur  cet  avoral  cfe  liVon  la  pa^e  556^  ainsi  que 
la  note  a. 
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pourrez  ;  mais  au  nom  de  Dieu  que  ce  soit  sans 
vous  incommoder^  et  ne  le  donnez  pas  pour  im- 
peccable. 

Le  mot  qu'il  vous  a  rapporté  de  moi  est  vrai  [a]  ; 
mais  il  ne  vous  en  a  pas  dit  un  encore  moins  mau- 
vais que  je  dis  à  Sa  Majesté,  en  la  quittant  à  la 
sortie  de  cette  dispute  ;  car  tout  le  monde  qui  étoit 
là ,  paroissant  étonné  de  ce  que  j'avois  osé  dispu- 
ter contre  le  roi  :  Cela  est  assez  beau,  lui  dis-je,  que 
de  toute  [Europe  je  sois  le  seul  qui  résiste  à  Votre  Ma- 
jesté, Il  y  a  aussi  quelque  chose  de  véritable  dans 
ce  qu'on  vous  a  raconté  de  notre  conversation  sur 
le  mot  de  gros  ;  mais  on  Ta  gâtée  en  voulant  Tem- 
bellir.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c  est  que  le  roi 
parlant  fort  contre  la  folie  de  ceux  qui  suppléoient 
par-tout  le  mot  de  gros  à  celui  de  grand:  Je  ne  sais 

[a]  Brossette  avoit  recueilli  le  Talet  de  Despréaux  jusqu^à 
ce  qu'il  fût  placé.  Il  sVntretenoit  avec  lui  sur  son  maître, 
dont  les  moindres  parlicularités  Tintéressoient.  uDans  les 
(c conversations,  écrit-il,  que  j'ai  eues  avec  Planson,  il  m^a 
o  rapporté  un  de  vos  bons  mots  que  je  ne  savois  pas,  et  qui 
«  mérite  non  seulement  que  je  le  sache,  mais  que  tout  le 
M  monde  le  saclie  aussi  :  c'est  une  réponse  que  vous  fîtes  un 
u  jour  au  roi,  en  soutenant  votre  sentiment  contre  celui  de 
»  Sa  Majesté,  sans  sortir  néanmoins  du  respect  qui  lui 
uétbit  dû:  Fotre  Majesté  auroit  pris  vingt  villes ^  lui  dites- 
a  vous,  plutôt  que  de  me  persuader  cela.  Je  vous  prie ,  Mon- 
te sieur,  de  m'apprendre  les  circonstances  et  l'histoire  de  ce 
a  mot.  n  (  Lettre  du  26  novembre  1706.  ) 
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pas,  lui  dis-je,  comment  ces  messieurs  [entendent; 
mais  il  me  semble  pourtant  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  Louis  le  gros  et  Louis  le  grand.  Cela  fit 
assez  agréablement  ma  cour,  aussi  bien  que  les 
deux  autres  motH,  qui  furent  dits  dans  un  temps 
qui  leur  convenoit ,  je  veux  dire ,  dans  le  temps  de 
nos  triomphes,  et  qui  ne  seroient  pas  si  bons  au- 
jourd'hui ,  où  à  mon  sens  on  n'a  que  trop  appris  à 
nous  résister.  Vous  voilà,  Monsieur,  as^ez  bien 
éclairci,  je  crois,  sur  vos  deux  questions,  et  je 
vous  satisferois  aussi  sur  celles  que  vous  m'avez 
faites  dans  vos  deux  autres  lettres  précédentes,  si 
je  les  avois  ici;  mais  franchement  je  les  ai  laissées 
à  Auteuil.  Ainsi  il  faut  attendre  que  je  les  aie  rap- 
portées pour  vour  donner  pleine  satisfaction.  J  y 
ferai  pour  cela  bientôt  un  tour;  car  lliiver  ni  les 
pluies  n  empêchent  pas  qu'on  n'y  puisse  aller  corn* 
me  en  plein  été.  Cependant  je  vous  prie  de  croire 
qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  sincérité  et  de  re- 
connoissance  que  je  le  suis,  etc. 

Dans  le  temps  que  j'allois  fermer  cette  lettre ,  je 
me  suis. ressouvenu  que  vous  seriez  peut-être  bien 
aise  de  savoir  le  sujet  de  la  dispute  que  j'eus  avec 
Sa  Majesté.  Je  vous  dirai  donc  que  c'étoit  à  propos 
du  mot  rebrousser  chemin,  que  le  roi  prétendoit 
mauvais ,  et  que  je  maintenois  bon ,  par  l'autorité 
de  tous  nos  meilleurs  auteurs  qui  s'en  étoient  ser- 
vis, et  entre  autres  Yaugelas  et  d'Ablancourt.Tous 
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les  courtisans  qui  étoient  là  m'abandonnèrent,  et 
M.  Racine  tout  le  premier.  Cependant  je  demeure 
encore  dans  mon  sentiment ,  et  je  le  soutiendrai 
.  encore  hardiment  contre  vous ,  qui  avez  la  mine 
de  n  être  pas  de  mçn  avis,  et  de  m'abandonner 
comme  tous  les  autres. 


146. 


Jlu  même. 

Paris,  20  janvier  1707. 

Il  y  a,  Monsieur ,  aujourd'hui  près  de  deux  mois 
que  je  fis  sur  mon  propre  escalier  une  chute  que 
je  puis  appeler  heureuse,  puisque  je  suis  en  vie. 
Gela  n'a  pas  empêché  néanmoins'  que  je  n'aie  été 
sur  le  grabat  plus  de  six  semaines ,  à  cause  d\me 
très  douloureuse  entorse  jointe  à  plusieurs  antres 
maux  qu'elle  m'avoit  causés,  etc 
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jàu  même. 

Paris,  12  mars  1707. 

Il  n^  a  point,  Monsieur,  d^amitié  plus  commode 
que  la  vôtre.  Dans  le  temps  que  je  ne  saurois  trou- 
ver aucune  bonne  excuse  d^avoir  été  si  long-temps 
à  répondre  à  vos  obligeantes  lettres ,  c^est  vous  qui 
me  demandez  pardon  d'avoir  manqué  quelques 
ordinaires  à  m'écrire^  et  qui  me  mettez  en  droit 
de  vous  faire  des  reproches*.  Je  ne  vous  en  ferai 
pourtant  point,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire, 
avec  la  même  confiance  que  si  je  n'a  vois  point  tort, 
qu'on  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la 
constance  que  vous  témoignez  à  aimer  un  homme 
si  peu  digne  de  toutes  vos  bontés  que  moi ,  et  que, 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  me  puisse  foire  corriger 
de  mes  négligences,  cest  votre  focilité  à* me  les 
pardonner.  Cela  étant,  je  vous  dirai,  sans  m  éten- 
dre en  de  plus  longs  compUments ,  que  si  l'ou- 
vrage dont  vous  me  parlez,  qui  a  été  feit  à  l'oc- 
casion de  mon  démêlé  avec  messieurs  de  Trévoux, 
est  celui  qu'on  ma  montré ,  et  où  l'on  met  en  jeu 
mon  frère  avec  moi ,  c  est  bien  le  plus  sot ,  le  plus 
impertiuent  et  le  plus  ridicule  ouvrage  qui  ait  ja- 
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mais  été  fait ,  et  qu'il  ne  sauroit  sortir  que  de  la 
main  de  quelque  misérable  cuistre  de  collège  qui 
ne  nous  connott  ni  lun  ni  Tautre.  IjC  misérable 
m'y  attribue  une  satire  où  il  me  fait  rimer  épar- 
gner avec  dernier  [a].  Il  nous  donne  à  Tun  et  à  l'au- 
tre pour  confident  un  M.  de  La  Ronville  [6] ,  qui 
ne  nous  a  pas  seulement  vu,  je  crois,  passer  dans 
les  rues.  En  un  mot,  le  diable  y  est  [c]. 

Pour  ce  qui  est  de  1  epigramme  contre  monsieur 
et  madame  Dacier ,  je  ne  sais  ce  que  c'est ,  et  ils 

[a]  Cette  satire  se  termine  par  ces  deux  mauvaises  rîmes  : 

Plus  »§e  désormait  songez  h  m'éparyner. 
Ou  siaoQ  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

Cette  pièce  dans  laquelle  on  fait  parler  Oespréaux  n'est 
point,  comme  Cizeron-Rival  le  dit  par  erreur,  la  même 
que  celle  quUl  a  placée  à  la  fin  du  recueil  de  lettres  qu^il  a 
publie:  celle-ci  est  adressée  au  satirique.  L'une  et  l'autre 
sont  insérées  dans  l'ouvrage  dont  parle  Brossette,  et  qui 
est  intitulé:  Boileau  aux  prises  avec  les  jésuites^  Cologne, 
1706,  in-i:i  de  68  pages.  Cest  une  histoire  inexacte  des  dé- 
mêlés du  poète  avec  cette  société,  au  sujet  du  journal  de 
Trévoux.  Les  éclaircissements  que  l'on  y  donne  sur  ses  œu- 
vres ne  sont  pas  moins  fautifs.  Nous  nous  sommes  bien 
gardés  de  tirer  d'une  pareille  source  une  lettre  qui  s'y 
trouve  sous  son  nom. 

[6]  Dans  Touvrage  déjà  cité ,  le  nom  de  ce  confident  est 
Alarconville  y  qui  n'est  pas  plus  connu  que  celui  de  La  Bon" 
ville ^  que  l'on  trouve  dans  les  diverses  éditions  de  JJes- 
préaux. 

[c]  En  effet,  on  y  rapporte  des  vers  que^  Ton  suppose 
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sont  tous  deux  mes  amis.  Peut-être  est-ce  une  épi- 
gramme  où  Ton  veut  faire  entendre  que  madame 
Dacier  est  celle  qui  porte  le  grand  chapeau  dans 
les  ouvrages  quils  font  ensemble,  et  qui  y  a  la 
principale  part.  Supposé  que  cela  soit,  je  vousdi-> 
rai  que  je  Tai  vue,  et  qu'elle  m'a  paru  très  abomi- 
nable. On  Tattribue  pourtant  à  M.  Tabbé  Talle- 
mant. 

Quand  Dacier  et  sa  femme  engendrent  de  leurs  corps, 
Et  que  de  ce  beau  couple  il  naît  enfants,  alors 

Madame  Dacier  est  la  mère; 

Aiais  quand  ils  engendrent  d'esprit, 

Et  font  des  enfants  par  écrit. 

Madame  Dacier  est  le  père. 

■ 

Pour  ce  qui  est  de  Tépigramme  à  l'occasion  du 
petit  de  Beauchâteau ,  j'étois  à  peine  sorti  du  col- 
lège ,  quand  elle  fut  composée  par  un  frère  aine 
que  j'avois[a],  et  qui  a  été  de  l'académie  fîran- 
çoise.  Elle  passa  pour  fort  jolie,  parceque  c'étoit 
une  raillerie  assez  ingénieuse  de  la  mauvaise  ma- 

avoir  été  adressés  k  Despréaux-  par  un  de  ses  «mis,  et  qui 
commencent  ainsi  : 

De  quoi  diable  t'aviwf-tu 
De  te  faire  ennemi  de  Técole  d'Ignace  ? 
Boileau ,  ne  sais-cu  pas  que  leur  jalouse  audace 
N'a  jamais  épargné  ni  savoir,  ni  >erta? 


[a]  Gilles  Boileau. 
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nière  de  réciter  de  Beauchâteau  le  père ,  qui  étoit 
un  exécrable  comédien ,  et  qui  passoit  pour  tel  [a]. 
Il  fut  pourtant  assez  sot  pour  la  feire  imprimer 
dans  le  prétendu  recueil  des  ouvrages  de  son  fils , 
qui  n'étoit  qu^un  amas  de  misérables  madrigaux 
quW  attribuoit  à  ce  fils ,  et  que  de  fades  auteurs 
qui  fréquentoient  le  père  avoient  composés.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  de  la  destinée  de  ce  célè- 
bre enfant ,  c  est  qu^il  fut  un  fameux  fripon ,  et 
que  ne  pouvant  subsister  en  France ,  il  passa  en 
Angleterre,  où  il  abjura  la  religion  catholique,  et 
où  il  est  mort,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  ministre 
de  la  religion  prétendue  réformée  [6].  Trouvez  bon, 
Monsieur,  qu^un  convalescent,  comme  je  suis  en- 

[a]  Voici  cette  épigratnme  : 

Que  tes  Tert  ont  de  majettë  ! 
Qu'ils  coulent  d'une  «ource  claire  ! 
Ils  sont  dignes  en  Térité 
D'être  récités  par  ton  père. 

[b]  François-Mathieu  Ghastelet  de  Beauchâteau ,  ne  à  Pa- 
ris le  8  mai  i645,  étonnoit  par  ses  connoissances  dès  Tage 
de  sept  ans.  On  le  fit  venir  à  la  cour,  où  il  composa  sur- 
le-champ  des  vers  sur  un  sujet  donné.  Le  recueil  de  ses 
poésies  parut  en  i657,  sous  le  titre  de  la  Lyre  du  jeune 
j4poUony  ou  la  Muse  naissante  du  petit  de  Beauchâteau.  (Test 
un  volume  in-4°,  orné  des  portraits  de  ceux  à  qui  étoient 
dédiées  les  différentes  pièces  qui  le  composent,  et  dans  les- 
quelles il  n'y  a  de  remarquable  que  la  précocité  de  Fenfant 
poète.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  accorda  une  pension 
de  1,000  fr.,  et  le  chancelier  Séguier  une  de  3oofr.  En 
1669,  >^  ^^'^  en  Angleterre ,  où  Gromwel  voulut  le  retenir 
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core ,  ne  vouft  en  dise  pas  davantage  pour  aujour- 
d'hui ,  et  que  je  me  bon  tente  de  vous  assurer  que 
je  suis ,  etc. 


j48. 


jiu  même. 

Paris,  i4  mai  1707. 

Je  ne  vous  fais  point  d'excuses,  Monsieur,  da- 
voir  été  si  long-temps  sans  vous  écrire,  parceque 
je  suis  las  de  commencer  toujours  mes  lettres  par 
le  même  compliment,  et  que  d'ailleurs  je  suis  si 
accoutumé  à  faillir,  qu'il  me  semble  qu'on  ne  me 
doit  plus  demander  raison  de. mes  fautes.  Il  y  a* 
pourtant  quatre  ou  cinq  jours  que  je  me  ressou- 
vins de  mon  devoir ,  et  que  m'en  allant  à  Âuteuil 
pour  m'y  établir,  je  portai  avec  moi  votre  disser- 
tation sur  le  tombeau  des  deux  Amandiis  ou 
Amants ,  à  dessein  d  y  £ure  une  exacte  réponse  \ 

par  ses  bienfaits.  Deux  ans  après  il  se  rendit  en  Perse,  et 
l'on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  cette  époque. 

Ce  fut  son  frère  Hippolyte  Chastelet  de  fieauchàtrau  qui, 
après  avoir  enseigné  chez  les  pères* de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  s'être  ensuite  retiré  au  monastère  de  la  Trappe, 
passa  à  Londres,  oix  il  mourut  diacre  de  l'église  anglicane. 

4.  38 
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mais  lev  &«Âd  m  en  cbassa  dès  le  kndevftam ,  el  le 
pis  est  que  j'y  laissai  celte  dissertatîoit.  Cepeodant 
je  ne  saurois  me  résoudre  à  tarder  davantage  à 
vous  dire  au  moins  en  général  ce  que  j'en  pense , 
qui  est  que  j'ai  trouvé  vos  réflexions  fort  justes. 
Le  monument  [a]  néanmoins  ne  me  semble  pas  de 
fort  grand  goût,  et  a  une  pesanteur,  à  mon  avis, 
tirant  au  gothique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs 
de  Lyon  sont  fort  louables  du  soin  qu'ils  ont  de 
conserver  jusqu'aux  médiocres  ouvrages  de  la  res- 
pectable antiquité.  Pour  votre  inscription  [6] ,  elle 
est,  à  mon  avis,  très  bonne  et  très  latine,  et  je  n'y 
ai  trouvé  à  redire  que  le  mot  reparariy  qui  ne  veut 
point  dire ,  à  mon  sens,  dans  la  bonne  latinité , 

« 

[a]  Brossette  lui  en  a  voit  fait  passer  Pestampe,  le  26  avril 
1707.  C'étoit  un  monument  très  ancien,  en  Forme  <f autel 
ou  de  petit  temple,  sommé  le  tombeau  des  deux  anuxnJts.  L» 
défaut  dVpitaphe  laissoit  un  champ  liWe  aux  conjectufes 
sur  ceux  à  qui  on  Fa  voit  consacré.  Suivant  la  tradition  vul- 
gaire, c'étoient  deux  amants  morts  de  joie  en  se  revoyant 
après  une  longue  séparation.  Diaprés  Topinîon  du  père  Mé- 
nestrier,  c'étoient  deux  prêtres  du  temple  d'Auguste,  non»* 
mes  Pun  et  l'autre  Amandus,  Après  avoir  rapporté  d^autres 
conjectures,  Brossette  donne  la  sienne,  qu'il  tire  d'une  in- 
scription gravée  sur  un  cippe  en  marbre,  trouvé  près  du 
monument.  On  y  lit  le  nom  d'uu  Amandu&  qui  érigea  un 
tombeau  à  sa  sœur  qu'il  chërissoit,  et  dont  il  étoit  chéri. 

[6]  La  voici:  Monumentum  boc  vetustate  corruptum, 
olim  in  medio  viœ  publicae  positum,  in  hune  locnro  trans- 
ferri  et  sumptu  publico  reparari  cttravenmt  nebiles  viri^  etc. 
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être  réparé,  mais  être  racheté: 

Vina  Syrâ  reparata  merce  [a], 

Instaurari,  selon  moi,  sera  beaucoup  meilleur,  car 
restaurari  ne  vaut  rien  non  plus.  Ainsi,  je  mettrois 
inalium  locum  transferriet  instaurari  curaverunt  y  etc. 
Je  vous  écris  tout  cela  de  mémoire,  et  peut-être, 
quand  je  serai  de  retour  à  Auteuil,  et  que  j  aurai 
votre  papier  devant  moi,  vous  manderai-je  quel- 
<}ue  chose  de  plus  particulier. 

Poiur  ma  satire  sur  V Equivoque  y  tout  ce  que  je 
pus  vous  en  dire  Huiintenant,  c'est  qiiW.  va  faire 
une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  où,  selo» 
toutes  led  apparences,  je  Tinsérerai,  etqiie,-bîe» 
que  j'y  attaque  à  face  ouverte  tous  les  mauvais  ca- 
suistes,  je  ne  crains  point  que  les  jésuites  s  en  of- 
fensent, puisqu'ils  y  seront  même  loués  y  à  Me»-* 
sieups.de  Trévoux  près ,  que  je  n'y  nommerai  points 
quoiqu'ils  m'aient  attaqué  par  mes  propre»  noms 
et  surnoms.  Mais  quoi  ? 

Aujourd'hui  vieux  lion ,  je  suis  doux  et  traitable  [6J. 

Adieu,,  mon  illustre  Mosfiîeur,  ai>mea-moi  tou- 
jours, et  croyez  que  j&  suis  trèsr  dKectiieus»* 
ment,  etc. 

[a]  Horace,  liv.  l,  ode  XXXI,  vers  M. 
[6]  ÉpitreVy  vers  tS.' 

38. 
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Au  même. 

Auteuir,  !x  août  1707. 

Je  ne  saurois,  Monsieur,  assez  vous  marquer  la 
honte  que  j'ai  d'avoir  été  si  long-temps  à  répondre 
à  vos  agréables  lettres;  mais,  grâce  à  votre  bonté, 
je  suis  si  sûr  de  mon  pardon ,  que  je  ne  sais  pas 
même  si  pour  l'obtenir  je  suis  obligé  de  le  deman- 
der. La  vérité  est  pourtant  que  j'ai  été  malade ,  et 
que  je  ne  suis  pas  encore  bien  guéri  de  plusieurs 
infirmités  que  j'ai  eues  depuis  six  mois,  et  qui  ne 
m  ont  que  trop  bien  prouvé  que  j  ai  soixante  et 
dix  ans. 

Mais  venons  à  votre  dernière  lettre ,  ou  plutôt  à 
votre  dernière  dissertation.  J'avoue  que  restituere 
est  le  vrai  mot  des  médailles,  pour  dire  qu'on  a 
rétabli  un  ouvrage  qui  tomboit  en  ruine;  mais  je 
ne  sais  si  on  peut  se  servir  de  ce  mot  pour  un  ou- 
vrage qu'on  transporte  ailleurs,  et  c'est  ce  qui  a 
fait  que  je  vous  ai  proposé  le  mot  d*instaurare ,  qui 
est  un  mot  très  reçu  dans  la  bonne  latinité  ;  car 
pour  le  mot  de  restaurare^  il  me  paroit  du  bas  Em- 
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pire.  A  mon  avis,  néanmoins,  restituere  ne  gâtera 
rien,  et  vous  pouvez  choisir  [a]. 

Je  suis  ravi  que  Messieurs  de  Thôtel-de-ville  de 
Lyon  aient  si  bonne  opinion  de  moi,  et  que  mes 
ouvrages  puissent  paroitre  sans  crainte  Lugdunen^ 
sem  ad  aram.  Le  public  et  mas  libraires  sur-tout 
me  pressent  fort  d  en  donner  une  nouvelle  édition 
in-4**î  c^  j^  vous  réponds,  si  je  me  résous  à  leur 
complaire,  qu'elle  sera  du  caractère  que  vous  sou- 
haitez [6]  ;  mais  franchement  aujourd'hui  je  fuis 
autant  le  bruit  que  je  lai  cherché  autrefois,  et  je 
sens  bien  que  les  additions  que  j'y  mettrai ,  ne  sau* 
roient  manquer  d'en  exciter  beaucoup.  J'ai  pour- 
tant mis  ma  satire  contre  l'Équivoque,  adressée  à 
l'Équivoque  même,  en  état  de  parottre  aux  yeux 
même  des  plus  relâchés  jésuites,  sans  qu'ils  s'en 


[a]  En  annonçant  que  la  ville  de  Lyon  avoit  adopté  la 
correction  faite  par  Desprëaux,  Brossette  ne  lui  dissimu- 
loit  pas  la  préférence  qu^il  donnoit  au  mot  restituere  sur  le 
mot  instaurare',  il  s^autorisoit  de  nombreux  exemples,  et 
de  ce  que  le  monument  devojt  être  non  seulement  trans' 
féréj  mais  rétabli.  Cizeron-Rival  nous  apprend  que  l'on  se 
contenta  de  le  démolir. 

[6]  Dans  la  plupart  des  éditions  de  ses  ouvrages,  particu- 
lièrement dans  celle  de  1701,  in-4s  Despréaux  a  fait  im- 
primer ses  vers  en  caractères  italiques,  et  sa  prose  en  ca- 
ractères romains.  Brossette  lui  conseilloit  rusa[];e  de  ces 
derniers  caractères  pour  le  tout.  (Z>^fre  du  20  juin  1707.) 
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puissent  le  moins  du  inonde  offenser  [«].  Et,  pour 
vous  en  donner  ici  par  avance  une  preuve ,  je  votis 
dirai  qu'après  y  avoir  attaqué  assez  finement  les 
plus  affreuses  propositions  des  mauvais  casuîstes, 
et  celles  sur-tout  qui  sont  condamnées  par  le  pape 
Innocent  XI,  voici  comme  je  me  reprends  : 

Enfin  ce  fut  alors  que,  sans  se  corriger [6], 

Tout  pécheur....  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engager? 

Veux-je  ici ,  rassemblant  un  corps  de  tes  maximes  [c] , 

Donner  Soto ,  Bannez ,  Diana ,  mis  en  rimes  ; 

^primer  tes'dëtours  burlesquement  pieux, 

Pofir  disculper  rioipur,  le  gournnBd ,  Tenvi^ox; 

Tes  subtils  faux -fuyants  pour  sauver  la  moUees^^ 

Le  larcin ,  le  duel ,  le  luxe ,  la  paresse  ; 

En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés , 

[a]  Malgré  ces  ménagements,  il  ne  put  obtenir  d'au tori* 
sation  pour  cette  pièce,  et  la  nouvelle  édition  de  ses  œu* 
vres  n'eut  pas  lieu. 

[6]  Satire  XÏI,  vers  807. 

[c]  A  ces  deux  vers  bien  tournés ,  Brossette  auroit  voulu 
substituer  ces  deux-ci  qui  sont  prosaïques: 

Veux-je  donc ,  rassemblant  un  cor|>s  de  tes  maximes , 
Mettre  ici  Diana,  Soto,  Bannez  en  rimes?.... 

(Lettre  du  to  août  1707.') 

Despréaux  n'eut  aucun  égard  à  une  pareille  correction; 
mais  il  fit  un  changement,  au  moyen  duquel  il  rend  sa 
pensée  d'une  manière  plrîs  précise  encore ,  sans  nommer  les 
casuistes  attaqués  dans  les  Lettres  provinciales  de  Pascal  : 

Veux-^e  d'un  pape  illustre,  armé. contre  tes  crimes, 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  huile  en  rimes?.... 
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Tous  ces  «k>çine5  affreux  d'anathème  frappée, 
Qu'en  chaire  toas  les  joars,  combaitant  ton  audace. 
Blâment plas  haut  qoe  moi  les  vrais  enfants  dlçnace,  etc.?  [a] 

J«  VOUS  écris  ce  petit  échantillon  afin  de  vous 
faire  concevoir  ce  que  c'est  à-peu-près  que  la  pièce. 
Je  vous  prie  de  ne  le  confier  à  personne,  et  de 
croire  que  je  suis  à  outrance ,  etc. 


i5o. 

A  M.  DE  LOSME  DE  MoNCHESNAI  (l). 

SUR    LÀ   COMÉDIE. 

(septembre)  1707. 

Puisque  vous  vous  détâchez  de  l'intérêt  du  ra- 
moneur, je  ne  vois  pas,  Monsieur,  que  vous  ayez 

[a]  A  la  place  de  ces  deux  vers,  il  mit  les  deux  suivants 
qui  ne  s^adressoient  à  aucune  classe  de  jésuites  : 

Que  tout  let  jours ,  rempli  de  tes  vis'ont  folles , 
Plus  duo  moine  k  k>og  froc  prêche  dans  tes  écoles. 

£Afin,p(Hir  ne  diriger  ses  traits  contre  aucun  ordre  reli- 
gieux, il  refit  ainsi  ces  deux  yers  : 

Qae ,  sans  peur  déhiuiiit  tes  distinctions  foDet , 
L'erreur  encor  poorunt  maintieiit  daDs.tef  ëcelet. 

On  sent  qae  le  poëte,  enchaîné  par  la  tiircofispection,  laisse 
affoiblir  sa  manière. 

(i)  Je  mets  ici  cette  lettre,  non  seulement  parcequ^elle 
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aucun  sujet  de  vous  plaindre  de  moi ,  pour  avoir 
écrit  que  je  ne  pouvois  juger  à  la  hâte  d'ouvrages 
comme  les  vôtres,  et  sur-tout  à  l'égard  de  la  ques- 
tion que  vous  entamez  sur  la  tragédie  et  sur  la  co- 
médie, que  je  vous  ai  avoué  néanmoins  que  vous 


apprend  FefFet  que  produisirent  deux  vers  de  Brîtannicus, 
mais  parcequVDe  contient  la  thèse  que  Boileau  soutint  de- 
vant M.  Arnauld ,  comme  je  Tai  rapporté  dans  la  vie  de 
•mon  père.  Il  avoit  soutenu  la  même  thèse,  en  présence  du 
père  Massillon ,  contre  M.  de  Monchesnai ,  auteur  du  Bo- 
Iceana^  qui  lui  envoya  ensuite  une  dissertation  sur  cette 
matière;  et  le  paquet  fut  porté  par  un  ramoneur.  Boileau, 
surpris  du  messager,  en  fit  quelques  railleries.  M.  de  Mon- 
chesnai en  étant  informé,  lui  écrivit  une  lettre  que  je  ne 
rappoite  point,  paroequ'elle  ne  contient  que  des  plaisante- 
ries sur  le  ramoneur,  et  que  ces  plaisanteries  nWt  rien 
d^agréahle.  La  plume  de  Fauteur  du  Bolœana  n'étoit  pas 
légère.  (  Louis  Rcœine,)  *  Despréaux,  âgé  et  souffrant, 
étoit  peu  jaloux  d^entrer  en  lice  avec  un  adversaire  hors 
dVtat  de  se  mesurer  avec  lui;  mais  il  lui  fiit  impossible  d'é- 
viter une  lutte  inégale.  Outre  la  lettre  dans  laquelle,  sui- 
vant Racine  le  fils,  Monchesnai  faisoit  à  Despréaux  des 
plaisanteries  sur  le  ramoneur,  il  lui  adressa  le  2  octobre 
1707  une  réplique  à  la  lettre  ci-dessus.  La  manière  dont 
elle  est  écrite  et  raisonnée  en  rend  la  lecture  si  fastidieuse, 
que  notre  respect  pour  le  public  nous  empêche  de  la  mettre 
sous  ses  yeux.  Au  surplus,  la  date  de  cette  réplique  peut 
servir  à  faire  connoître,  sinon  le  jour,,  du  moins  le  mois 
où  fut  écrite  la  lettre  de  Despréaux:  elle  est  vraisembla- 
blement du  mois  de  septembre. 
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traitiez  avec  beaucoup  d'esprit  ;  car ,  puisquHl  faut 
vous  dire  le  vrai,  autant  que  je  puis  [a]  me  ressou- 
venir de  votre  dernière  pièce,  vous  prenez  le  change, 
et  vous  y  confondez  la  comédienne  avec  la  comé- 
die ,  que,  dans  mes  raisonnements  avec  le  P.  Mas- 
sillon  [6],  j'ai?  comme  vous  savez,  exactement  sé- 
parées. 

Du  reste,  vous  y  avancez  une  maxime  qui  n'eçt 
pas,  ce  me  semble,  soutenable  ;  c  W  à  savoir,  qu  une 
chose  qui  peut  produire  quelquefois  de  mauvais 
e£fets  dans  des  esprits  vicieux,  quoique  non  vi- 
cieuse d'elle-même ,  doit  être  absolument  défendue, 
quoiqu'elle  puisse  d'ailleurs  servir  au  délassement 
et  à  l'instruction  des  hommes.  Si  cela  est,  il  ne 
sera  plus  permis  de  peindre  dans  les  églises  des 
vierges  Maries,  ni  des  Suzannes,  ni  des  Madeleines 
agréables  de  visage,  puisqu'il  peut  fort  bien  arri- 
ver que  leur  aspect  excite  la  concupiscence  d  un 
esprit  corrompu.  La  vertu  convertit  tout  en  bien , 
et  le  vice  tout  en  mal.  Si  votre  maxime  est  reçue, 

[a]  Dans  la  continuation  des  mémoires  de  littérature  et  dhis* 
toire^  par  le  père  Desmolets,  tome  VU,  17^9,  cette  lettre 
ofire  de  légères  difFërences ,  que  nous  mettons  en  notes ,  et 
qui  prouvent  que  Racine  le  fils  l'a  donnée  en  i  y^y ,  après 
Y  avoir  fait  des  corrections.  La  lettre  originale,  selon  toute 
apparence,  c'est*à-dîre ,  celle  que  Desmolets  à  publiée, 
porte  :  «je  peux  me  ressouvenir  »  au  lieu  de  m  je  puis.  » 

[6]  Foyez  à  ce  sujet  la  note  c,  page  laS  de  ce  volume. 
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il  ne  fiiudra  plus  Hon  seiil(»ietit  v^  représenter 
ni  cotncdie,  ni  tragédie ,  mais  il  n^en  faudra  pins 
line  aucune;  il  ne  faudra  plus  lire  ni  Virgile,  ni 
Théocrite,  ni  Térence,  ni  Sophocle,  ni  Homè- 
re [<ï];  et  voilà  ce  que  demandoit  Julten  l'Apos- 
tat [6],  et  qui  lui  attira  cette  épouvantable  diffa- 
mation de  la  part  des  Pères  de  1  cglise.  Croyez-moi , 
Monsieur ,  attaquez  nos  tragédies  et  nos  comédies, 

[a] Lettre  originale:  «niTérence,  ni  Sopbocle,  ni  Ho- 
a  mère,  ni  Virgile,  ni  Tliéocrite:  » 

[^J  Julien,  siirnoiiHnë  TAposCat,  né  à  Gotistantînople 
Tan  33 1  de  Tcre  vulgaire,  succéda  à  Tempereur  Constance , 
son  cousin,  et  fut  avant  Tâge  de  trente-deux  ans  blessé  à 
mort  dans  la  guerre  contre  Sapor  II,  roi  de  Perse,  a  II  y 
«  avoit  dans  ce  prince,  suivant  le  judicieux  Fîcury ,  un  tel 
u  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités,  qu4l  étoit 
»  facile  de  le  louer  et  de  le  btàmer  sans  altérer  la  vérité,  n 
Julien  a  laissé  plusieurs  OFwrages  en  grec,  tels  que  tes 
Césai'S^  le  Misopogon^  etc.;  ou  y  trouve  du  talent  et  du  sa- 
voir, à  côté  des  défauts  de  son  siècle.  Dans  sa  haine  con- 
tre le  christianisme,  il  voulut  concentrer  parmi  les  païens 
toutes  les  lumières  de  Tancienne  littérature.  U  fit  une  loi 
par  laquelle,  considérant  comme  coupables  d'une  hon- 
teuse duplicité  ceux  qui  faisoient  profession  d'interpréter 
Homère,  Démosthène  et  les  autres  auteurs  dont  ils  désap- 
prouvoient  la  religion,  il  leur  laissoit  le  choix  d*iidorer  les 
dieux  du  paganisme,  «  ou  de  se  borner,  disoit-îl,  à  expli- 
«  quer  Luc  et  Matthieu  dans  les  églises  des  Gatîléens^  » 
(Foyez  la  vie  de  tempereur  Julien^  par  Tabbé  de  La  Blé- 
terie,  liv.  IV,  page  aaS,  1775.) 
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puisqu'elles  sont  ordinairement  fort  vicieuses  ; 
mais  n'attaques  point  la  tragédie  et  la  comédie  en 
général,  puisqu'elles  sont  d'elles-mêmes  indiffé- 
rentes ,  comme  le  sonnet  et  les  odes,  et  qu'elles  ont 
quelquefois  rectifié  l'homme  plus  que  les  meil- 
leares  prédications:  et,  pour  vous  en  donner  un 
exemple  admirable,  je  vous  dirai  qu'un  [a]  grand 
prince,  qui  a  voit  dansé  à  plusieurs  ballets,  ayant 
vu  jouer  le  Britannicus  de  M.  Racine,  où  la  fureur 
de  Nérou  à  monter  sur  le  théâtre  est  si  bien  atta- 
quée, it  ne  dansa  plus  à  aucun  ballet,  non  pas 
même  au  temps  du  carnaval  {6],  Il  n'est  pas  con- 
cevable de  combien  de  mauvaises  choses  la  comé- 
die a  guéri  les  hommes  capables  d'être  guéris  :  car 
j'avoue  qu*il  y  en  a  que  tout  rend  malades.  Enfin , 
Monsieur,  je  vous  soutiens ,  quoi  qu'en  dise  le  P. 
Massilton ,  que  le  poëmedramatique  est  une  poésie 
indifférente  de  soi-même,  et  qui  nest  mairvaise 

• 

[a]  Lettre  originale  :  a  qa'un  très  g^rand  priDce ,  »« 
[h]  Ce  fut  en  1670,  à  Saint-Germain,  que  le  g^énie  de 
Racine  réforma  Louis  XIV.  A  Tâçe  de  trente-deux  ans,  ce 
prince  cessa  de  fig^urer  dans  les  ballets  de  la  cour,  dès 
quil  eut  entendu  ce  que  Narcisse  fait  dire  aux  Romains  à 
Pégard  de  Néron  : 

Pour  toute  ambition ,  pour  vertu  nn)|rulière , 
Il  esceHe  ii  coadwre  «n  char  <lam  la  eavrière; 
A  disputer  des  prix  i^dÀffoeÈ  de  ses  mains; 
A  se  donner  lui-même  en  apeotAcle  aux  Romains; 


Jict€  IV,  scène  IV, 
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que  par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait.  Je  soutiens 
que  Tamour ,  exprimé  chastement  dans  cette  poésie, 
non  seulement  n'inspire  point  Tamour,  mais  peut 
beaucoup  contribuer  à  guérir  de  lamour  les  es- 
prits bien  faits,  pourvu  qu'on  n'y  répande  point 
d'images  ni  de  sentiments  voluptueux  ;  que  s'il  y  a 
quelqu'un  qui'  ne  laisse  pas,  malgré  cette  précau- 
tion, de  s'y  corrompre,  la  faute  vient  de  lui,  et 
non  pas  de  la  comédie.  Du  reste ,  je  vous  aban- 
donne le  comédien  et  la  plupart  de  nos  poètes,  et 
même  M.  Racine  en  plusieurs  de  ses  pièces  [a].  En- 
fin, Monsieur,  souvenez-vous  que  l'amour  d'Hé- 
rode  pour  Mariamne  dans  Josèpfae,  est  peint  avec 
tous  les  traits  les  plus  sensibles  de  la  vérité.  Cepen- 
dant quel  est  [6]  le  fou  qui  a  jamais ,  pour  cela , 
défendu  la  lecture  de  Josèphe?  Je  vous  barbouille 
tout  ce  canevas  de  dissertation ,  afin  de  vous  mon- 
trer que  ce  n  est  pas  sans  raison  que  j'ai  trouvé  à 
redire  à  votre  raisonnement.  J'avoue  cependant 
que  votre  satire  est  pleine  de  vers  biçn  trouvés  [c]. 

[a]uJe  vous  sais  bon  g[rë,  dit  Moachesnai  dans  sa  ré- 
uplique  à  Despréaux,  de  m'abandonner  le  comédien  et 
«nos  poètes  modernes,  et  même  M.  Racine  en  plusieurs 
(t  de  ses  pièces.  Lui-même  est  convenu  avec  moi  que  sa 
«  Bérénice  étoit  très  dangereuse  pour  les  mœurs,  n  Ce  der- 
nier aveu  nous  a  paru  di^ne  d'être  recueilli. 

[6]  Lettre  originale  :  u  qui  est  le  fou.  » 

[c]  Lettre  originale  :  u  bien  tournés.  » 
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Si  VOUS  voulez  répondre  à  mes  objections,  prenez 
la  peine  de  le  faire  de  bouche ,  parcequ'autrement 
cela  traineroit  à  Tinfini  :  mais  sur*tout  trêve  aux 
louanges  ;  je  ne  les  mérite  point,  et  n^en  veux  point. 
J'aime  qu'on  me  lise,  et  non  qu'on  me  loue.  Je 
suis,  etc....  (1). 


>«%/^%»^»^>»<^»^%%^»/^><%»%»%«^»^»»»%*^^ 


i5i. 


A  Brossette. 

Paris,  24  novembre  1707. 

Je  ne  vous  cacherai  point,  Monsieur,  que  j'ai 
été  attaqué  depuis  plus  de  quatre  mois  d'un  tour- 
noiement de  tète  qui  ne  m'a  pas  permis  de  tn'ap- 
pliquer  à  rien,  ni  même  à  répondre  à  des  lettres 
aussi  obligeantes  que  les  vôtres.  J'avois  prié  M. 
Falconnet  qui  me  vint  voir,  il  y  a  assez  long-tçmps , 
de  votre  part,  à  Auteuil,  de  vous  mander  mon 

(i)  M.  de  Monchesna^  avoit  fait  des  satires,  et  dans  sa 
lettre  de  plainte  à  Boileau  sur  les  plaisanteries  qu'il  avoit 
faites  à  l'occasion  du  ramoneur,  il  lui  rappeloit  que  dans 
ses  satires  son  nom  se  trouvoit  souvent  avec  éloçe.  Sa  lon- 
£^ue  réponse  à  cette  lettre  de  Boileau  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  littérature  donnés  par  le  révérend  père  Des- 
molets.  (  ÏAX\AX%  Racine,  ) 
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incoiamAdité ,  et  il  sVn  étoîl  ekargé;  mais  je  vois 
bieD  qu'il  n'a  pas  jugé  la  chose  assez  importante 
pour  vous  técrire,  et  j'en  suis  bien  aise,  puisqu'il 
est  médecin  et  qu'il  n'a.  pas  ntauvaise  opinioii  de 
ma  Bftaladie.  U  m'a  paru  homme  de  savoir  et  &€ 
beaucoup  d'esprit  [a].  Grâces  à  Dieu,  me  voilà  en 
quelque  sorte  guéri ,  et  je  ne  me  ressens  plus  de 
mon  mal ,  st  ce  n'est  en  marchant  qu'il  me  prend 

• 

[a]  Camille  Falconnet,  né  à  Lyon  en  1671,  descendoit 
dWe  famille  où  l'art  de  guérir  étoît  héréditaire:  son  père, 
son  aïeul,  son  bisaïeul  se  distinguèrent  tous  dans  la  méde- 
cine. Il  embrassa  la  même  profession ,  cultiva  les  scien- 
ces, et  son  cabinet  fut  le  berceau  dé  l'académie  de  son 
pays.  Les  instances  réitérées  de  son  père,  devenu  célèbre 
dans  ïa  capitale,  purent  seule»  le  détennînep  ^  s'y  fixer  :  il 
s'y  rendit  en  1707.  Sa  r^utation  fut  bîentét  aussi  bvil« 
lante  qu'il  pou  voit  l'espérer.  En  1716,  l'académie  des  In- 
scriptions l'admit  dans  son  sein.  Quelques  unes  de  ses  ob- 
servations sur  des  vers  de  Pépitre  IV ,  transmises  à  Des- 
préaux par  Brossette,  paj^e  4^9  9  déposent  plus  en  fa- 
▼etir  de  son  savoir  que  de  son  ^oùt.  De  toutes  les  coHec- 
tions  de  liwes  faites  par  des  particuliers,  la  sienne  étoit 
Tune  des  plus  nombreuses  :  elle  se  composoit  de  4^9000  vo- 
lumes. Plein  de  reconnotssance  .pour  les  bontés  dont 
Louis  XV  l'avoit  honoré,  il  supplia  s»  Majesté,  au  mois 
de  décembre  1 74^ ,  d'accepter  tous  les  livres  de  son  cabw 
net  qui  ne  se  trouveroient  pas  dans  la  bibliotjièque  royal«, 
s'en  réservant  l'usage  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  176a. 
Cette  disposition  valut  au  public  la  jouissattoe  d^  itiyEMX» 
volumes  recueillis  avec  beaucoup  de  soins^ 
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quelquefois  de  petits  tournoien^nts  que  j^attribue 
plutôt  à  mes  soixante-dix  aunées  que  j'ai  entendu 
sounev  le  jour  de  la  Toussaint,  quà  aucune  ma- 
la«lie  [a].  Je  ne  me  sens  pas  encore  si  bien  remi», 
que  j'ose  ia'enga|per  à  vous  éciire  une  longue 
lettre. 

Permettez^  Monsieur,  que  je  me  contente  de 
répondre  très  succinctement  à  ce  que  vous  me  de- 
mandez. Je  vous  dirai  donc  que  pour  le  livre  du 
père  Jean  Barnès,  je  n  en  ai  point  besoin,  puisque 
je  saiâ  assez  de  mai  de  V équivoque  y  sans  qu'on  m'en 
apprenne  rien  de  nouveau ,  et  que  j'ai  méijie  peur 
d'en  avoir  déjà  trop  dit  [b]. 


[a]  On  a  déjà  vn  qiie  Desprésux  étoît  dans  Fusdçe  de  se 
rajeunir  d'une  année. 

[b]  u  Votre  nouvelle  satire  contre  réqiii voque  m'a  fait  don- 
«  ner  attention  à  vn  livre  que  Le  hasard  me  mit  ces  jours 
K  passés  entre  les  mains.  C'est  un  traité  contre  (es  équivoques , 
«composé  par  le  père  Jean  Barnès,  bénédictin,  imprimé 
a  en  i6a5.  L'auteur  explique  i'orig[ine  de  la  doctrine  des 
a  ^uivo<|ueSy  dont  il  nomme  le  premier  inventeur,  Ga- 
«briel,  qui  vivoit  du  temps  d'Alexandre  VI,  pape.  Il  at- 
a  tribue  Le  pro(]^rès  de  cette  doctrine  à  Léonard  Lessius  et  à 
«Parsoos,  jésuites-,  l'un  docteur  de  Louvain  et  l'autre  an« 
u-glois.  Je  n'ai  pas  osé  vous  envoyer  ce  livre;  mais  si  voua 
u  en  avez  la  moindre  envie,  je  vous  l'enverrai.  »  {Lettre  de 
Brossettey  du  19  novembre  1707.)  Barnés,  né  en  Angle- 
terre vera  la  fin  du  seizième  siéde,  a  composé  d'autres  ou« 
vrages  que  sa  Dissertation  contre  tes  équivoques.  U  mourut 
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Pour  ce  qui  est  du  prétendu  bon  mot  qu^on 
m^attribue  8ur  M.  Racine,  il  est  entièrement  feux , 
et  sûrement  de  la  fabrique  de  quelque  provincial , 
qui  ne  sait  pas  même  ce  que  nous  avons  (ait  M.  Ra- 
cine et  moi  [a].  Et  où  diable  M.  Racine  a-t-il  ja- 
mais rien  composé  qui  regarde  Atys,  ni  sur-tout 
Bertaud ,  dont  je  suis  sûr  qu^il  n^avoit  jamais  ouï 
parler  ? 

Pour  ce  qui  est  du  sonnet  [6],  la  vérité  est  que 
Je  le  .fis  presque  à  la  sortie  du  collège,  pour  une 
de  mes  nièces,  environ  du  même  âge  que  moi,  et 
qui  mourut  entre  les  mains  d^un  charlatan  de  la 
faculté  de  médecine ,  âgée  de  dix-huit  ans.  Je  ne  le 
donnai  alors  à  personne,  et  je  ne  sais  pas  par 
quelle  fatalité  il  vous  est  tombé  entre  les  mains , 

vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  à  Rome,  dans  on 
hôpital  de  fous,  ou  dans  les  prisons  de  l'Inquisition. 

[a]  M  Voici  un  bon  mot  qu'on  vous  attribue  : ....  Bertaud 
u  n'auroit  pas  cru  avoir  obligation  à  M,  Racine,  pour  f avoir 
«  loué  sur  le  théâtre.  Vous  compariez,  dit-on ,  Bertand,  ma- 
«  sicien  de  chez  le  roi ,  avec  Atys^  parcequ'il  éioit  eunuque; 
«  mais  je  ne  vois  pas  bien  encore  toute  la  force  de  cette  plai- 
a  santerie....  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  M.  Racine  se 
M  trouve  placé  là,  puisque  c'étoit  M.  Quiaault  qui  avoit 
«fait  l'opéra  â^Atys.n  (^Lettre  de  Brossette,  du  19  novembre 
1707.  ) 

[6]  Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle, 
Je  voyois  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours. 
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après  plus  de  cinquante  ans  qu^il  y  a  que  je  le 
composai.  Les  vers  en  sont  assez  bien  tournés ,  et 
je  ne  le  désavouerois  pas  même  encore  aujour* 
d^hui,  n^étoit  une  certaine •  tendresse  tirant  à  la- 
mour  qui  y  est  marquée,  qui  ne  convient  point  à 
un  oncle  pour  sa  nièce,  et  qui  y  convient  d'autant 
moins  que  jamais  amitié  ne  fiit  plus  pure,  ni  plus 
innocente  que  la  nôtre.  Mais  quoi  !  je  croyois  alors 
que  la  poésie  ne  pouvoit  parler  que  d'amour.  C'est 
pour  réparer  cette  faute,  et  pour  montrer  qu'on 
peut  parler  en  vers  même  de  l'amitié  enfantine , 
que  j'ai  composé,  il  y  a  environ  quinze  ou  seize 
ans,  le  seul  sonnet  qui  est  dans  mes  ouvrages,  et 
qui  commence  par  : 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante,  etc.  [a]. 

Vous  voilà ,^  je  crois.  Monsieur,  bien  éclairci.  Il 
n'y  a  de  fautes  dans  la  copie  du  sonnet,  sinon 
qu'au  lieu  de  : 

Parmi  les  doux  excès , 
il  faut  : 


Parmi  les  doux  transports; 

[a]  Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante, 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié, 

Voyez  ^  dans  le  tome  II,  les  deux  sonnets  faits  sur  le  même 
sujet. 

4.     •  39 
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Et  au  lieu  de  : 

Ha  !  qu'un  si  rude  coup.... , 
il  faut  : 

Ah!  qu'un  si  rude  coup.... 

Pour  ce  qui  est  des  traductions  latines  que  vous 
voulez  que  je  vous  envoie ,  il  y  en  a  un  si  grand 
nombre ,  qu'il  faudroit  que  la  poste  eût  un  cheval 
exprès  pour  les  porter  toutes;  et  je  ne  saurois  vous 
les  faire  tenir  que  vous  ne  m'enseigniez  un  moyen. 
Adieu,  mon  cher  Monsieur,  croyez  que  je  suis 
plus  que  jamais  ,.— 


l52. 


^u  même. 


Paris,  6  dëceadbre  1707. 

Le  croiriez-vous,  Monsieur?  Si  j'ai  tardé  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  yotre  magnifique  pré- 
sent, cela  ne  vient  ni  de  ma  négligence,  ni  de 
mes  tournoiements  de  tète  dont  je  suis  presque 
entièrement  guéri.  Tout  le  mal  ne  procède  que  de 
mon  cocher,  qui  ayant  reçu  en  mon  absence  la 
lettre  que  vous  me  faisiez  Thonneur  de  m'écrire. 
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la  gardée  très  poétiquement  [a]  douze  jours  en- 
tiers dans  la  poche  de  son  justaucorps,  et  ne  me 
Ta  donnée  qu^hier  au  soir  ;  de  sorte  que  j^ai  reçu 
votre  présent  sans  savoir  presque  d*où  il  me  ve-  ' 
noit.  J  en  ai  pourtant  goûté  un  grand  plaisir,  et 
je  crois  pouvoir  vous  dire  sans  me  tromper,  quHl 
ne  s'est  jamais  nuingé  de  meilleurs  fromages  à  la 
table  ni  des  Broussin  ni  des  Bellenave[6];  et  pour 
preuve  de  oe  que  je  dis,  c'est  que  je  nU  pu  me 
défendre  d'en  donner  trois  à  M.  Le  Verrier,  qui 
en  est  amoureux ,  et  qui  les  met  aunlessus  des  Par^ 
mesans.  Jugez  donc  si  vos  souhaits  sont  accom<* 
plis.  Je  ne  le  crois  guère  inférieur  aux  Coteaux  [c] 
pour  la  délicatesse  du  goût.  Je  ne  lui  ai  point  en* 
core  montré  votre  lettre,  qui  assurément  le  ré* 
jouira  fort  [d]. 

Je  commence  à  être  un  peu  en  peine ,  connois- 
sant  votre  exactitude,  de  ce  que  je  n'ai  point  en- 
core reçu  de  réponse  à  la  lettre  que  je  me  suis 

[a]  Ce8t-à-dire  apparemment,  avec  toute  la  distraction 
d^un  poëte. 

[6]  MM.  du  Broussin  et  de  Bellenave  étoieot  renommes 
comme  grands  amateurs  de  bonne  chère. 

[c]  Foyez^  sur  la  signification  de  oe  mot^  la  note  relative 
au  vers  107  de  la  satire  III,  tome  L 

\d\  Cette  lettre  ne  se  trouve  perdant  le  reouêil  de  Ciseron^ 
Rival. 

39. 
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donné  Thonneur  de  vous  écrire  le  mois  passé  [a]. 
Auriez -vous  aussi  à  Lyon  quelque  cocher  ou 
quelque  laquais  poète  qui  Peut  gardée  dans  sa 
poche? 

Je  vous  y  marquois,  je  crois,  ou  plutôt  je  ne 
vous  y  marquois  point  la  joie  que  j^ai  que  vous  ne 
désapprouviez  point  les  traductions  latines  qu  on 
fait  de  mes* ouvrages.  Il  y  en  a  plus  de  six  nouvel- 
lement imprimées ,  qui  ont  toutes  leur  mérite.  En 
voici  la  liste  :  la  Satire  du  Festin ,  le. premier  chant 
du  Lutrin ,  l^Ëpitre  de  TAmour  de  Dieu ,  l'Épitre  à 
M.  de  Lamoignon,  la  Satire  de  THomme,  le  cin- 
quième chant  du  Lutrin  et  une  infinité  d'auti^es 
qui  ne  sont  point  imprimées,  et  qu^on  m'a  don- 
nées écrites  à  la  main.  Ainsi,  Monsieur,  me  voilà 
poëte  latin  confirmé  dans  toute  Tuniversité. 

Mais  à  propos  de  latin ,  permettez-moi ,  Mon- 
sieur ,  de  vous  dire  que  je  ne  saurois  approuver  ce 
que  vous  me  mandez ,  ce  me  semble ,  dans  une  de 
vos  lettres  précédentes,  que  vous  ne  sauriez  souffiir 
qu  Horace  dans  ses  satires  et  dans  ses  épitres  soit  si 
négligé  [b].  Jamais  homme  ne  fiit  moins  négligé 

[a]  C'est  la  lettre  prédécente. 

[6]....  «Bien  loin  d'avoir  négligé  votre  versification, 
a  comme  Horace  a  fait  la  sienne,  vous  avez  pris  soin  de 
«  donner  à  vos  vers  toute  la  douceur,  toute  la  régularité, 
u  et,  si  j'ose  le  dire,  tout  le  nombre  que  vous  avez  pu  leur 
u  donner;  sant  que  pour  cela  votre  style  ait  rien  perdu  du 
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quliorace ,  et  vous  avez  pris  pour  négligence  vrai- 
semblablement de  certains  traits  où ,  pour  attraper 
la  naïveté  de  la  nature,  il  paroi t  de  dessein  formé 
se  rabaisser  ;  mais  qui  sont  d^une  élégance  qui  vaut 
mieux  quelquefois  que  toute  la  pompe  de  Ju vénal. 
Je  vous  en  dirois  davantage ,  mais  je  sens  que  ma 
tète  commence  à  s  engager.  Permettez  donc  que  je 
mWrète ,  et  que  je  me  contente  de  vous  dire  que 
jesuiS).... 


i53. 


A   Destoughes  [a],  secrétaire   de  Monseigneur 
l'ambassadeur  de  France  en  Suisse  [b],  à  Soleure. 

Paris,  36  décembre  1707. 
Si  j'éiois  en  parfaite  santé ,  vous  n  auriez  pas  de 

«  côté  de  la  naïveté  et  de  l'élégance.  »  {Lettre  de  Brossette, 
du  in  septembre  1707.) 

[a]  Néricault  Destoucfaes,  poëte  comique,  avoit  alors 
▼ini^-sii  ans;  dans  une  lettre  adressée  à  d'Alembert,  son 
fils  conteste  la  vérité  de  celle  que  nous  donnons  d'après 
Gizeron*Rival,  parcequ'il  n'en  a  jamais  ouï  parler  à  son 
père,  et  qu'il  ne  l'a  point  trouvée  dans  ses  papiers.  On  y 
reconnolt  des  tournures  familières  à  Despréaux  ;  d'ailleurs 
on  ne  voit  pas  de  motif  qui  ait  pu  engager  à  la  fabriquer. 

[6}  M.  le  marquis  de  Puisieulx. 


*'\ 
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moi,  Monsieur,  une  courte  réplique.  Je  tâcherois, 
en  répondant  fort  au  long  à  vos  nagnifiquet  com* 
plimenls,  de  vous  faire  voir  que  je  sais  rendre  hy- 
perboles pour  hyperboles ,  et  quVm  ne  m^écrit  pas 
impunément  des  lettres  aussi  spiritueVcs  et  aussi 
polies  que  la  vôtre  ;  mais  Fage  et  mes  infirmités  ne 
permettent  plus  ces  excès  à  ma  plume.  Trouvez 
bon ,  Monsieur,  que,  sans  faire  assaut  d'esprit  avec 
vous,  je  me  contente  de  vous  assurer  que  jU 
senti,  comme  je  dois,  vos  honnêtetés,  et  que  j^ai 
lu  avec  un  fort  grand  plaisir  Touvrage  que  vous 
m^avez  fait  Thonneur  de  m^envoyer.  «Ty  ai  trouvé 
en  effet  beaucoup  de  génie  et  de  feu ,  et  sur-tout  [a] 
des  sentiments  de  religion ,  que  je  crois  d'autant 
plus  estimables  qu'ils  wnt  sincères,  et  qu'il  me  pa- 
roit  que  vous  écrivez  ce  que  vous  pensez  [6].  Ce- 
pendant, Monsieur,  puisque  vous  souhaitez  que 
je  vous  écrive  avec  cette  libeHé'  ^tirique  que  je 
me  suis  acquise ,  soit  à  droit ,  soit  à  tort ,  sur  le 
Parnasse,  depuis  très  long-temps,  je  ne  vous  ca- 
cherai point  que  j'ai  remarqué  dans  votre  ouvrage 
de  petites  négligences,  dont  il  y  a  apparence  que 
vous  vous  êtes  aperçu  aussi  bien  que  moi  ;  mais 

[a]  «  Voilà  un  svr4oui  qui  afFoiblit  bien  les  autres  éào- 
«ges.  M  (Éhge  de  Detèouches  par  d'Aleaibsrt.) 

[6]  D*AleiDi>ert  ajoole  ici  cette  phrase,  qoi  ne  se  trouT« 
point  dans  le  recueil  publié  par  GiBeron-Rival  :  «  Ceit  an 
tt  éloge  que  le  zélé  des  dévots  ne  mérite  pas  toujours.  » 
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que  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  réformer ,  et 
que  pourtant  je  ne  saurois  vous  passer.  Car  com- 
ment vous  passer  deux  hiatus  aussi  insupportables 
que  sont  ceux  qui  paroissent  dans  les  mots  d^€&^ 
suient  et  d'envois,  de  la  manière  dont  vous  les  em- 
ployez? Gomment  souf&ir  qu'un  aussi  galant 
homme  que  vous  fasse  rimer  terre  à  colère  [a]? 

Gomment? Mais  je  m'aperçois  qu'au  lieu  des 

remerciements  que  je  vous  dois ,  je  vais  ici  vous 
inonder  de  critiques  très  mauvaises  peut-être.  Le 
mieux  donc  est  de  m'arrèter ,  et  de  finir  en  vous 
exhortant  de  continuer  dans  le  bon  dessein  que 
vous  avez  de  vous  élever  sur  la  montagne  au  dou- 
ble sommet ,  et  d'y  cueillir  ^s  infeillibles  lauriers 
qui  vous  y  attendent.  Je  suis  avec  beaucoup  de 
reconnoissance ,. . . 

[a]  Voltaire  n'ëtoit  pas  de  ce  sentiment  ;  il  désirait  que 
la  rime  n'existât  que  pour  l'oreille. 
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À  Brossette. 

Paris,  2y  avril  1708. 

Je  voudrois  bien ,  Monsieur ,  n^avoir  que  de  mau- 
vaises raisons  à  vous  dire  du  long  temps  que  j^ai 
été  sans  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Je  n^au- 
rois  qu'à  les  babiller  de  termes  obligeants,  et  je 
suis  assuré  que  votre  bonté  pour  moi  vous  les  fe- 
roit  trouver  bonnes;. mais  la  vérité  est  que  j'ai  été 
depuis  trois  mois  attaqué  d'une  infinité  de  maux , 
qui  ont  enfin  abouti  à  une  espèce  d'hydropisie, 
dont  je  ne  me  suis  tiré  que  par  le  secours  du  mé^ 
decin  hoUandois  [a].  Enfin ,  me  voilà ,  si  je  l'en  crois, 

[a]  Adrien  Helvétius,  né  en  1661 ,  vint  à  Paris,  où  il  ac- 
quit une  grande  réputation,  en  guérissant  la  dyssenierie 
par  le  moyen  de  Vipëcacuanha  dont  Fusage  étoît  encore 
ignoré.  Il  joignoit  à  beaucoup  de  prudence  un  extérieur 
très  agréable.  Dans  les  correspondances  du  temps  on  le 
désigne  en  général  sous  le  nom  du  médecin  hoUandois,  U 
composa  plusieurs  ouvrages  de  médecine,  et  mourut  en 
1727 <,  laissant  un  fils  à  qui  Ton  doit  divers  traités  du  mê- 
me genre.  Ce  dernier,  premier  médecin  de  la  reine  Marie 
Leckzinska,  femme  de  Louis  XV,  étoit  pèf^  de  Fautettr 
du  livre  trop  fameux,  intitulé  De  FespriL 
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hors  d'aiSEaire ,  et  le  premier  usage  que  j'ai  cru  de- 
voir faire  de  ma  santé,  cest  de  vous. avertir,  com- 
me je  fais ,  que  je  suis  vivant ,  et  que  le  ciel  vous 
conserve  encore  en  moi ,  dans  Paris ,  Thomme  du 
monde  qui  vous  aime  et  vous  honore  le  plus.  Je 
suis  avec  toute  sorte  de  reconnoissance,.... 
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Au  même. 

Paris  «  16  juin  1708. 

Je  ne  vous  ferai  point  dWcuses ,  Monsieur ,  de 
ce  que  j'ai  été  si  long-temps  sans  faire  réponse  à 
vos  deux  dernières  lettres ,  puisque  c  est  par  ordre 
du  médecin  que  je  me  suis  empêché  d'écrire  ,  et 
que  c  est  lui  qui  m'a  défendu  de  faire  aucun  effort 
d'esprit  (même  agréable),  jusqu'à  ce  que  ma  santé 
fût  entièrement  confirmée.  Mais  enfin  me  voilà 
presque  tout-à-fait  en  état  de  réparer  mes  négli* 
gences,  et  il  n'y  a  plus  de  traces  en  moi  de  la- 
quosus  albo  corpore  languor[a].  Quelquefois,  même 
à  l'heure  qu'il  est,  je  me  persuade  que  je  suis  en- 

[a] aquosus  albo 

Corpore  languor. 
Horace f  liv.  11^  ode  II ,  vers  i5 — 16. 
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'  core  ce  même  ennemi  des  méchante  vers  qui  a  en- 
richi le  libraire  Thierry,  et  il  me  semble  ^ue 
soixante  et  dix  ans  n'ont  pas  encore  tellement  ap- 
pesanti ma  plume ,  que  je  ne  fisse  avec  succès  une 
satire  contre  Thydropisie,  aussi  bien  que  contre 
Téquivoque.  le  doute  néanmoins  que  celle  que 
j'ai  composée  contre  ce  dernier  monstre  voie  le 
jour  avant  ma  mort,  parceque  je  fuis  autant  au- 
jourd'hui de  faire  parler  de  moi ,  que  j'en  ai  été 
avide  autrefois.  La  vérité  est  pourtant  que  je  Tai 
mise  par  écrit,  qu'elle  ne  sera  point  perdue,  et 
que  si  vous  venez  à  Paris ,  comme  vous  me  le  pro- 
mettez, je  vous  la  lirai  autant  de  fois  que  vous  le 
souhaiterez. 

Mais,  à  propos  de  ce  voyage,  savet-vous  bien 
que  vous  êtes  obligé  de  \t  faire  en  conscience, 
puisque  c'est  un  des  meilleurs  moyens  de  me  ren- 
dre ma  santé,  qui  ne  sauroit  être  mieux  affermie 
que  par  le  plaisir  de  voir  un  homme  que  j  estime 
et  que  j'honore  autant  que  vous[<f]?  Je  vous  prie 
donc  de  faire  trouver  bon  à  madame  votre  chère 
épouse  que  vous  vous  sépariez  pour  cela  deux  ou 

[a]  u  Je  ne  puis  m'empécher  de  croire  «pie  quand  voa» 
ume  verrez  entrer  dans  «votre  cabinet,  et  vous  aller  em- 
a  brasser  avec  un  tendre  respect,  vous  ne  me  receviez  avec 
u  un  peu  de  complaisance.  Quelle  idée  ne  me  fai&je  point 
il  du  plaisir  que  j^aurai  à  vous  voir  et  à  vous  entendre  !....  ». 
(  Lettre  de  Brossette,  du  2  février  1708.  ) 
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trois  mois  d^elle,  sauf  à  racquitter,  au  retour  de 
votre  voyage,  le  temps  perdu. 

Je  ne  vous  parle  point  ici  de  M.  Y aginai  [a] ,  ni 
de  tous  vos  autres  célèbres  magistrats ,  parcequ'il 
feudroit  un  volume  pour  vous  dire  tout  le  bien 
que  je  pense  d^eux,  et  que  je  noserois  encore 
vous  écrire  qu^un  billet ,  que  je  cacherai  même  à 
Helvétius.  Vous  ne  sauriez  manquer  de  réussir  au- 
'  près  de  M.  Goustard  [b]  y  qui  n^a  fiaiit  graver  mon 
portrait  que  pour  le  donnar  à  des  gens  comme 
vous.  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimez*-moi  tou-* 
jours,  et  croyes  que  je  suis  très  sincèrenmit,.... 

[a]  M.  Vaginai,  ancien  préT^t  des  marchancis,  procu- 
reur-gënéral  en  la  cour  des  monnoies  de  Lyon,  avoit,  en 
1692,  fait  la  réputation  de  Jacques  Aymard,  thomme  à  la 
baguette,  en  découvrant  deux  assassins  à- l'aide  de  son  art* 
S'il  faut  en  croir«  Gizeron-RiTal,  le  chancelier  Daguesseau 
le  regardoit  conune  un  grand  magistrat*  II  prenoit  intérêt  à 
la  santé  de  Despréaux.  «  Quand  il  a  su ,  dit  Brossette ,  que 
u  vous  aviez  été  menacé  d'liydropisie,il  m'a  chargé  de  yous 
«  dire  qu'un  remède  assuré  contre  ce  mal  c'étoit  de  faire 
M  bouillir  de  la  racine  deBruschus,  dans  de  l'eau  commune, 
«jusqu'à  la  diminution  du  tiers*,  et  de  mêler  de  cette  dé^ 
acoction  en  guise  d'eau  simple  avec  du  vin  pour  votre 
«boisson  ordinaire,  continuant  ainsi  jusqu'à  ce  que  vous 
«  soyez  entièrement  guéri.  »  (  Lettre  du  8  mai  1708.  ) 

[6]  M.  Goustard,  conseiller  au  parlement,  avoit  fait 
peindre  Despréaox,  son  ami,  par  le  célèbre  Rigaud;  et  de 
plus  il  avoit  fait  graver  ce  portrait.  Bl^ossette,  sans  le  con- 
^ottre,  l'avoit  prié  ée  lut  eu  envoyer  quelques  épreuves. 
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Brossette  à  Despréaux. 

Lyon,  a6  juin  1708. 

De  toutes  les  lettres  que  vous  m^avez  fait  Thon- 
ueur  de  m  écrire,  Monsieur,  il  n  en  est  aucune 
qui  m'ait  fait  plus  de  plaisir  que  celle  que  je  viens 
de  recevoir.  Non  seulement  vous  m^  donnez  des 
assurances  du  rétablissement  de  votre  santé,  mais 
encore  vous  m'en  donnez  des  preuves  sensibles  par 
un  Certain  air  de  g[aieté  et  de  contentement  qui  est 
répandu  dans  votre  lettre,  et  qui  s'est  communiqué 
à  mon  cœiir  par  la  conformité  de  mes  sentiments 
avec  les  vôtres.  Quand  l'envie  que  j'ai  de  vous  al- 
ler voir  ne  seroit  pas  aussi  forte  quelle  Test,  vous 
me  lauriez  donnée  par  l'invitation  que  vous  men 
faites.  Si  l'entier  affermissement  de  votre  santé 
dépendoit  de  mon  voyage ,  comme  votre  politesse 
vous  le  fait  dire,  soyez  assuré,  Monsieur,  que  je 
Tentreprendroîs  dès  ce  moment,  malgré  quelques 
affaires  indispensables  qui  nie  retiennent  ici;  mais 
je  compte  qu  elles  seront  finies  dans  peu  de  temps, 
et  rien  ne  pourra  m'empècber  d'aller  jouir  bientôt 
de  votre  présence  et  de  votre  entretien. 
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Je  vous  envoie  une  nouvelle  traduction  en  vers 
latins  de  votre  satire  éi\ième.  L  auteur  de  cette  tra- 
duction  est  le  père  du  Treuil  de  TOratoire  [a]  ;  il 
demeure  à  Soissons ,  et  est  frère  de  M.  du  Treuil , 
qui  a  eu  Fhonneur  de  vous  voir  quelquefois  de 
ma  part.  Cette  traduction  m^a  paru  exacte,  à  quel- 
ques endroits  près;  et  pour  la  versification,  elle 
n  est  pas  des  plus  mauvaises.  Quand  vous  m  écri- 
rez, vous  aurez  la  bonté  de  m^en  dire  votre  senti- 
ment. 

Toute  la  ville  de  Lyon  a  été  depuis  quelques 
jours  dans  un  mouvement  qui  ne  lui  est  pas  or- 
dinaire. Le  duc  de  Savoie  [6]  nous  menaçoit  de  ses 
approches  ;  et  nous  avons  travaillé  pour  notre  sû- 
reté intérieure ,  tandis  que  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars  [c]  travailloit  au-dehors  pour  notre  défense. 

[a]  Gizeron-Rival  nous  apprend ,  dans  une  note ,  que  le 
père  du  Treuil,  né  à  Lyon  en  i6Hy  mourut  en  1764;  et 
qu'il  a  laissé  des  sermons,  publiés  après  sa  mort  en  p.  vol. 
iii-i2,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  ^ 

[b]  Victor  Amédée  II,  né  en  1666,  mort  en  1732;  il  étoit 
père  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  mère  de  Louis  XV. 

[c]  Louis-Claude  duc  de  Villars ,  qui  prit  le  nom  d'Hec* 
tor,  maréchal  en  1702,  eut  la. gloire  de  conclure  la  paix 
avec  le  prince  Eugène,  à  Rastadt  en  1714-  '1  Ait  président 
du  conseil  de  guerre  en_T7i5,  représenta  le  connétable  au 
sacre  de  Louis  XV  en  1722,  et  mourut  à  Turin  le  17  juin 
17349  ne  regrettant  que  l'honneur  de  périr  sur  un  champ 
de  bataille. 
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de  maréchal  nous  envoya,  il  y  a  dix  jours,  M.  de 
Dillon'[a]  et  M.  de  Saint-Patern  [6],  pour  re- 
connoitre  Tétat  et  les  forces  de  Lyon.  Comme 
la  garde  de  cette  ville  est  confiée  aux  habitants, 
M.  de  Dillon  les  fit  passer  en  revue  [c]  le  27 
de  juillet  dans  notre  grande  et  magnifique 
place  de  Bellecour  ;  et  il  fut  surpris .  de  voir 
des  bourgeois  qui  ne  faisoient  pas  trop  mal  sous 
les  armes.  Aussi  sont-ils  accoutumés  à  les  ma-* 
nier;  car  tous  les  soirs  la  bourgeoisie,  divisée 
par  quartiers,  fait  la  gard^  en  plusieurs  endroits 
de  la  ville. 

Depuis  ce  temps-là  on  a  doublé  et  triplé  les  gar^ 

[a]  Arthur,  comte  Dillon,  né  en  Irlande  en  1670,  saivit 
les  chances  de  la  destinée  de  Jacqu^  II,  roi  d'Angleterre. 
A  l'époque  où  Brossette  écrit,  il  étoit  lieutenant-général 
des  armées  en  France.  Après  avoir  fait  différentes  actions 
dVclat,  il  mourut  en  1733 ,  dans  le  château  royal  de  Saint- 
Germainren-Laye,  laissant  une  nombreuse  famille.  Le  der^ 
nier  archevêque  de  Narbonne  étoit  l'un  de  ses  fils,  et  le 
général  Arthur  Dillon,  qui  périt  en  1794  sur  l'échafaud 
révolutionnaire,  étoit  son  petit-fils. 

[6]  Le  marquis  de  Saint-Patem,  lieutenant-général  des 
armées  du  roi,  est  connu  pour  avoir,  avec  le  comte  de 
Dillon,  décidé  la  victoire  de  Gastiglione,  en  1706. 

[c]  Il  est  à  présumer  que  cette  revue  fut  passée  le  17  juin, 
qui  étoit  le  lendemain  de  l'arrivée  du  (général  Dillon  parmi 
les  Lyonnois:  elle  ne  peut  pas  l'avoir  éU  te  ij  de  juiUét^ 
comme  le  porte  la  lettre  de  Brossette. 
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des;  on  répare  et  Ton  augmente  les  fortifica-* 
dons;  on  remplit  les  magasins;  enfin,  tout  est 
mis  en  pratique  pour  nous  garantir  de  surprise 
et  d'insulte.  Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que 
toutes  nos  précautions  nous  ont  moins  servi  que 
notre  bonne  fortune;  car  le  duc  de  Savoir,  qui 
Touloit  venir  à  nous  par  la  Taran taise  et  par  la 
Satroie,  s'en  retourne  $urses  pas,  sans  avoir  même 
passé  llsère.  M.  le  maréchal  de  Villars  le  suit  d'as- 
sez près.  Il  a  mandé  à  M.  de  Dillon  de  s'en  re- 
tourner, parcequ'il  doit  joindre  le  duc  de  Savoie; 
et  peut-être  sont-ils  en  présence  dans  le  moment 
que  je  vous  écris.  Je  suis , 
MonsieuE, 

Votre  très  humble,  etc. 
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A  Brossette. 

Paris,  7  août  1708. 

Vous  avez  raison,  Monsieur,  je  vous  l'avoue', 
d'être  surpris  du  peu  de  soin  que  j  ai  de  répondre 
à  vos  obligeantes  lettres;  mais  je  crois  que  votre 
étonnement  cessera,  quand  je  vous  dirai  que  je 
suis ,  depuis  trois  mois,  malade  d'un  tournoiement 
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de  tète,  qui  ne  me  permet  pas  les  plus  légères 
fonctions  d'esprit ,  et  que  c'est  par  ordonnance  de 
*  médecin,  c'est-à-dire,  du  médecin  boUandois^  que 
je  ne  vous  écris  point.  Aujourd'hui  pourtant  il 
n  y  a  médecin  qui  tienne,  et  je  vous  dirai,  sauf  le 
respect  qu'on  doit  à  Hippocrate,  que  j'ai  lu  l'ou- 
vrage que  vous  m'avez  envoyé ,  et  que  j'y  ai  trouvé 
beaucoup  de  latinité  et  d'agrément.  La  satire  qui 
y  est  traduite  est  la  sixième  en  rang  dans  mes  écrits; 
mais  la  vérité  est  que  c  est  mon  premier  ouvrage , 
puisque  je  l'avois  originairement  insérée  dans  l'a- 
dieu de  Damon  à  Paris,  et  que  c'est  par  le  conseil 
de  mes  amis  que  j'en  ai  depuis  fait  une  pièce  à 
part  contre  les  embarras  des  rue^'qui  m'ont  paru 
une  chose  assez  chagrinante  pour  mériter  une  sa- 
tire entière. 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  envoyer  toutes 
les  traductions  qui  ont  été  faites  de  mes  autres 
ouvrages,  et  dont  la  plupart  sont  imprimées; 
mais  je  serois  bien  en  peine  à  Theure  qu'il  est  de 
les  trouver,  parceque  j'en  ai  fait  présent,  à  mesure 
qu'on  me  les  a  données^  à  ceux  qui  me  les  deman- 
doient.  Je  vois  bien  que  dans  peu  il  n'y  aura  pas 
une  de  mes  pièces  qui  ne  soit  traduite  ;  car  le  feu 
y  est  dans  l'université.  J'aurai  soin  de  les  amasser 
pour  vous  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  ma  tète  se 
fixe ,  et  que  j'aie  permission  dllelvétius.  En  efifet, 
je  doute  même  qu'il  me  pardonne  de  vous  avoir 
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écrit  aujourd'hui,  sans  son  congé,  ce  long  billet. 
J  y  ajouterai  encore  que  j'ai  pâli  à  la  lecture  de  ce 
que  vous  m'avez  mandé  du  péril  où  s'est  trouvée 
notre  chère  ville  de  Lyon.  Vous  savez  bien  l'inté- 
rêt que  j'ai  à  sa  conservation  [a] .  Je  vous  dirai 
pourtant  que  dans  la  frayeur  que  j'ai  eue,  j'ai 
beaucoup  moins  songé  ^  moi  qu  a  vous  et  à  tous 
nos  illustres  amis.  Grâces  à  Dieu  et  à  la  bravoure 
de  vos  habitants,  nous  voilà  en  sûreté,  et  on  ne 
verra  point  entrer  dans  la  seconde  ville  du  royau- 
me Tinfidéle  Savoyard.  Ce  n'est  point  moi  qui  l!ap- 
pelle  ainsi ,  mais  Horace  qui  la  baptisé  de  ce  nom, 
il  y  a  tantôt  deux  mille  ans^  dans  l'ode  Ai  ô 
Deorum,  etc.  : 

Rebusque  no  vis  infidelis  AUobrox  [6]. 

Mais  voilà  assez  braver  le  médecin.  Permettez, 
Monsieur,  que  je  finisse  et  que  je  vous  dise  que 
je  suis  avec  plus  de  reconnoissance  que  jamais.... 

s, 

[a]  Despréaux  avoit  un  capital  placé  sur  Fhètel-de-viUe 
de  Lyon. 

[6]  Ce  vers  n'est  point  dans  l'ode  V  du  V*  livre  d'Horace, 
j4t  6  Deorurriy  efc,  dans  laquelle  il  n'est  pas  question  des 
Allobrog;es ,  mais  de  sortilèges.  Il  se  trouve  dans  la  deuxiè- 
me strophe  de  l'ode  XVI*  du  même  livre,  Altéra  jam  te- 
ritur\  etc. 

NoYUque  rébus  iofidclif  AUobrox. 

4.  .,•.{" 
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jiu  même. 

Paris,  9  octobre  1708. 

Je  suis  surchargé,  Monsieur,  d'iBcammoditës 
et  de  maladies ,  et  les  médecins  ne  me  défendent 
rien  tant  que  Tapplication.  O  la  sotte  chose  que 
la  vieillesse  !  Aujourd^ui  cependant  il  n'y  a  dé- 
fense qui  tienne,  et  dussé-je  violer  toutes  les  règles 
de  la  faculté,  il  faut  que  je  réponde  à  votre  der- 
nière lettre. 

Vous  me  demandez  dans  cette  lettre  comment  je 
croîs  qu'on  doit  traduire  Meteora  orationis.  A  cela  je 
vous  répondrai  que ,  pour  vous  bien  satisfeire  sur 
votre  question,  il  faudroit  avoir  lu  le  livre  de  M.  Sa- 
muel Werenfels  [a] ,  afin  de  bien  concevoir  ce  qu'il 

[a]  Samuel  Werenfels,  professeur,  né  h  Bâle  en  1657, 
mort  dans  la  même  vîHe  en  1740*  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  de  togomachiis  eruditorum^  1703,  in-S^  Au  sujet 
de  son  traité  de  meteoris  orationis^  Brossette  fait  cette  prière 
à  Despréaux  :  m  Mandez-moi  si  ces  mots  doivent  être  tra- 
a  duits  ainsi  :  Du  faux  sublime  y  ou  de  V enflure  dans  le  dis- 
«  cours^  ou  bien  s'il  faut  les  traduire  autrement.  »  (  Lettre  du 
%2  septembre  1708.  )  . 
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entend  par-là  lui-même,  ce  mot  étant  fort  vague, 
et  ne  voulant  dire  autre  chose  qu'un  galimatias 
à  perte  de  vue.  Pour  moi,  quand  j^ai  traduit  dans 
Longin  ces  mots,  ix  ••^^xi,  dxxi  f^irimfêt,  quil  dit, 
ce  me  semble,  de  Thistorien  Catlisthène,  je  me 
suis  servi  d  une  circonlocution ,  et  j  ai  traduit  que 
Gallisthène  ne  s^éléve  pas  proprement,  mais  se 
guindé  si  haut  qu'on  le  perd  de  vue;  la  langue 
françoise,  à  mon  aviè^,  n  ayant  point  de  mot  qui 
réponde  juste  au  ^«nVftf  des  Grecs,  qui  est  à  la 
vérité  une  espèce  d'enflure ,  mais  une  espèce  d'ert- 
flure  particulière  que  le  mot  enflure  n'exprime  pas 
assez,  et  qui  regarde  plus  la  pensée  que  les  mots. 
La  Pharsale  de  Brébeuf,  à  mon  avis,  est  le  livre 
'OÙ  vous  pouvez  le  plus  trouver  d  exemples  de  ces 
/<iri'«f«.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  un  poëte 
italien ,  à  propos  de  deux  guerriers  qui  joutoient 
l'un  contre  l'autre,  que  les  éclats  de  leurs  lances 
volèrent  si  haut,  qu'ils  allèrent  jusqu'à  la  région 
du  feu ,  où  ils  s'allumèrent  et  tombèrent  en  cen- 
dre sur  terre  [a] .  Voilà  un  pariait  modèle  du  style 
fAiTtmfiL.  Du  reste,  il  peuty  avoir  de  l'enflure  qui  ne 
soit  point  ^triêfftt^  comme  par  exemple   ce  que 
Démétrius  Phaleraeus  rapporte  d'un  historien  qui , 
en  parlant  du  ruisseau  de  Télébe,  rivière  grande 

[a]  Cet  exemple  est  tiré  de  la  Secchia  rapita  du  Tassonî , 
<^ant  VU,  stance  VIII. 

40. 
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comme  celle  des  Gobelins ,  se  servoit  de  ces  ter- 
mes :  Ce  fleuve  descend  à  grands  flots  des  monts  Lau^ 
riciens,  et  de  là  va  se  précipiter  dans  la  mer  pro- 
che, etc Ne  dirîez-vous  pas,  ajoute  Démétrius^ 

qu^il  parle  du  Nil  ou  du  Danube?  C'est  là  de  la 
véritable  enflure  ;  mais  il  n'y  a  point  là  de  /»irf ârf«». 
Je  vous  rapporterois  cent  exemples  pareils;  mais , 
comme  je  vous  viens  de  dire ,  il  faut  avoir  lu  l'ou- 
vrage de  M.  Samuel  Werenfels ,  pour  vous  parler 
juste  sur  ce  point;  et  vous  nen  aurez  pas  davan- 
tage pour  cette  fois  y  parceque  je  sens  qu'une  cha- 
leur effroyable  de  poitrine  que  j'ai ,  et  qui  est  cau- 
sée par  les  glaces  de  la  vieillesse ,  commence  à  re- 
doubler. Permettez  donc  que  je  me  borne  à  ce 
court  billet ,  et  soyez  bien  persuadé  que  toutes  vos 
lettres  me  font  grand  plaisir ,  quoique  j'y  réponde 
si  peu  exactement. 

O  mihi  praeteritos  référât  si  Jupiter  annos  !  [a] 

quelles  longues  lettres  n'auriez- vous  pas  à  essuyer  ! 
Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  parfaitement,.- 

[a]  Virg^e,  Enéide,  livre  VIII,  vers  56o. 
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AU  même. 

Paris,  7  janvier  1709. 

Vous  êtes,  Monsieur,  Tami  du  monde  le  plus 
commode,  et  avec  lequel  on  peut  le  plus  impuné- 
ment faillir.  Dans  le  temps  que  je  m  épuise  à  cher- 
cher vainement  dans  mon  esprit  des  raisons  pour 
excuser  ma  néglig^ence  à  votre  égard,  c'est  vous- 
même  qui  vous  déclarez  le  négligent ,  et  peu  s^en 
fanxt  que  vous  ne  me  demandiez  pardon  de  tous 
mes  crimes.  Je  vois  bien  ce  que  c'est ,  vous  me  re- 
gardez comme  un  malade  qu'il  ne  faut  point  cha- 
griner, et  vous  ne  vous  trompez  pas,  Monsieur; 
je  suis  malade  et  vraiment  malade.  La  vieillesse 
m'accable  de  tous  côtés.  L'ouïe  me  manque,  ma 
vue  s'éteint,  je  n'ai  plus  de  jambes,  et  je  ne  saurois 
plus  monter  ni  descendre  qu'appuyé  sur  les  bras 
d'autrui.  Enfin  je  ne  suis  plus  rien  de  ce  que  je- 
tois,  et,  pour  comble  de  misère,  il  me  reste  un 
malheureux  souvenir  de  ce  que  j'ai  été.  Aujour- 
d'hui pourtant  il  faut  que  je  fasse  encore  le  jeune, 
et  que  je  réponde  à  deux  objections  que  vous  me 
foi  tes  dans  quelques  unes  des  lettres  qu.e  vous  m'a- 
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vez  écrites  Tannée  précédente.  Je  les  ai  relues  ce 
matin  y  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  n  y  aie  rien  répli- 
qué. 

Ija  première  est  sur  la  musique,  dont  j'ai  eu  tort, 
dites-vous,  de  ne  pas  employer  les  termes  dans  la 
description  que  Longin  fait  de  la  périphrase  [a]. 
Mais  est-il  possible  que  vous  me  fassiez  cette  ob- 
jection après  ce  que  vous  avez  lu  dans  mes  remar- 
ques, où  je  dis  en  propres  termes  que  ce  que  dit 

[a]  Il  s'agit  de  la  phrase  suivante  :  « . . . .  Gomme  dans  la 
u  musique  le  son  principal  devient  plus  agréable  à  Toreille, 
((  lorsqu'il  est  accompagné  des  différentes  parties  qui  lui 
«répondent,  de  même  la  périphrase,  tournant  autour  du 
«mot  propre,  forme  souvent,  par  rapport  avec  lui,  une 
M  consonnance  et  une  harmonie  fort  belle  dans  le  discours, 
M  sur-tout  lorsqu'elle  n'a  rien  de  discordant  on  d'«iflé, 
«mais  que  toutes  choses  y  sont  dans  un  Juste  tempéra- 
«ment.»  {Trdité  du  Sublime,  commencement  du  chapitre 
XXIV.)  A  cet  égard ,  Brossette  écrit  à  Despréaux  :  «  Un  très 

«  habile  musicien m'a  fait  observer  qu'en  termes  de 

u  musique  on  ne  disoit  pas  ordinairement  le  son  principal^ 
a  mais  que  l'on  dîsoit  le  sujet  ou  ia  principale  partie  ^  pour 
«exprimer  cette  suite  mesurée  de  sons  variés,  lesquels 
u  étant  soutenus  par  d'autres  sons  qui  sont  les  parties  d'ac- 
te compagnement ,  forment  un  air,  un  sujet,  un  concert» 
«une  pièce  de  musique.  Car  un  son  tout  seul,  accompa- 
(«  gné  de  ses  parties,  produit  à  la  vérité  une  harmonie^  mais 
»  non  une  mélodie ,  comme  disent  les  musiciens.  J*ai  cru 
fi  que  vous  me  permettriez  de  vous  faire  part  de  cette  pe- 
u  tite  remarque.  »  (  Lettre  du  22  septembre  1708.  ) 
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Longin  peut  signifier  les  parties  faites  sur  le  sujet, 
mais  que  je  ne  décide  pas  néanmoins ,  parcequ  il 
nWt  pas  sûr  que  les  anciens  connussent  dans  la 
musique  ce  que  nous  appelons  les  parties  ;  que  je 
penchois  cependant  vers  Tafifirmative,  mais  que  je 
laissois  aux  habiles  en  musique  à  décider  plus  pré* 
cisément  si  le  son  principal  veut  dire  le  sujet  ?  Ajou- 
tez que  par  la  manière  dont  j'ai  traduit,  tout  le 
monde  m'entend^  au  lieu  que,  si  j  avois  mis  les 
termes  de  Tart,  il  n^  auroit  que  les  musiciens  pro- 
prement qui  moussent  bien  entendu. 

L'autre  objection  est  sur  ce  vers  de  ma  poé- 
tique : 

De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrents,  [a] 
Vous  croyez  que 

Du  Styx,  de  FAchéron  peindre  les  noirs  torrents 

seroit  mieux.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
avez  en  cela  Toreille  un  peu  prosaïque,  et  qu'un 
homme  vraiment  poète  ne  me  fera  jamais  cette 

[a]  Voici  ce  que  Brossette  objectoit  contre  ce  vers  iSS 
du  Ili*  chant  de  l'art  poétique  :  u  Je  vois  que  l'on  met  ot^ 
u  dinairement  Farticle  défini  du  on  de  la  devant  les  noms 
«de  fleuves,  par  exemple,  du  Rhône ^  du  Danube,  du  Rhin, 
M  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  (Escaut,  etc.]  et  suivant  cette 
•  réçle,  il  semble  qu'on  doive  dire,  du  Styx,  de  tAché- 
^ron^  etc.  Nous  avons  pourtant  en  France  quelques  ex- 
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difficulté ,  parceque  de  Styx  et  dAchéron  est  beau- 
coup plus  soutenu  que  du  Styx  et  de  (Achéron.  Sur 
les  bords  fameux  de  Seine  et  de  Loire  seroit  bien  plus 
noble  dans  un  vers  que  sur  les  bords  fameux  de  la 
Seine  et  de  la  Loire.  Mais  ces  agréments  sont  des 
mystères  qu^ApoUon  n'enseigne  qu'à  ceux  qui  sont 
véritablement  initiés  dans  son  art. 

Je  viens  maintenant  à  votre  dernière  lettre.  Vous 
m'y  proposez  une  question  qui  a,  dites-vous,  agité 
beaucoup  de  gens  habiles  dans  votre  ville,  et  qui 
pourtant,  à  mon  avis,  ne  souffre  point  de  contes- 
tation :  car,  qu'est-ce  que  l'ouïe  au  prix  de  la 
vue  [a]?  Vivre  et  voir  le  jour  font  deux  synony- 

«  pressions  semblables  k  la  vôtre  ;  mais  il  ne  rae  parott  pas 
«  que  les  exemples  en  soient  fréquents.  »  {Lettre  du  8  mai 
1708.) 

[a]  «Je  me  trouvai,  dit  Brossette,  il  y  a  quelques  jours 
((  dans  une  assemblée  de  gens  distingués  par  leur  rang  et 
«parleur  esprit,  dans  laquelle  on  vint  insensiblement  à 
<(  raisonner  sur  une  question  que  je  fis  naître,  au  sujet  de 
«Tétat  d'un  bomme  qui  seroit  sourd,  et  de  celui  d'un 
u  bomme  qui  seroit  aveugle  :  savoir  laquelle  de  ces  deux 
«  infirmités  est  la  moins  incommode.  On  disputa  long-temps 
((là-dessus,  et  je  vis  une  cbose  à  laquelle,  je  vous  avoue, 
((  que  je  ne  m'attendois  pas:  je  veux  dire  que  les  avis  furent 
((  partagés  sur  une  chose  qui  ne  me  paroissoit  pas  suscep- 
((  tible  de  contestation.  Les  uns  furent  pour  la  surdité,  les 
((autres  préférèrent  la  cécité;  et  Ton  poussa  si  loin  les  ré- 
((flexions  que  je  crus  voir  revivre  les  éloges  ridicules  qu« 
«  Ton  a  faits  autrefois  de  la  goutte  et  de  la  folie,  vf  (  Lettre 
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mesl  Les  yeux  au  défaut  des  oreilles  entendent; 
mais  les  oreilles  ne  voient  point.  J\ii  vu  un  hom- 
me sourd  de  naissance  à  qui,  par  la  vue,  on  faisoit 
entendre  jusqu'aux  mystères  de  la  Trinité.  Mais, 
Monsieur ,  il  me  semble  que  pour  un  vieillard  ma- 
lade, je  m^engage  dans  de  grands  raisonnements. 

Le  meilleur  est ,  je  crois ,  de  me  borner  ici  à 
vous  remercier  de  vos  présents.  Je  les  partagerai 
ce  matin  avec  M.  Le  Verrier  chez  qui  je  vais  dtner, 
et  je  vous  réponds  que  votre  santé  y  sera  célébrée. 
Mille  remerciements  à  madame  votre  chère  et  il- 
lustre  épouse,  de  la  bonté  qu'elle  a  de  se  souvenir 
de  moi.  J'ai,  sur  le  peu  que  vous  m'en  avez  dit, 
une  idée  d'elle  qui  passe  de  beaucoup  les  Pénélopes 
et  les  Xiucrêces.  II  ne  me  re^te  plus  qu'à  vous  de- 
mander pardon  de  la  précipitation  avec  laquelle  je 
vous  écris,  et  qui  est  cause  d^un  nombre  infini  de 
ratures  que  je  ne  sais  si  vous  pourrez  débrouiller. 
Mais  quoi!  je  serois  perdu  s'il  falloit  récrire  mes 

du  3i  décembre  1708.)  On  voit  par  la  lettre  de  Brossette , 
da  i5  janvier  1709,  qu'il  pensoit  comme  Desprëaux.  Ci- 
zeron-Rival  croit  que  les  cens  de  lettres  sont  tous  de  ce 
sentiment;  mais  que  la  perte  de  louïe  affecte  plus  vive- 
ment les  autres  hommes  que  celle  de  la  vue,  parceque  les 
sourds  ont  moins  de  gaieté  que  les  aveugles.  Il  est  vrai 
que  ceux-ci  jouissent  de  la  conversation,  leur  unique  plai- 
sir; mais  suivez-les  dans  Fisolement,  et  leurs  plaintes  con- 
tinuelles vous  prouveront  combien  leur  existence  est  dou- 
loureuse. 
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lettres,  et  il  arriveroit  fort  bien  qae  je  ne  vous 
écrirois  plus.  Le  moindre  travail  me  tue,  et  même, 
dans  le  moment  que  je  vous  parle,  il  me  vient  de 
prendi*e  un  tournoiement  de  tète  qui  ne  me  laisse 
que  le  temps  de  vous  dire  que  je  vous  aime  et 
vous  respecte  plus  que  jamais,  et  que  je  suis  par* 
faitement,  etc. 


fc<^»%/%''*<V»^«^»'^<' ■ 
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Au  même. 


Paris,  i5  mai  1709. 

Je  voudrois  bien,  Monsieur,  n'avoir  que  de 
mauvaises  excuses  à  vous  faire  du  long  temps  que 
j'ai  été  sans  répondre  à  vos  obligeantes  lettres, 
puisque,  de  Thumeur  dont  je  vous  vois,  vous  ne 
laisseriez  pas  de  les  trouver  bonnes;  mais  la  vérité 
est  que  mes  tournoiements  de  tête  continuent  tou- 
jours, que  je  ne  puis  plus  monter  ni  descendre 
que  soutenu  par  un  valet,  que  ma  mémoire  finit, 
que  mon  esprit  m'abandonne,  et  qu'enfin  j'ai 
quatre-vingts  ans  à  soixante-onze  [a].  Cependant 
je  vous  supplie  de  croire  que  j'ai  toujours  pour 

[a]  Desprëaux  se  rajeunissoit  toujours  d'une  année. 
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VOUS  la  même  estime,  et  que  je  reçois  toujours  vos 
lettres  avec  grand  plaisir. 

.  Je  ne  saurois  assez  vous  admirer,  tous  et  vos 
confrères  académiciens ,  de  la  liberté  d^esprit  que 
vous  conservez  au  milieu  des  malheurs  publics^  et 
je  suis  ravi  que  vous  vous  appliquiez  plutôt  à  par^ 
1er  des  funérailles  des  anciens  [a] ,  qu  a  faire  les  fu- 
nérailles de  la  félicité  publique,  morte  eri  France 
depuis  plus  de  quatre  ans.  Cela  s'appelle  être  phi- 
losophe, et  marcher  sur  les  pas  d'Archiméde, 
qu'on  trouva  faisant  une  démonstration  géomé* 
trique  dans  le  temps  qu'on  prenoit  d'assaut  la 
ville  de  Syracuse  où  il  étoit  enfermé.  Nous  nous 
sentons  à  Paris  de  la  famine  [6]  aussi  bien  que 
vous ,  et  il  n'y  a  point  de  jour  de  marché  où  la 
cherté  du  pain  n'y  excite  quelque  sédition  ;  mais 
on  peut  dire  qu'il  n  y  a  pas  moins  de  philosophie 
que  chez  vous,  puisqu'il  n'y  a  point  de  semaine 
où  l'on  ne  joue  trois  fois  l'opéra,  avec  une  fort 
grande  abondance  de  monde ,  et  que  jamais  il  n'y 
eut  tant  de  plaisirs ,  de  promenades  et  de  divertis- 
sements. 

[a]  n  Permettez-moi  de  vous  rendre  compte  aujourd'hui 
V  de  nos  conférences  académiques.  J'ai  été  chargé  de  parler 
a  des  ftir^railles  des  anciens^  et  ce  discours  a  tenu  les  deux 
«dernières  séances.»  {Lettre  sans  date,  qui  doit  étre^  du 
mois  d^avril  1709.) 

[6j  L'hiver  si  rigoureux  dç  1709  causa  une  famine  géné- 
rale. 
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Mais  laissons  là  la  joie  et  la  misère  publique , 
et  venons  aux  questions  que  vous  me  faîtes  dans 
votre  dernière  lettre....  Pour  ce  qui  est  du  livre  de 
Meteoris  orationis  ^  je  vous  dirai  que  je  l'ai  reçu  et 
presque  lu  tout  entier.  Il  est  assez  bien  écrit.  Ce 
que  j'y  ai  trouvé  à  redire,  c'est  qu'il  représente 
Meteora  orationis  comme  un  terme  reçu  chez  les 
rhéteurs  pour  dire  les  excès  du  discours^  et  cepen- 
dant ce  n'est  qu'une  figure ,  à  mon  avis ,  hasardée 
par  Longin  pour  exprimer  le  style  guindé.  Aussi  ne 
l'ai-je  pas  rendu  par  un  mot  exprès  ;  mais  je  me 
suis  contenté  de  dire  du  rhéteur  que  Longin  ac- 
cuse :  //  ne  s* élève  pas  proprement,  mais  il  se  guindé 
si  haut  quon  le  perd  de  vue.  Adieu,  mon  illustre 
•Monsieur;  pardonnez  mes  ratures,  et  la  précipita- 
tion avec  laquelle  je  vous  écris;  et  prenez-vous-en 
à  l'obligation  où  je  me  trouve  de  ne  me  point  fa- 
tiguer l'esprit,  et  de  ne  pas  irriter  mes  tournoie- 
ments de  tète.  Du  reste ,  soyez  bien  persuadé  que 
je  suis  avec  plus  de  passion  que  jamais ,... 

Je  vous  coujure  instamment  de  faire  de  nou- 
veau mes  recommandations  à  tous  vos  illustres 
magistrats,  et  de  leur  bien  marquer  le  respect  que 
j'ai  pour  eux. 


J 
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161. 

Au  même. 

Paris ,  2 1  mai  1 709. 

Vous  m  avez  fait  un  plaisir  infini,  Monsieur, 
de  me  mander  avec  quelle  ardeur  M.  Perrichon  [a] 
prend  mes  intérêts  vis-à-vis  Messieurs  du  consu- 
lat [6].  Je  vois  bien  qu'il  ne  compte  pas  pour  un 
médiocre  avantage  un  peu  de  mérite  qu'il  croit 
voir  en  moi ,  et  qu'il  ne  regarde  pas  comme  in- 
digne detre  aimé  des  honnêtes  gens,  l'ennemi  dé- 
claré des  méchants  auteurs.  Je  vous  prie  de  le 
bien  charger  de  remerciements  de  ma  part,  et  de 
le  bien  assurer  que  si  Dieu  rallume  encore  en  moi 
quelques  étincelles  de  santé,  je  les  emploierai  à 
faire  voir  dans  mes'  dernières  poésies  la  reconnois- 
sance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés,  aussi  bien  que 
de  celles  de  tous  vos  autres  illustres  magistrats  en 
qui  je  reconnois  Fesprit  de  ces  fameux  ancêtres 
devant  qui  pàlissoit 

Lugdunensem  rhetor  dictunis  ad  aram.  [c] 

[a]  Secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 

[b]  Relativement  à  la  rente  que  la  ville  de  Lyon  devoit 
à  Desprëaux. 

[c]  Juvénal ,  satire  !'«,  vers  44- 
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Mais  à  quoi  je  destine  principalement  ma  poésie 
expirante ,  c'est  à  témoigner  à  toute  la  postérité  les 
obligations  particulières  que  je  vous  ai.  J'espère 
que  Tenvie  de  m'acquitter  en  cela  de  mon  devoir 
me  tiendra  lieu  d  un  nouvel  Apollon  ;  mais  en  at- 
tendant, trouvez  bon  que  je  me  repose,  et  que  je 
ne  vous  en  dise  pas  même  davantage  pour  cette 
fois.  Au  surplus,  croyez  qu'on  ne  peut  être  plus 
sincèrement  et  plus  fortement  que  je  le  suis,  etc. 


162. 


Brossette  à  Despréaux. 

Lyon,  ce  a4  juii^  '7^* 

Je  crois ,  Monsieur ,  que  vous  ne  faites  pas  mal 
d'accepter  l'offre  qui  vous  a  été  &ite  par  M.  Bro- 
nod  [a] ,  et  d'attendre  quelque  temps  pour  recevoir 
l'entier  paiement  de  votre  rente.  Par  ce  moyen 
vous  êtes  bien  éloigné  de  l'inconvénient  que  vous 
aviez  d'abord  appréhendé ,  puisqu'au  lieu  d'être 
incertain  si  l'on  vous  paieroit  votre  demi*aimée, 
vous  voyez  que  la  ville  de  Lyon ,  cette  bonne  mère, 

[a]  Avocat  au  conseil,  chargée,  comme  nous  Favons  dUt, 
page  437,  des  affaires  de  la  ville  de  LyoJt. 
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VOUS  fait  par  avance  le  paiement  de  Tannée  entière. 
G  est  une  distinction  que  vous  méritez  bien,  vous, 
Monsieur,  qui  êtes  le  plus  illustre  et  le  plus  cher 
de  tous  ses  nourrissons.  Oserois-je  m'applaudir 
.d'avoir  pu  contribuer  au  succès  d'une  chose  qui 
vous  fait  quelque  plaisir?  Les  occasions  me  man- 
queront souvent,  elles  me  manqueront  peut-être 
toujours;  mais  le  zélé  et  la  bonne  volonté  ne  me 
manqueront  jamais.  Les  promesses  flatteuses  que 
vous  me  faites,  pour  marquer  votre  reconnois- 
sance,  valent  mieux  cent  fois  que  mes  services  les 
plus  signalés  [a]. 

Souviens-toi  qu'en  mon  cœur  tes  écrits  firent  nattre 
L'ambitieux  désir  de  voir  et  de  connottre 
L'arbitre,  le  censeur  du  Parnasse  François , 
Le  di^fne  historien  du  plus  g^rand  de  nos  rois. 

[a]  tt  Voici,  dit  Brossette  à  Jean-Baptiste  Rousseau,  à 
«  quelle  occasion  je  fis  les  vers  que  vous  allez  lire,  et  dont 
«  il  vous  est  permis  de  vous  moquer  tant  qu'il  vous  plaira. 
«M.  Despréaux  avott  une  rente  viagère  de  i,5oo  Hv.  sur  la 
«ville  de  Lyon;  ces  sortes  de  rentes  furent  retranchées 
«d'un  quart  par  un  arrêt  du  conseil,  parcequ'êlles  avoient 
«  été  créées  sur  «n  pied  trop  baut,  eu  éfSLvd  ati  capital  : 
«ainsi  les  rentiers  ne  touchoient  plus  que  les  trois  quarts 
tt  de  leurs  rentes.  M.  le  maréchal  de  Villeroi ,  à  ma  prière, 
«ordouBa  par  distinction  pour  M.  Desptéaux  que  la  ville 
o  de  Lyon  iutpatiéroît;  la  rente  en  entier.  M.  Desprëaux  m'él- 
it crivit  pour  m'en  remercier,  disant  qu'il  voulait  marquer 
«  à  la  postérité  les  obligations  qu'il  m'avoit,  et  que  sa  re- 
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Je  te  vis,  je  t'aimai.  Mon  heureuse  jeunesse  ^ 
Boileau,  ne  déplut  point  à  ta  saçe  vieillesse. 
Tu  souffris  que  j^allasse  écouter  tes  leçons  ; 
Tu  daig^nas  mVnrichir  de  tes  doctes  mpissons  ; 
Tu  m'instruisis  à  fond  de  tes  divins  ouvrages, 
Et  tes  écrits  pour  moi  n'eurent  plus  de  nuages. 
Tu  fis  plus  :  secondant  ma  curieuse  ardeur, 
Tu  commis  à  ma  foi  les  secrets  de  ton  coeur. 
Souvent  tu  m'entretins  de  tes  mœurs ,  de  ta  v^e, 
Des  puissants  ennemis  que  t'opposa  l'en  vie , 
Des  honneurs  éclatants  où  tu  fus  appelé:' 
Tes  chagrins,  tes  plaisirs ,  tout  me  fut  révélé. 
Mon  esprit,  enchanté  de  toutes  ces  merveilles, 
Occupoit  tout  entier  mes  avides  oreilles; 
Et,  dans  les  traits  naïfs  de  ce  vivant  tableau, 


u  connoissance  lui  tiendroit  lieu  d'Apollon.  Ma  réponse  fi- 
«  nissoit  ainsi  : 

Souviens-toi  qu'en  mon  cœur  tes  écrits  firent  naître 
li'ambitieuK  désir  de  voir  et  de  connoitre ,  etc. 

{Lettre  du  i8  novembre  1729,  t.  III,  p.  102,  1760.) 

Rousseau  répondit  en  ces  termes  à  Brossette,  le  4  mars 
1730  :  «  . . . .  J'ai  été  étonné,  je  le  confesse,  en  lisant  les  vers 
a  que  vous  avez  faits  pour  notre  illustre  ami  M.  Despréaux. 
M  Us  sont  trop  dignes  de  vous  et  de  lui  pour  ne  pas  être 
«  donnés  au  public,  dans  la  nouvelle  édition  que  vous  pro* 
«jetez  des  ouvrages  de  ce  grand  homme.  .Vous  le  lui  de- 
a  vez,  et  vous  le  devez  à  vous-même  comme  une  nouvelle 
«autorité  aux  jugements  que  vous  avez  portés  decet  ex- 
ti  cellent  poëte ,  etc.  n  Le  i5  août  1739,  Brossette  consulte 
encore  sur  ces  vers  Rousseau,  et  celui-ci  confirme  oe  qu'il  en 
avoit  écrit  dix  ans  auparavant. 
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Je  yis  à  découvert  Tame  du  grand  BoUeau. 
Mais  dans  quelque  haut  rang  que  ta  muse  te  mette^ 
Je  vis  rhomme  d'honneur  au-dessus  du  poète. 
O  toi  !  qui  peux  transmettre  à  la  postérité 
Des  vers  marquésttu  coin  de  l'immortalité; 
Toi  qui ,  dans  tes  écrits  chantés  sur  le  Parnasse, 
Es  moins  Fimitateur  que  le  rival  d'Horace; 
Toi ,  dont  le  dieu  des  vers  prend  le  ton  et  la  voix 
Pour  r^ler  son  empire  et  dispenser  ses  lois , 
Vois  le  comble  de  gloire  où  mon  esprit  aspire. 
Quand  tu  dis  qu'Apollon  en  ma  faveur  t'inspire, 
Boileau ,  tu  me  promets  un  honneur  étemel  : 
Le  moindre  de  tes  vers  peut  me  rendre  immortel. 
Fais  qu'un  long  avenir  de  mon  nom  s'entretienne  ^ 
Qu'il  connoisse  ma  gloire  en  admirant  la  tienne, 
Et  que  ma  renommée ,  emplissant  l'univers , 
Puisse  aller  aussi  loin  que  le  bruit  de  tes  vers  [a]. 

J'ai  rhonneur  d'être , 

Monsieur ,  etc. 

[a]  Noos  iMëronf  ici  ces  yen,  moÎDS  à  anue  des  éloges  que  Boussea» 
leur  donne  par  pofa'tesse ,  que  parceqn'îls  pronrent  les  rapports  de  confiance 
qni  ez|stoient  entre  Desprëaax  et  son  coaunentateor»  lorsque  celai-d  se- 
joumoit  à  Paris  :  rien  ne  nous  scmUe  les  constater  aussi  bien. 


4-  4' 
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l63.  *[a] 

Le  révérend  père  Le  TellieR  ,  confesseur  du  rùi  [b] , 
au  père  TBOXnAEïi ,  jésuile  [t]  (  l^îbbé  l>X>UVET.  ) 

Mont*Loiiis,  te  i%  tteàt  1709. 

Paix  en  J.  C.  {JAas-Christ.) 
D'autres  jésuites  que  vous,  mon  révérend  père, 

[a] Cette  lettre,  celle  du  père  Tboulier  à  Detpréanx,  les 
deux  réponses  de  celui-ci  au  dernier,  des  i3  août  1709  et 
4  avril  17 10,  ont  été  publiées  par  GieeronHival. 

[6]  Michel  Le  Teiiier,  né  auprès  de  Vire  en  i643,  mort 
en  17 19  à  la  Flèche  où  l'avoit  relégué  le  l^ëgent.  L'édition 
de  Quinte-Curce  publiée  en  .1678,  pour  Fusage  du  Dau- 
phin, est  le  fruit  de  son  travail;  il  se  consacra  bientôt  après 
à  des  ouvrages  de  controverse  religieuse.  Il  fut  un  des  pre- 
miers collaborateurs  des  Mémoires  de  Trévoux  :  dès-lors  on 
peut  juger  quelles  étaient  ses  dit^ositions  à  T^ard  de  Des- 
préaux. Les  adversaires  du  père  Le  TeHîer  ont  exagéré  ses 
torts;  mais  un  lecteur  impartial  ne  sauroit  disconvenir  de 
Tabus  cruel  c^u'il  fit  de  la  confiance  du  monarque.  Sa  mé- 
moire est  généralement  odieuse.  Chargé  de  prononcer  re- 
loge de  ce  jésuite,  qui  étoit  membre  honoraire  de  Facadé- 
mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ^  le  secrétaire  deBoze 
se  contenta  d^énoncer  en  quelques  lignes  les  principales 
époques  de  sa  vie. 

[c]  Le  père  Tboulier  fut  connu  depuis  sous  le  nom  de 
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nTont  dit  aussi  que  M.  Despréaux  désavouoit  les 
vers  que  Ton  fait  courir  sous  son  nom  contre 
nous.  Mais  ces  discours,  tenus  en  particulier, 
n'empêchent  point  que  le  public  ne  continue  à  les 
lui  attribuer  ;  et  nos  enneinis ,  qui  répandeixt  ces 
vers  avec  empressement,  lui  en  font  honneur  dans 
le  monde.  Ce  n'est  point  nous  qu'il  est  besoin  de 
détromper ,  soit  parceque  M.  Despréaux  n'a  point 
d'intérêt  de  ménager  les  jésuites,  soit  qu'ils  croient 
qu'une  telle  pièce  est  plus  capable  de  lui  faire 
tort  qu'à  eux  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens.  C'est 
le  public  et  le  roi  qu'il  a  intérêt  de  détromper;  et 
il  sait  bien  les  moyens  de  le  faire  quand  il  le 
voudra,  s'il  croit  quil  y  aille  de  son  honneur. 
S'il  ne  le  faisoit  pas ,  il  donneroit  lieu  à  ceux  qui 
ne  l'aiment  point  de  dire  qu'il  a  bien  voulu  avoir 
auprès  de  nos  ennemis  le  mérile  davotr  ùàt  ces 
vers-là ,  sans  avoir  auprès  de  nous  la  témérité 
les  avoir  faits.  Je  suis  de  tout  mon  cœur , 

Mon  cher  père, 

Votre,  etc.  en  N.  S. 

Le  Telliek,  j. 


l'abbé  dX>lÎYet.  n  étoit  alors  préfet  an  coHége  êe 
le-Grand;  11  y  diri^a  fes  étndes  ée  Voltaire,  qu'il  devoit 
recevoir  k  Tacadémie  françoise  plus  de  trente  ans  après. 


4'. 


644  CORRESPONDANCE. 


164.  * 

Xe  père  Thoulier  (l'abbé  d'Olivet)  [a] 

à  Despréaux. 

Le  i3  août  1709. 

Je  vous  ai  promis,  Monsieur,  de  vous  appren- 
dre ce  qui  se  passeroit  à  Toccasion  des  vers  qui 
courent  à  Paris  sous  votre  nom.  Us  ont  été  mon- 
trés au  R.  P.  Le  Tellier;  et  aussitôt  que  j'en  ai  été 
averti,  je  lui  ai  écrit  que,  non  content  de  les  désa- 
vouer ,  vous  m'aviez  fait  paroitre  une  estime  très 
sincère  pour  notre  compagnie,  et  toute  la  vivacité 

[a]  Joseph  Thoulier  d'Olivet,  né  à  Salins  en  168a,  mort 
à  Paris  en  1768,  a  voit  alors  tingt-sept  ans.  Il  rendoit  de 
fréquentes  visites  à  Despréaax  dans  sa  retraite  d*Auteuil , 
et  recueilloit  avidement  ses  précieuses  leçons.  Il  quitta  la 
société  des  jésuites  à  trente-trois  ans ,  au  moment  d'y  pro- 
noncer ses  derniers  vœux.  Écrivain  plus  solide  que  bril- 
lant, d'un  goût  plus  austère  que  délicat,  il  nous  a  laissé 
des  traités  fort  utiles  sur  la  prosodie  et  sur  la  grammaire. 
Gicéron  fut  pour  lui  l'objet  d'une  admiration  à-peu-près 
exclusive  :  il  en  a  traduit  plusieurs  ouvrages.  Si  le  sens  de 
l'original  y  est  rendu  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  les 
grâces  de  son  style  ne  s'y  retrouvent  pas.  On  fait  le  plus 
grand  cas  de  son  édition  latine  des  œuvres  de  cet  auteur. 
Son  Histoire  de  Cncadémie  est  très  recommandable,  sur*toat 
par  l'exactitude  des  recherches. 
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imaginable  contre  Timposteur  qui  a  eioprunté 
votre  nom  pour  nous  insulter. 

Voici  à  quoi  se  réduit  la  réponse  qu'il  m'a  faite, 
et  dans  les-  propres  termes  qu'il  emploie  :  ««  Ce  n'est 
«  point  nous,  c'est  le  public  et  le  roi  même,  que 
uM.  Despréaux  a  intérêt  de  détromper,  et  il  sait 
M  bien  les  moyens  de  le  faire  quand  il  voudra.  Ces 
«discours,  tenus  en  particulier,  n empêchent 
u  point  que  le  public  ne  continue  à  lui  attribuer 
u  ces  vers  ;  et  nos  ennemis,  qui  les  répandent  avec 
u  empressement ,  lui  en  font  honneur  dans  le 
i<  monde.  » 

J'ai  cru,  Monsieur,  vous  devoir  fidèlement  rap* 
porter  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  cette  lettre  du 
P.  Le  Tellier ,  pour  vous  marquer  en  même  temps 
et  mon  zélé  et  ma  sincérité.  J'irai  demain  à  Ver- 
sailles pour  une  a£Paire  qui  ne  m'y  retiendra  qu  une 
heure  ou  deux;  je  lui  répéterai  plus  au  long  ce  que 
je  lui  ai  écrit.  Vous  savez  que  les  ignorants  et  nos 
ennemis  né  sont  pas  en  petit  nombi^e  :  les  uns 
croient  que  vous  avez  fait  les  vers  dont  il  s  agit,  et 
les  autres  voudroient  le  persuader.  Jugeriez-vous 
à  propos  de  faire  sur  ce  sujet  quelques  lettres  ou 
quelque  chose  de  semblable,  quon  pût  rendre 
public,  si  ces  sortes  de  bruits  continuent?  Au  reste, 
cet  expédient  vient  de  moi  seul  [a],  et  je  vous  le 

[a]  La  manière  dont  le  père  Le  Tellier  termine  sa  lettre 
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propose  sans  feçon ,  parceque  je  m'imagine  que  la 
droiture  de  mon  intention  excuse  la  Kberté  que  je 
prends.  Qu'on  vous  attribue  de  mauvaises  pièces, 
et  que  les  jésuites  soient  attaqués  et  calomniés,  en 
tout  cela  il  n'y  a  rien  de  nouveau  ;  mais  il  est  Ê- 
cfaeux ,  et  pour  vous  et  pour  les  jésuites ,  qu'on 
emploie  hautement  votre  nom  pour  flétrir  avec 
plus  de  succès  un  corps  où  votre  mérite  est  si  bien 
reconnu ,  et  où  vous  avez  toujours  eu  tant  d'amis. 
Je  tais  gloire  d*en  augmentiÂ*  le  nombre,  et  je  suis 
avec  un  parfait  dévouement. 

Monsieur , 

Votre  très  humble,  etc. 

Thouuer,j. 

k  son  confrère  annonce  assez  que  par  Les  moyens  de  détrom' 
per  le  public  et  le  roi^  il  entend  un  désaveu  écrit  de  la  main 
de  Despréaux.  Les  vers  dont  il  s^a^t  circuloient  dans  le 
public  au  moins  depuis  trois  ans,  sans  qae  Ton  inquiétât 
Despréaux.  Le  père  de  La  Chaise  Pestimoit  trop  pour  lai 
attribuer  une  pareille  satire.  Il  moumt  le  so  janvier  1709, 
et  le  père  Le  Tellier,  qui  venoit  de  le  remplacer  conuae 
confesseur  du  roi,  se  si^pnaloit  déjà  par  un  zèle  amer  ec 
persécuteur. 
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RÉPONSE 

Au  révérend  père  Thouuer  (l'abbé  d'Olivet.  ) 

Paris,  i3  août  1709. 

Je  vous  avoue,  mon  très  révérend  père,  qiie  je 
suis  fort  scandalisé  qfu'il  me  faille  une  attestation 
par  écrit  pour  désabuser  le  public,  et  sur-tout 
d'aussi  bons  connoisseurs  que  les  «révérends  pères 
jésuites,  que  j'aie  fait  un  ouvrage  aussi  impertinenl 
que  la  fade  épitre  en  vers  dont  vous  me  parlez.  Je 
m'en  vais  pourtant  vous  donner  cette  attestation , 
puisque  vous  le  voulez,  dans  ce  billet,  où  je  vous 
déclare  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  fait  de  plus  mau- 
vais, ni  de  plus  sottement  injurieux  que  cette  gros- 
sière boutade  de  quelque  cuistre  de  l'université  ;  et 
que ,  si  je  lavois  faite ,  je  me  mettrois  moi-même 
au-dessous  des  Coras ,  des  Pelletiers  et  des  Cotins. 
J'ajouterai  à  cette  déclaration ,  que  je  n'aurai  ja- 
mais aucune  estime  pour  ceux  qui ,  ayant  lu  mes 
ouvrages ,  ont  pu  me  soupçonner  d'avoir  fait  cette 
puérile  pièce ,  fussent-ils  jésuites  [a] .  Je  vous  en  dl 

[a]  Cette  phrase,  que  le  père  Le  Tellier  auroit  pu  s^appli- 
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rois  bien  davantage  si  je  n'étois  pas  malade ,  et  si 
j  en  avois  la  permission  de  mon  médecin.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  et  suis  parfaitement. 

Mon  révérend  père , 

Votre ,  etc. 


'^^^'^f^/%^^>^^m'%/^^t^^^^^/^^^^^f^^'m/%^  ' 


i66.  * 


ÉPITRE 

^  Despréaux,  [a] 

Oui,  ranime,  il  est  temps,  ta  satirique  audace, 
Reprends  ton  Juvénal  et  relis  ton  âorace. 
Toi ,  qui,  t'armant  toujours  contre  les  froids  auteurs, 
Aux  Pradons,  aux  Perraults  fis  sentir  tes  fureurs  ; 


quer,  lave  Despréaux  du  reproche  de  pusillanimité  que 
d'Alembert  lui  fait  dans  cette  occasion.  {Éloge  de  fabbé 
(fOlivety  note  ti. } 

[à]  Ciseron-RÎTal  donne  cette  tfpttre  coniaie  étant  la  pièce  attribatfe  à  Des- 
prëaux  ;  et  d*  Alembert  adopte  son  opinion ,  <|ni  pourtant  est  dëpourme  de  fen- 
dément.  Au  snrplai ,  cettr  pièce  n'est  pat  k  même  que  ceUe  qui  est  inaérée 
dans  le  lÎTre  intitulé  :  Boileau  aux  prises  avec  le$  jésuites.  CeUeK»,  é^lcflaent 
âdreftiée  an  satirique,  offre  quelques  vers  de  plus;  c'est  ^peU'prèf  le  mène 
fonds  d'idées ,  mais  le  style  en  est  bien  moins  digne  encore  cPon  poète  tel  qnc 
Despréaus.  Elle  est  imprimée  sous  le  nom  de  M.  Machuel;  et  suivant  fan- 
leur  du  livre ,  ce  M.  Machnel  étoit  «  l'un  des  plus  galants  hommes  de  Tan»- 
«  versité  de  Paris.  » 
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Et  qui  sur  les  Cotins,  pour  divertir  la  ville , 
A  grands  flots  répandois  tes  bons  mots  et  ta  bile, 
Tu  souffres  aujourd'hui  qu'au  milieu  de  Trévoux 
Un  censeur  à  ta  gloire  ose  porter  des  coups, 
Et  que  de  tes  écrits  épluchant  chaque  page, 
U  attaque,  Boileau,  ton  plus  parfait  ouvrage  [a]. 
Tu  te  tais  !  Ton  esprit,  si  prompt  à  s'échauffer, 
D^un  si  foible  ennemi  n'ose  donc  triompher? 
Quand  on  veut  te  flétrir  dans  le  sein  de  ta  gloire, 
Qu'on  veut  rayer  ton  nom  du  temple  de  mémoire. 
Quand  une  indigne  main  t'ose  percer  le  flanc , 
Dans  tes  veines,  Boileau,  n'est-il  donc  plus  de  sang? 
Cours  aux  armes;  allons;  que  ton  feu  se  rallume. 
Jamais  un  plus  beau  champ  s'offrit-il  à  ta  plume? 
Et  sur  les  Escobars  [6]  et  sur  les  Tambourins  [c], 
Jette,  pour  te  venger,  le  sel  à  pleines  mains  ; 
Peins-nous  de  tes  censeurs  les  détours  et  les  brigues, 
Montre  au  public  dupé  leurs  honteuses  intrigues; 
Dis*nous  comment ,  forçant  son  obscure  prison, 
Quesnel  [d]  a  su  tromper  leur  fer  et  leur  poison  ; 

[a]  L'épttre  XII*  sur  tamour  de  Dieu. 

[b]  Antoine  Etcobar,  jëtnite  e^gnol,  né  k  Talladotid  en  1589,  mort  en 
1669,  composa  nn  grand  nombre  d'ouTrages,  qui  forment  à-pen-près  «pia- 
rante  Tolomet,  la  plupart  in-fol.  Le  premier  qu'il  donna  fiit  un  poème  en 
l'honneur  de  saint  Ignace.  Cest  contre  ton  traita  sur  Les  cas  de  conscience  q^e 
Pascal  dirige  plusieurs  de  set  tnitt.  On  peut  Toir  dans  la  Biographie  unioer- 
seite  l'article  apologétique  de  ce  jëtuite. 

[c]  Thomas  Tambourin,  jëtuile,  ne  en  Sicile ,  mort  vert  1675,  ett  l'un  det 
catnistet  attaqués  dans  les  Lettres  provinciales.  Dans  se»  ouvrages ,  supprimés 
par  le  parlement  de  Paris,  le  6  mart  1763,  il  explique  le  dêcalogue  et  let 


[d]  Pasqoier  Quetnel,  né  à  Paris  en  i634>  sortie  de  U  congrégation  de 
rOratoire  pour  avoir  refusé  de  aigncr  un  formulaire  de  doctrine,  auquel  cha- 
que membre  dcroic  se  conformer.  U  recueillit  à  Bruxelles  let  derniers  son* 
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Peins  les  lâches  supp6<9  d<  kur  Taine  ^n-vw**»?, 

Dis-nous  par  qucU  res&aita»  ou  par  qucUe  machÛM , 

La  cabale  força  le  vertueux  Herlin  [a] 

A  suivre  dans  Fexil  et  fiourlet  [6]  et  Dopiu  [c]  ; 

Peins  dans  Toulouse  eu  pleurs  des  vierges  outragées  (i), 

Dans  Brest  contre  l'autel  des  cohortes  r«agëei(a)  ; 

Dis-nous  par  quel&  dénions  cent  prélats  abusés  (3) , 

Sous  rhabit  de  pasteur,  sont  des  loupa  déguisés.' 

Mets  ce  beau  dogme  en  vers  :  «  On  peut  pour  une  pomino  » , 


pirs  dn  docteur  Antoine  Amauld.  Les  jétuites  y  découvrirent  ta  retraite ,  et 
le  firent  conduire  dans  les  priions  de  rarchevéché  de  Malines ,  d*où  ses  amis 
trouTèrent  le  moyen  de  TenlcTer ,  le  1 3  aeptemb^  1 7o3.  n  moumt  ii  Ama- 
terdam  en  1719.  Oa  a  de  kui  beaueoap  d*o«waf|tf ,  praa^aa  font  sw  la  te- 
li|;ion.  Ses  Réflexions  montUs  ^ept  otUii  ly^  \m  ailtira  |ie  pl«t  4^  diapiPt» 

[a]  Il  passoit  pour  être  «o  jaoïéBMte  ardent. 

[b]  Il  parta^egii  les  opinioM  de  M.  Heriin. 

[c]  Louia*EIIiefl  Diipin,  d«ct«far>de  Sorbonoe»  pr*fcatew  da  phîloaoplûc 
au  collège  Royal,  mé  en  1657,  mort  co  17191  étmx  v»  \akiU  at  ialîrtîfahlf 
écrivain;  le  prinripal  de  set  ouvraçet  ett  la  Nouvelle  bibliothhque  ées  «Mteu/T 
ecclésiastiques ,  58  vol.  in-8®.  Sa  rie  fiiit  très  agitée  ;  il  fut  exile  à  Châteilerault , 
et  prive  de  ta  chaire ,  pour  s'être  élevé  contre  la  buUe  Unigenihu,  Raciiie 
étoit  son  cousin  issu  de  germain. 

(i)  Les  filles  de  Tenfance  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  établies  à  Tou- 
louse en  1661 ,  supprimées  par  ordre  de  la  cour  en  1686.  (  Càcimm-AnMi/.  ) 

(a)  Fqyet  le  Porte-fsuUle  du  diable  et  les  Harangues  des  ItabùanU  de  Sar- 
celles,  où  cette  affaire  est  fort  détaillée.  ( Coeron-jRwa/.  )  *  Dans  le  livre  in* 
titnlé  Boileau  aux  prises  avec  les  jésuites ,  OQ  accuse  cet  derniers  d'avoir , 
daof  une  église  de  Brest,  fait  employer  la  force  armée  contre  le  curé  lim- 
laire ,  en  faveur  duo  prêtre  qu'Ua  vouloient  mettre  ^  fa  place. 

(3)  Foyet  le  journal  de  l'abbé  Dortannc.  (  C&eraii-Awa/.  )  «  L'abbé  Dor- 
sauue ,  docteur  de  Sorbonne  et  grand-ricaire  de  Paris  tous  le  cardinal  de 
BioatUes,  mourut  en  1718 ,  après  avoir,  dit-oii,  légué  la  aontm*  dt  164*000 1. 
destinée  à  faire  partie  de  ce  qo'oo  appeloit  Im  BaUê  à  BenHUn  Un  Ufi  de 
ee  genre  fait  assez  connoltre  les  opinions  dn 
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Henriquez  [a]  le  8oa|ient,  m  assassiner  un  homme  [6]  n  ; 
Et  dussent  de  SaBehes  [e]  ks  eonûque»  éerîts 
Faire  même  roug^ir  les  Phrynés,  les  Laïs, 
Dis-nous  comme  Sanchez,  dans  ses  pages  impures, 
Exprima  d'Arétin  [et]  les  infâmes  postures. 
Dis-nous  si,  sans  salir  «on  esprit  et  son  cœur, 
Marcon  ville  [e]  pourroit  lire  un  si  gras  auteur  ; 
Et  si  des  Flagellants  les  histoires  critiques 
Égalept  de  Sanchez  les  remarques  lubriques. 
Suspends  pour  quelque  temps  ton  glorieux  emploi; 
Venge  un  frère  attaqué,  venge  Arnauld^  venge-toi. 

[a]  Henri  Henriqnes,  jésuite  portugais,   mort  en  1606.  aateur  de    la 
Somme  de  théologie  morale ,  3  vol.  in-fol. 
«  [6]    C'est  alors  que  Ton  sm  qu'on  peut  pour  une  pomniey 

Sans  blesser  la  juttioe,  assassiner  un  homme 

Satùt  XU  fiir  rJSf  ««vécue»  vers  3oi«^3o). 

[c]  Thomas  Sanchez ,  jésuite ,  né  à  Cordone  en  1 55 1 ,  mort  à  Grenade  en 
1610.  On  a  de  lui  4  ▼ol.  in*fol.  Son  Tnûté  sur  le  mariage  offre  des  ques- 
tions destinées  uniquement  aux  directeurs ,  et  dont  abusent  les  esprits  licen- 
cieux. 

[d]  Pierre  Arétin,  né  en  i4ga  dans  la  Toscane,  dm  la  plus  grande  partie 
de  sa  renommée  aux  excès  de  sa  plume;  ils  furent  si  coupables,  que  son 
nom  en  est  devenu  scandaleux. 

[e]  Despréanx  ne  connoissoit  même  pas  ce  MarcooTÎllc ,  qu  on  lui  donne 
pour  confident.. Foi^sx  sa  lettre  du  la  mars  1707 ,  page  590 ,  où  ce  person- 
nage inconnu  est  nommé  La  RonTÎDe.  L'écriture  né^igée  de  Despréaux  a 
donné  lieu  sans  doute  3k  cette  différence  de  noms ,  que  Ciaeron-Rival  n'a  pas 
remarquée. 
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ÉPIGRAMME 

Adressée  à  Despréaux  [a]. 


On  ne  craint  point,  Boileau ,  ta  satirique  audace  : 
Il  ne  reste  plus  rien  dans  les  beaux  traits  d'Horace 

Dont  tu  puisses  te  revêtir. 

Accablé  d'ans ,  prêt  à  partir , 

Conserve  ta  première  gloire. 

Qu'il  ne  soit  point  dit  dans  l'histoire 
Qu'après  avoir  long-temps  copié  Juvénal , 
Tu  devins  à  la  fin  le  singe  de  Pascal. 

[a]  Dan»  le  lirte  intitule  Boileau  aux  prises  auêc  les  jésuites,  on  lit  que 
ces  religieux  craignant  que  le  poète  ne  mit  au  jour  dtt  écrits  dans  le  genre 
des  Lettres  provinciales,  ordonnèrent  au  père  Du  Cerceau  de  le  prévenir 
dans  son  attaque ,  et  que  ce  dernier  leur  obéit  en  composant  l'épigrammc 
que  nous  Insérons  ici.  La  source  d'où  l'on  tire  ce  fait  est  tellement  suspecte , 
qull  est  plus  que  douteux  que  cette  mauvaise  épigramme  soit  du  père  Do 
Cerceau,  ï  qui  l'on  attribue  généralement  les  Lettres  de  M.  D,  L.  C.  P.  D. 
sur  rhistoire  des  FlagelUmts ,  de  l'abbé  Boileau,  in*i2,  sans  date.  D'aiUenr^ 
la  correspondance  de  Despréaux  démontre  que  les  alarmes  des  jésnites 
aToient  pour  objet  sa  satire  XU  sur  FéquiuotpAe,  et  non  des  lettres  composées 
dans  le  genre  de  celles  de  Pasoal.  Le  poète ,  h  la  vérité  ,  reproduit  souvent 
les  accusations  de  l'illustre  prosateur  contre  les  casoiitet  reUchés.  Feryez  la 
lettre  du  la  mars  1706,  page  549.  Nous  donnons  l'épigramme  contre  Dcft« 
préaux,  parcequ'elle  a  un  rapport  immédiat  avec  b  pièce  suivante. 
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168*. 

RÉPONSE 

Faussement  attribuée  à  Despréaux  [a]. 

I 

Grands  et  fameux  auteurs,  dont  la  docte  critique 
Se  donne  sur  mes  vers  un  pouvoir  despotique , 
Vous  tremblez  que,  lassé  de  suivre  Juvënal, 
Je  ne  devienne  enfin  le  singe  de  Pascal. 
Non ,  syr  un  tel  sujet ,  ne  craignez  rien ,  mes  pères; 
Mes  veilles  désormais  me  sont  un  peu  trop  chères 
Pour  les  perdre  à  montrer  aux  peuples  abusés , 
Sous  des  peaux  de  brebis,  vos  tigres  déguisés  : 
Assez  de  votre  estime  on  revient  de  soi-même. 


[a]  Toot  annonce  que  cette  pièce  est  celle  que  le  père  Le  Tellier  feignoit 
de  regarder  comme  l'œuvre  du  premier  Tersificatenr  françois.  Elle  egt  claire> 
ment  dëtignée  par  un  passage  de  la  lettre  du  i  a  mars  1 707  à  Brossette,  dana 
lequel  Despr^aux ,  parlant  de  Tauteur  d'un  ouvrage  qui  ne  peut  être  que 
Boileau  aux  prises  avec  1rs  jésuites ,  dit  :   •  Le  misérable  m'y  attribue  tinc 

■  satire  où  il  me  fait  rimer  épargner  avec  dernier.  ■  En  effet  les  deux  der- 
niers vers  de  la  réponse  ci-dessus  riment  ainsi.  A  cette  preuve  déjà  suffisante, 
ajoutes  que ,  dans  son  m>eriissement  sur  la  XII*  satire ,  le  même  Desprëanx 
s'exprime  en  ces  termes  :   «...  J*ai  appris  qu'on  dëbitoit  dans  le  monde , 

■  sous  mon  nom ,  quantité  de  méchants  écrits ,  et  entre  autres  nn«  pièce  en 
•  rers  contre  les  jésuites ,  é{*alement  odieuse  et  insipide ,  où  l'on  me  faisoit , 

■  en  mon  propre  nom ,  dire  à  tonte  leur  société  les  injure  les  |dus  atroces  et 
m  les  plus  grossières.  »  Cest  donc  mal-i-propos  que  d'Alembert,  snr  la  foi  de 
Citeron-Rival,  pense  que  fépttre  attribuée  an  satirique  étoit  celle  quenoot 
avons  domée  |Mige  648»  puisque  ce  dcmi^,  loin  d'y  parler  en  son  nom, 
est  celui  à  qui  elle  s'adresse. 


I 
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Jadis  à  votre  égara  notre  erreur  fut  extrême, 

Man  on  n'î^^nore  plus  les  discours  «fIfînoBtés 

Qu'à  Sanchez  Belseébut  en  personne  a  dictés; 

Que  Chàtel ,  Ravaillac ,  gens  dévoués  aux  crimes , 

Âvoient  puisé  chez  tous  ces  damnabies  maximes: 

u  Qu'à  qui  veut  simplement  perdre  ses  ennemis , 

u  Tout,  hormis  la  vengeance,  est  louable  et  permis.  » 

Mais  pourquoi  recourir  aux  liîstorres  antiyes? 

Nos  jours  n'offrent-ils  pas  mille  faits  tyranniques? 

Dans  l'honneur ,  daoa  les  biena  des  docteurs  outra^; 

Les  Chinois  dans  l'erreur  par  vous  seuk  reploogés  [a]; 

De  Brest  par  vos  fumeurs  l'église  profanée; 

De  prêtres  une  troupe  éperdue,  étonnée, 

D'une  plainte  frivole  attendant  le  succès. 

Et  déchue  à  la  fin  d'un  trop  juste  procès^ 

Dans  leurs  pieux  desseins  des  vierges  traversée», 

De  leurs  propres  foyers  comme  infamfes  chassées; 

Arnauld  toujours  en  butte  à  votre  ardent  courrosK  ; 

Tout  cela ,  sans  mes  vers,  parle  trop  contre  vous. 

Sur  un  si  beau  sujet  pour  écrire  avec  grâce, 

Ma  muse  n'a  besoin  de  Pascal  ni  d'Horace; 

Et  pour  vous  décrier  chez  la  postérité 

Un  auteur  n'a  besoin  que  de  sincérité. 

De  la  mienne  déjà  Ton  commence  à  se  plaindre  ; 

Mais  vous  la  connoissiez,  et  vous  deviez  la  craindre, 

Sans  me  forcer  à  rompre  un  silence  obstiné^ 

Où  par  disorétion  je  m'étois  condamné. 


[m]  Oa  •ocotoit  Im  jétviiet ,  q«i  éioieat  yanù  les  Obéi 
MT  c^OT  at  ptapie  vi  cmkt  q«i  étoic  «n  nëUa^e  et  ohnMÎMMaK  et  «fid»- 
Mirie.  Le  père  Le  Tellier  coapasa  «n  icor  tnmu  k  Défmsê  éet  Momww* 
thétiêmt  «t  ém  mitsionnairts  de  la  Chme,  éu^apon  «e  eu  iném ,  16S7  •  s 
▼ol.  in-ia ,  q«û  fut  ▼mment  atuqaée  par  AmanU  .#c  Dit  VaMcel. 
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Qae  de  lâchée  auteurs  craignent  vos  ÎDJuslkes, 
A  couvert  de  ma  foi ,  je  ris  de  vos  caprices; 
Et  sous  ce  boulevard ,  où  j'ai  su  me  placer , 
Vos  traits  empoisonnés  ne  sauroient  me  percer. 
Profitez,  s^il  se  peut,  d'un  exemple  fidelle; 
Vous  devez  avmr  su  l'aventure  dentelle  [a]. 
Plus  Mges  désormais  songez  à  m^épmfmer, 
Ou  sinon  rira  bien  qui  rira  le  dernier* 


169. 


J  BftOSSETTE. 

Paris,  ai  août  1709. 

Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  votre  lettre  du 
24  juin ,  Monsieur,  je  tombai  malade  d^une  fluxion 
sur  la  poitrine  et  d^une  fièvre  continue  assez  vio- 
lente, qui  m'a  tenu  au  lit  tout  le  mois  de  juillet, 
et  dont  je  ne  suis  relevé  que  depuis  trois  jours. 
Voilà  ce  qui  m'a  empêché  de  répondre  à  vos  obli- 
geantes lettres,  et  non  point  le  peu  de  cas  que  j^aie 
fait  de  vos  vers,  qui  m'ont  paru  très  beaux,  et  oui 
je  n'ai  trouvé  à  redire  que  l'excès  des  louanges  que 


[a]  Fcyet  tbnt  l'Énëide  »  livre  V ,  Tcn  36a ,  le  combat  du  cette  entre 
Diurè*  et  ^  Yicll  Emette ,  ijià  triOMpiie  de  ibA  j«iiiie  et  '^téUMÊ/ffmtwi 
rÎTal. 
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VOUS  m^  donnez  [a].  Dès  que  je  serai  un  peu  réta- 
bli ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  une  ample 
réponse  et  un  très  exact  remerciement;  mais  en 
attendant,  je  vous  prie  de  vous  contenter  de  œ 
mot  de  lettre,  que  je  vous  écris  malgré  Fexpresse 
défense  de  mon  médecin Je  suis  avec  une  ex- 
trême reconnoissance , 


fm^^m^m^^^f^^^f^^^^k^^^^^^^m^^^f^m^^^^^^^^mf* 
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jiu  même. 

Paris,  6  octobre  1709. 

Il  faut.  Monsieur,  que  vous  nayez  pas  reçu  une 
lettre  que  je  me  suis  donné  Fhonneur  de  vous 
écrire,  il  y  a  environ  deux  mois,  où  je  vous  man- 
dois  que  je  sortois  d^une  très  longue  et  très  Ê* 
cheuse  maladie,  qui  m  a  voit  tenu  au  lit  plus  de 
trois  semaines ,  et  dont  il  m^étoit  resté  des  incom- 
modités qui  me  mettoient  hors  d^état  de  répondre 
à  vos  précédentes  lettres.  Depuis  ce  temps-là ,  j'eo 
ai  encore  reçu  deux  de  votre  part  qui  ne  marquent 
pas  même  que  vous  ayez  su  que  je  fusse  indisposé. 

[a]  La  rsGonnoissance  avoit  beaucoup   de  part  à  cet 
éloges. 


I 
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Ainsi  je  vois  bien  qull  y  a  du  malentendu  dans 
notre  commerce  [a].... 

Ce  qui  me  fâche  le  plus  de  cette  méprise,  cVst 
que  dans  ma  lettre  je  vous  parlois,  comme  je  dois, 
des  vers  que  vous  avez  faits  en  mon  honneur ,  et 
sur  lesquels  vous  devez  être  content,  puisque  je 
les  ai  trouvés  fort  obligeants  et  très  spirituels.  La 
lettre  dont  je  vous  parle  étoit  fort  courte,  et  vous 
trouverez  bon  que  celle-ci  le  soit  aussi ,  parceque 
je  ne  suis  pas  si  bien  guéri  qu^il  ne  me  reste  en- 
core des  pesanteurs  et  des  tournoiements  de  tête, 
qui  ne  me  permettent  pas  de  faire  des  efforts  dW 
prit.  O  la  triste  chose  que  soixante  et  douze  ans  ! 
A  la  première  renaissance  de  santé  qui  me  viendra, 
je  tie  manderai  pas  pourtant  de  répondre  à  tou^^ 

tes  vos  curieuses  questions,  etc [b].  Je  suis  au^ 

tant  que  jamais , 


[a]  Par  une  délicatesse  mal  entendue  Brossette  gardoit  le 
silence  sur  le  dépérissement  de  la  santé  de  Despréaux.  n  Si 
M  dans  ma  réponse ,  lui  dit-il ,  je  ne  vous  témoignois  pas 
«  ma  sensibilité  sur  vos  indispositions,  ce  fut  pour  ne  pas 
adonner  à  ma  lettre  un  air  de  tristesse,  que  je  voudrois 
«toujours  éloigner  de  nos  conversations.»  {Lettre  du  16 
octobre  1709.) 

[6]  Brossette  demandoit  à  Despréaux  i^par  quels  motifs  il 
Avott  composé  Fépttre  XII  sitr  Camour  de  Dieu,  {Lettre  du 
^juillet  1709);  2"  pourquoi  il  nWoit  pas  fait  imprimer 
son  remerciement  au  docteur  Arnauid ,  pour  l'avoir  défendu 

4.  4^ 
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171. 

Ju  père  Thoulier  (Fabbé  d'Ouvet.)  [a] 

Paris,  i3  décembre  ^709. 

Vous  m'av^k  fisiit  un  très  g^tand  plaisir  àe  m'en- 
voyer  la  letïte  que  j'ai  écrite  h  M.  Maucroi'x  ;  car, 
comme  elle  a  été  écrite  fort  à  la  hâte,  et,  comme 
OB  ^it,  currenfe  calamo,  il  y  a  des  ti^ligences  d'eiit- 
pressiofi  qu'il  sera  bon  de  corriger.  Vous  feites 
fort  bien ,  au  reste,  de  ne  point  insérer  dans  votre 
cofMe  la  fin  de  cette  lettre,  parceque  cela  me  pou1^ 
roft  faire  des  afiaires  avec  Facadémie ,  et  qu'il  est 
bon  de  ne  point  réveiller  les  anciennes  querel- 
les [6]. 

J'oubliois  â[c]  vous  dire  qu'il  est  vrai  que  mes 


oontre  €liar)e6  Péiratth,  au  sujet  de  la  sàitîre  X  stit  les 
femmes.  {Lettre  cAi  18  aoét  1709.  )  Foyez  ce  remércreiïreDt, 
pag.  a5o  de  ce  vohime. 

[a]  Cette  lettre  n^a  point  été  recaeillre  pai*  Oizeron-Kival; 
elle  est  insérée  dans  le  commentaire  de  Brossecte,  qui  an- 
nonce n'en  avoir  ddnn^  qa'ane  partie. 

[6]  Fiyyez  la  note  u  de  la  lettre  écrite  par  DespréatH  i 
Maucroix ,  page  %y^, 

[c]  Cette  iiMnîèra  de  parler  se  rencontre  quelquefois  dans 
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libraires  me  pressent  fort  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  mes  ouvrages;  mais  je  n^  suis  nulle- 
ment disposé,  évitant  de  faire  parler  de  moi,  et 
fuyant  le  bruit  avec  autant  de  soin  que  je  Tai  cher- 
ché autrefois.  Je  vous  en  dirai  davantage  la  pre- 
mière fois  que  j^aurai  le  bonheur  de  vous  voir.  Ce 
ne  sauroit  être  trop  tôt.  Faites-moi  donc  la  grâce 
de  me  mander  quand  vous  voulez  que  je  vous  en- 
voie mon  carrosse  ;  il  sera  sans  faute  à  la  porte  de 
votre  collège,  à  Theure  que  vous  me  marquerez. 
Le  droit  du  jeu  pourtant  seroit  que  j'allasse  moi- 
même  vous  dire  tout  cela  chez  vous  ;  mais  comme 
je  ne  saurois  presque  plus  marcher  qu'on  ne  me 
soutienne,  et  quil  faut  monter  les'degrés  de  votre 
escalier  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  entretenir, 
je  crois  que  le  meilleur  est  de  vous  voir  chez  moi. 
Adieu^  mon  très  révérend  père  ;  croyez  que  je  sens, 
comme  je  dois,  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi; 
et  que  je  ne  vous  donne  pa^  une  petite  place  entre 
tant  d'excellents  homme»  de  votre  société  que  j'ai 
eus  pour  amis,  et  qui  m'ont  fait  l'honneur,  com- 
me vous,  de  m  aimer  un  peu,  sans  s'efitrayer  de 
l'estime  très  bien  fondée  que  j  avois  pour  M.  Ar- 


les bons  écrivains  du  temps;  mais  il  faut  ici  f oubliais  es 
vous  dire.  On  emploie  à,  quand  on  a  perdu  l'usage  de  faire 
one  chose,  comme  oublier  à  iire;  on  emploie  </e,  quand  il 
s'agit  d*un  manque  de  mémoire,  comme  oublier  de  lires 

4a. 
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nauld  el  pour  quelques  personnes  de  Port-Royal , 
ne  m  étant  jamais  mêlé  des  querelles  de  la  grâce. 
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Au  même. 


Paris,  4  avril  1710. 

Il  nY  a  point ,  mon  révérend  père,  à  se  plaindre 
du  hasard.  Peut-être  a-t-il  bien  fait;  car  j'avois  ré- 
pandu fort  à  la  hâte  sur  le  papier  les  corrections 
que  je  vous  ai  envoyées,  et  je  suis  persuadé  que 
j'en  aurois  rétracté  plusieurs  dans  les  entretiens 
que  je  prétendois  sur  cela  avoir  avec  vous.  Ainsi , 
laissant  toutes  ces  corrections,  bonnes  ou  mau- 
vaises [a] ,  trouvez  bon  que  je  me  contente  de  vous 
remercier  de  votre  agréable  présent.  Je  ne  man- 
querai pas  de  porter  à  M.  Le  Verrier ,  chez  qui  je 
vais  aujourd'hui  dîner,  le  volume [6]  dont  vous 

[a]  Ces  corrections ,  probablement  relatives  à  la  lettre  de 
Desprëaux  à  Maucroix,  dn  29  avril  lôgS,  parvinrent  sans 
doute  trop  tard  à  d'Olivet  pour  qu'il  pût  en  faire  usage 
dans  les  œuvres  posthumes  de  ce  dernier. 

[6]  Les  poésies  latines  de  Huet,  ancien  évéque  d'Avran- 
ches,  publiées  par  le  père  Thoulier,  qui  en  donna  la  cin- 
quième édition  en  1709. 
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m^avez  chargé  pour  lui.  Il  meurl  dVnvie  de  vous 
donner  à  diner,  et  il  faut  que  nous  prenions  jour 
pour  cela.  Adieu,  mon  illustre  père.  Aimez-moi 
toujours ,  et  croyez  que  je  ne  perdrai  jamais  la  mé- 
moire du  service  considérable  que  vous  m^avez 
rendu,  en  contribuant  si  bien  à  détromper  les 
hommes  de  Thorrible  affront  qu^on  me  vouloit 
faire,  en  mWribuant  le  plus  plat  et  le  plus  mons- 
trueux libelle  qui  ait  jamais  été  fait.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  et  suis  très  par&ite- 
ment, 


178. 
J  Brossette. 

Paris,  1 4  juin  17 10.  [a] 

Quelque  coupable.  Monsieur,  que  je  vous  puisse 
paroitre  d'avoir  été  si  long-temps  sans  répondre  à 

[a]  Avant  cette  lettre,  Desprëaux  en  avoit  écrit  à  Bros- 
sette au  moins  trois  autres,  que  Cizeron-Rival  n'a  pas  re- 
cueillies. Il  en  est  une  sur-tout  dont  il  faut  regretter  la 
perte.  Elle  fut  écrite  en  novembre  1709,  et  voici  le  com- 
mencement de  la  réponse  de  Brossette  :  «  J*ai  eu  raison , 
«  Monsieur,  de  vous  demander  le  motif  qui  vous  avoit 
Mpprté  à  composer  votre  épitre(XlI)  de  Samovar  de  Dieu, 
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Y08  fréquentes  et  obligeantes  lettres,  je  n'aurois  que 
trop  de  raisons  à  vous  dire  ponr  me  disculper,  si 
je  Youlois  vous  réciter  le  nombre  infini  d  mfirmi- 
tés  et  de  maladies  qui  me  sont  venu  [a]  aecabier 
depuis  quelque  temps. 

quorum  si  nomina  quaeras , 
Promptiùs  expediam  quot  amaverit  Hippia  Msechos,  etc.  (i) 

Mais  je  me  suis  aperçu ,  dans  une  de  vos  lettres, 
que  vous  n^aimez  point  à  entendre  parler  de  ma« 
ladies ,  et  moi  je  sens  bien ,  par  l'abattement  et  par 
Taflliction  où  cela  me  jette,  que  je  ne  saurois  par- 
ti puisque  ce  que  vous  mVcrivez  là-dessus  détruit  les  fausses 
a  instructions  qu'on  m'avoit  données ,  et  qui  sont  mèinc 
u  appuyées  du  témoignage  de  M.  Bayle,  dans  son  diction- 
«  naire  critique,  sous  l'article  de  M.  Amauld ,  dans  les  no- 
«tes. n  {Lettre du  7  décembre  1709.) 

[a]  Suivant  l'opinion  de  l'abbé  Re^pier-Desmarais ,  le 
participe  venu  doit  être  indéclinable  dans  cette  phrase  , 
parcequ'il  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  mot  avec  le 
verbe  accabler  qui  le  suit  immédiatement.  Dans  son  traité 
dç  Ut  grammain  fhinçbise,  pûge  5t6,  iil-4^  >7o5,  il  cité 
plusieurs  exemples  conformes  à  celui-ci;  mais  la  régie  qu'il 
propose  n'est  point  adoptée.  Il  faut  donc  dire  également  : 
u  Le  nombre  infini  d'infirmités  et  de  maladies  qui  me  sont 
M  venues  accabler ,  »  ou  bien  «  qui  sont  venues  m'accabler.  » 

(i)  Les  deux  mots  latins  qui  suivent  sont  indëchiffrablas 
dans  l'original.  (  CizeronrBioal,  )  *  Ces  deuSt  mots  doivent 
être  ceux  qui  suivent  le  dernier  vers  cité^  lecfael  est  lo 
2ao"  de  la  satire  X  de  Juvénal  sur  les  vosux* 
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1er  d'autre  chose  1  et  pour  vous  montrer  que  œln 
est  très  yéritable ,  je  vous  dirai  que  je  ne  marche 
plus  que  soutenu  par  deux  valets  ;  qu'en  me  pro- 
menant, même  dans  ma  chambre,  je  suis  quelque** 
fois  au  hasard  de  tomber  par  des  étourdis^mentt 
qui  me  prennent;  que  je  ne  saurois  m'appliquer 
le  moins  du  monde  à  quelque  chose  d'important , 
qu'il  ne  me  prenne  un  mal  de  cœur  tirant  à  dé- 
faillance. Cependant  je  n'ai  pas  laissé  de  lire  tout 
au  long  l'églogue  que  vous  m'avez  envoyée  de  vo- 
tre excellent  père  Bimet  [à];  je  lai  trouvée  très  vir- 
gilienne.  Ainsi  quand  je  serois  le  personnage  af- 
fireux  qu'il  s'est  figuré  de  moi ,  vous  pouvez  l'as- 
surer qu^il  n  a  rien  à  craindre  de  moi  qui  ai  tou- 
jours honoré  les  gens  de  mérite  comme  lui ,  et 

[a]  Le  père  Biipet  pHest  ^ère.  connu  que  par  oeUe  cor^ 
respondance.  «Vous  trouverez  dans  ce  paquet  un  petit 
tt  poème  latin ,  composé  à  la  louange  de  feu  M.  de  Puget  [a]. 
«  C'est  une  ëglogue  qui  a  été  récitée  publiquement  par  trois 
«nebles  bergers,  pensionnaires -chec  {es  jésuites  de  Lyon. 
«Gomme  tous  nos  poètes,  tant  latins  quefrançois,  vous 
u  doivent  un  tribut  de  leurs  ouvrages»  j'ai  dit  à  l'auteur  de 
«  cettfi  églogue  que  je  voulois  vous  Tenvayer.  U  a  tremblé 

«  pour  ses  vers  au  redoutable  nom.  de  Boileau Ce  macin 

«même  il  m'a  envoyé  des  vers  sur  ce  sujet....  Vous  les 
tt  pourrez  voir  ici  avec  Téglogoe.  »  (  Bfllei  du  firfm^te  du 
a5  mai  1710.  )  % 

[m]  Mort  le  6  dccembre  1 709. 
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qui  ai  été  et  suis  encore  aujourd'hui  ami  de  tant 
d'hommes  illustres  de  sa  société.  En  voilà  assez , 
Monsieur,  et  je  sens  déjà  que  le  mal  de  cœur  me 
veut  reprendre.  Permettez  donc  que  je  me  hâte  de 
TOUS  dire  que  je  suis,  plus  violemment  que  ja- 
mais ,  etc.  [a]. 


174. 


L'abbé  BoiLEAU  au  même. 

( mars  171 1.)  [6]. 

Je  ne  suis  nullement  en  état,  Monsieur,  de  fure 
une  réponse  aussi  ample  que  je  devrois  à  Tobli- 
géante  lettre  qui  vient  de  m'ètre  rendue  de  votre 
part,  du  24  de  ce  mois.  L affliction  que  j'ai  dans 
le  cœur  de  la  perte  que  j'ai  faite  de  mon  frère  y 
dont  j'étois  Tainé  de  presque  deiix  ans,  ne  me 

[a]  Cette  lettre  termine  la  correspondance  de  Despréanx 
avec  son  commentateur;  mais  il  lui  écrivît  postériearemeot, 
puisque  celui-ci,  dans  une  réponse  du  a3  décembre  1710, 
lui  dit  :  «  Votre  dernière  lettre  m'apprend,  Monsieur,  que 
«vous  travaillez  actuellement  à  nne  nouvelle  édition  de 
«  vos  ouvra^,  qui  seront  augmentés.  »  etc. 

[6]  Cette  lettre,  sans  aucune  date,  est  des  derniers  jours 
de  mars  1711. 
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laisse  pas  la  tète  assez  libre  pour  satisfiure,  comme 
je  ¥Oudrois,  à  ce  dlvoir. 

Permettez -moi  donc,  Monsieur,  de  vous  dire 
seulement  que  sa  mort  a  été  très  chrétienne,  et 
qu^il  a  donné  la  plus  ^grande  partie  de  ses  biens 
aux  pauvres.  Il  est  passé  en  l'autre  vie  à  dix  heu^ 
res  du  soir,  le  1 1  de  ce  mois,  âgé  de  soixante-qua^ 
torze  ans  et  quatre  mois,  étant  né  le  premier  de 
novembre  1736.  Ilavoitêté  baptisé  dans  la  Sainte- 
Chapelle  royale  du  Palais  (i),  où  il  est  enterré 
avec  ses  parents,  dans  le  tombeau  de  notre  famille; 
plusieurs  desquels  ont  été  chanoines  et  trésoriers 
de  la  Sainte-Chapelle. 

Je  vous  en  écrirai  davantage ,  quand  Dieu  vou* 
dra  que  je  sois  plus  en  état  de  vous  entretenir  que 
je  ne  suis  présentement.  Je  ferai  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi,  pour  vous  donner  satisfaction 
sur  les  papiers  que  vous  me  faites  Thonneur  de 
me  marquer  que  vous  desirez;  je  ne  crois  pas  que 

(1)  Toppose  ce  témoifpiage  à  celui  de  feu  M.  Racine  le 
fils,  qui,  dans  les  mémoires  pour  senrir  à  la  vie  de  son 
illustre  père,  fait  naître  M.  Despréaux  à  Gr6ne,  près  de 
Montargis;  erreur  qui  a  été  adoptée  par  tous  les  lexico- 
graphes modernes,  ainsi^que  par  M.  de  Voltaire,  dans  sa 
liste  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  {Cizeron^Rivat.) 
^Ci'estàGrôneypetit  village  à  quatre  lieues  de  Paris,  près 
de  Villeneuve-Saint-Georges  y  que  Louis  Racine  fait  naître 
Despréauz. 
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rien  m'échappe ,  la  volonté  de  mon  frère  tyant  été 
de  me  faire  l'exécuteur  de  son^tcstament  Je  met^ 
trai  à  part  tout  ce  qui  pourra  vou9  convenir, 
comme  lettres  et  autres  ouvrages  que  j'aurai  soin 
de  vous  envoyer (i).  Troifvez  bon,  Monsieur» 
qu'en  son  nom  et  au  mien ,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  étant  avec  toute  la  reconnoissanœ 
que  je  dois,  et  l'attachement  possible,  etc. 

(i)  M.  Tabbé  Boileau  tint  «a  parole  fort  eiactcanent.  Il 
envoya  beaucoup  de  psfj^iers  à  M.  Brossette,  du  cabinet 
duquel  ils  ont  passé  dans  celui  de  M.  le  président  Dugas, 
et  ensuite  dans  le  mien ,  où  ils  sont  actuellement.  (  dzeron- 
Rival.  ) 
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dats sont  employés.  Mort  subite  de  M.  de  Saint-Laurent, 
précepteur  du  duc  de  Chartres.  Harangue  de  Fabbé  de 
Choisy.  Expression  <ïiciqnée  par  Tabbé  TaHement.  Esprit  de 
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contradiction  de  M.  Uessein,  frère  de  madame 'de  La  Sa- 
Uière. 

18.  Le  même  au  mène.  67 

DëuUa  relatift  à  M.  de  Saint-Lanrent.  Doulenr  que  sa  mort 
cause  au  duc  de  Chartres,  son  élève.  Obstacles  que  les  co- 
médiens rencontrent  de  toutes  parts  pour  bâtir  un  théâtre. 

19.  A  Bacine.  yS 

Oenre  de  TÎe  que  Despréaux  mène  à  Bourbon.  Il  le  compare 
à  celui  que  menoit  don  Quichotte  avec  son  curé ,  son  bar- 
bier, etc.  Plan  qu'il  se  forme  poiur  écrire  l'histoire  de  l'an- 
née 1667.  Éloge  de  madame  de  Maintenon. 

20.  Racine  à  Despréaux.  76 

Maladie  dangereuse  de  M.  Hessein.  Louis  XIT  conseille  &  Des- 
prcaux  de  reprendre  son  train  de  vie  ordinaire.  Ses  parents, 
ses  amis  l'engagent  k  revenir  k  Paris. 

ai.  A  Racine.  79 

Dcspréauz  va  passer  nn  jour  à  Mêulins.  Son  opinion  sur  la 
haute  piété  de  M.  de  Saint- Laurent ,  et  sur  les  espérances 
que  £iit  concevoir  le  duc  de  Chartres.  Les  médecins  sont 
parugés  sur  le  traitement  qui  convient  k  son  état. 

aa.  Racine  à  Despréaux.  83 

Éloge  ironique  de  la  science  de  M.  Bourdier,  l'un  des  méde- 
cins de  Bourbon.  Nouvelles  instances  pour  que  Despréaux 
revienne  à  Paris.  Rétablissement  de  M.  Hessein,  par  le  moyen 
dn  quinquina ,  remède  k  la  mode. 

a 3.  A  Racine.  87 

Les  bontés  de  Louis  XTV  pénètrent  Despréanz  de  reconnois- 
sauce  ;  il  croit  que  plus  d'un  courtisan  voudroit  avoir  perdu 
la  voix  i  ce  prix.  Le  tendre  attachement  de  Racine  le  tou- 
che jusqu'aux  larmes.  Boursault,  qu'il  croyoitmort,  se  rend 
k  Bourbon  pour  lui  faire  toutes  sortes  d'offres.  Quinault  le 
recommande  au  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  cette  ville. 

a4.  ^u  même.  9a 

lies  demi-bains  soulagent  Despréaux:  d  prononce  nn  mot  à 
pleine  voix ,  ce  qui  lui  rend  l'espérance  de  la  recouvrer. 

a5.  Racine  à  Despréaux.  gZ 

JLc  roi  Ini  demapdo  des  nouvelles  de  Despréaux  toutes  les  fois 
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qa'fl  le  voit.  Un  jour,  après  Icwr  ^éjcAner,  le  davpiim  et  la 
priocesse  de  Cond  t'amusent  k  prendre  du  quinquina.  Lou- 
Yois  donne  à  Raoine  des  êclaircisaeDients  rebtifs  k  Thistoire. 
Plaisanteries  s«ir  le  préiident  Rose»  sur  PradoB,  ficarsanlt 
et  'Quiaauk. 

36.  A  Racine.  loq 

Desprëaux  auroit  besoin  de  sa  toîx,  ne  fût-ce  que  pour  dis- 
puter rentre  l'académicien  Cliarpentier.  Il  répond  aux  pku- 
santer<es  de  son  ami  sur  la  médecine ,  sur  l'embarras  des  co- 
médiens, snr  Pradon^  etc. 

27.  Au  même.  io5 

Il  lui  annonce  son  départ  de  Bourbon  comme  prochain ,  le  r^ 
mercie  de  sa  relation  sur  l'afiaire  de  Hon^e  (  1667  ),  et  le 
consulte  sur  le  |Hrojet  de  tenir  seul  son  ména^  k  Paris. 

38.  Racitie  à  Despréaux.  108 

Les' pères  Bouhours  et  Rupin  ont  de  l'amitié  pour  Despréaux, 
dont  Racine  leur  Ut  ung  'ettre,  en  «autant  toiKefiim  ce  qoi 
est  relatif  à  Nicole.  Oraison  lunébrc  de  Honri  de  Bourbon, 
père  •'«  grand  Condé,  par  le  père  de  Villiers.  Wotet  de 
Thomas  Corneille  sur  les  remarques  de  Vaunelat.  I^ooédés 
obligeants  de  Louvois  à  l'égard  des  deux  historiographes. 

ag.  A  M.  de  Lamoignon^  avocat-général.  m 

Projet  de  lecture  d'une  pièce  de  Racine  ;  ee  doit  èire  Kstker 
ou  jtthalie,  (  sans  date.  ) 

3o.     Ritcine  et  Despréaux  au  maréchal  de  Luxembourg,    1 1 2 

Ils  le  remercient  de  leur  avoir,  par  la  victoire  de  Fleunu 
(  1690  ),  fourni  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  fhistoire 
qu'ils  doivent  écrire. 

3i.  A  Racine.  ii4 

Au  siège  de  Mon»  (  1691  )  Louis  XIV  s'expc^  trop  au  danger. 
Le  marquis  de  Cavoie  est  cfun  commerce  agréable.    Des- 
préaux cr»int  d'être  seul  Tobjet  de  ses  plaisanteries ,  depuis       • 
que  Racine  s'aguerrit.  11  craint  sur-tout  qu'une»  surdité  in- 
curable ne  lui  permette  plus  de  les  entendre. 

3a.  Racine  à  Despréaux.  118 

Le  siège  de  Mous  w  continue;  licheté  des  gardes-firançoises ; 
bravoure  des  auttes  régiments  et  des  mcratqneUires.  Agha- 
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ôoD  qu'^ronve  Radae  en  Toyaait  vrec  des  hinettea  l'anaque 
de  la  place.  Tëmëritë  d'un  oificier  enneni.  L'élection  de 
FonuneUe  i  racadëmie  françoite,  yAio^e  par  le  pr^ttdent 
Rose.  Le  ptfre  de  La  CUMise  a'avaacc  par  iuiimilé  jaique 
daot  la  trancliéc. 

'33.  ^nt&ine  jimauld,  docteur  de  ftorbonne, 

à  Despréaux.  ia5 

Plnsienrt  raitoni  reft^agent  I  préférer  h  tragt^die  d'Esther  à 
celle  d'Adialic;  il  mothre  aenleineiic  b  principale. 

34*  Bacine  à  Despréaux.  ia8 

GocBone  tiiitofifpraphc» ,  leur  pension  est  fiiëe  (169a),  celle 
dn  premier  I  4 >o«)o  fr. ,  celle  du  second  à  a,ooofr.  Racine 
eti  peine  de  cet  arrangement.  11  conseiDe  à  son  ami  d*écrire 
tm  tm  et  11  madame  de  Malntenon  pour  les  remercier,  sa 
stardifé  rempéchanc  d'aller  à  h  cour. 

35.  A  Racine.  i3o 

Satinait  de  sa  pension ,  Desprëauz  le  rassure ,  et  lui  envoie 
tes  deux  lettres  de  remerciements. 

36.  Macine  à  Despréaux.  i32 

U  lui  renvoie  ses  lettres  avec  des  remarques  et  des  additions. 

37.  Le  même  au  même.  i33 

Bonne  volonté  de  M.  de  Pontchartrain,  contrôleur-général  des 
finances,  pour  les  intéréu  de  Racine  et  de  Detpréaaiz. 

38.  Le  même  aa  même.  i34 

Le  ao  mai  1691 ,  Louit  XIV  passe  en  revue  son  armée  et  celle 
dm  maréchal  de  Laacmbourg,  depuis  onae  henrea  du  matin 
Jusqu'il  buif  heures  du  soir.  Racine  l'aecompagae  ;  l'éclat  des 
armes  l'éblottit ;  les  tambours,  les  uompettes,  les  timbales 
l'étourdissent;  il  voudrok  être  dans  sa  Ibmille,  et  que  les 
cent-vingt  mille  hommes  dont  il  parcourt  les  rangs  fussent 
dans  leurs  foyers.  M.  de  Cavoie  lui  est  dT un  très  grand  se- 
*  cours.  Lt  maréchal  de  Luxembourg  le  comble  d'attentions , 

lui  envoie  un  de  ses  chevaux  les  plus  commodes ,  et  n'est  ja* 
mais  plus  aimable  qu'il  la  guerre. 

39.  Le  même  au  même.  i^ù 

En««r  à  rectifier  dsAS  k  ktire  préeëdenie,  rektivamaatan 
quartier  principal  de  M.  de  Luxembonif . 
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4o.  Le  même  an  même,  i4i 

Siège  de  Namar  ;  Vauban ,  avec  la  seule  artillerie ,  emporte  let 
dehor»  de  cette  place  formidable  en  peu  de  temps ,  et  pres- 
que sans  aucune  perte  d'hommes.  Les  §ardes-françoises  et 
les  gardes-suisses  se  distinguent  ;  sang-froid  héroïque  d'un 
soldat.  Le  président  Roie,  mécontent  de  l'académie  fran- 
çoise ,  est  tenté  de  la  faire  priver  de  jetons. 

4i.  ^    Le  même  au  même.  i47 

Louis  XrV ,  ^  la  tête  de  son  régiment ,  donne  ses  ordres  ^  la 
demi-portée  du  mousquet  ;  le  jeune  comte  de  Toulouse ,  at- 
teint à  ses  côtés  d'une  balle ,  sourit  du  danger  qu'il  a  couru. 
Conduite  sage  et  ferme  de  M.  de  Maupertuis,  capitaine  des 
mousquetaires;  précautions  paternelles  de  Vauban  pour  le 
soldat  nésintéressement  d'un  grenadier  à  cheval,  nommé 
Sans-Âaison  ;  il  refuse  cent  pi.'stol  s  que  lui  offre  le  fils  an 
comte  de  Lémos  ;  il  rend  sa  dépouille  aux  Espagnols ,  après 
l'avoir  iué  pour  venger  la  mort  de  M.  de  Ro«|uevaire ,  son 
lieutenant ,  que  le  roi  estimoit  beaucoup.  Générosité  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  envers  un  pr'sonnier. 

4^.  Le  même  au  même,  i56 

Prise  du  château-neuf,  nommé  ie  Fort-Guillaume.  Entrevue 
de  Cohom  et  de  Vauban.  M.  de  Vîmbergue ,  Agé  de  quatre- 
vingts  ans,  capitule,  à  condition  qu'il  lui  sera  permis  d'entrer 
dans  le  vieux  château ,  pour  s'y  défendre  jusqu'il  la  fin  du 
siège.  Dépôt  de  douze  cent  soixante  bombes  ches  les  jésuites. 

43.  Le  même  au  même,  161 

Voyage  de  la  cour  k  Fontainebleau.  Despréaux  y  possède  en 
commun  avec  sa  famille  une  maison ,  que  Racine  cherche  à 
vendre .  ou  à  louer.  Le  maréchal  de  Lorges  s'empare  de 
Pforsheim,  et  bat  les  Allemands. 

44*  Le  même  au  même.  i64 

Madame  de  Maintenon  a  grande  envie  de  voir  de  queBe  ma- 
nière Despréaux  parle  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  dans  sa 
X*  satire.  Racine  le  remercie  de  l'accueil  qu'il  fait  i  son  fils 
a(né. 

45.  -A  Racine.  167 

Fragment  de  la  X*  satire ,  relatif  au  lieutenant  crimioel  Tar- 
dieu  et  à  sa  fenqpe. 
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46.  Racine  à  Despréaux.  171 

Il  toit  le  roi  en  Flandre  (  1698  ).  Ses  dëmarchej  en  faYenr  de 
Tahhé  Boileaa,  frère  de  Desprëauz.  Les  princes  de  Condé 
et  de  Conti  •*amatenc  à  redire  ploaieurt  Yert  de  h  X*  m- 
dre.  M.  de  Pontchartrain  le  fiU  désire  que  Ton  topprime , 
dails  fOde  sur  la  prise  de  Namur,  une  strophe  contre 
Fontenelle.  Racine  propose  ponr  Tordre  de  Saint-Loiiis  la 
légende  :  Onh  miUtaris, 

47.  Le  même  au  même.  175 

Nomination  de  Tabbd  Boîleau  \  un  canonicat  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris.  Départ  du  roi  ponr  Mons. 

48.  A  Racine.  177 

Madame  Racine  ¥a  souper  avec  ses  enfatnts  li  Auteuil  ches  De»> 
préaux,  qui  conçoit  une  bonne  opinion  de  son  fils  aîné.  Pré- 
somption de  Pacadémicien  Charpentier .  Fortune  de  Louis  XIV. 

49.  ^u  même.  i84 

Reconnoissance  de  Despréaux  et  de  sa  famUle  cnyers  Racine. 
Envoi  des  neuf  dernières  strophes  de  l'Ode  sur  la  prise  de 
Namur. 

50.  Au  même.  192 

Contre-temps  relatif  au  canonicat  accordé  à  Tabbé  Roilean.  Dé- 
marches de  Despréaux  pour  que  Radne  soit  payé  de  ses 
pensions.  Zèle  de  M.  de  La  Chapelle  à  proposer  des  mé- 
dailles sur  nos  victoires.  Né^içences  â  corriger  dans  les  stro- 
phes insérées  dans  b  lettre  précédente. 

Si.  Racine  à  Despréaux.  196 

Éloge  de  ces  strophes ,  à  quelques  répétitions  près.  Louis  XIV 
envoie  le  dauphin  en  Allemagne  avec  un  grand  détachement 
de  ses  armées.  Retour  prochain  de  Racine  \  Paris. 

!b.  A  Racine.  199 

Despréanx  se  félicite  du  retour  prochain  du  roi.  Nouvelles 
démarches  de  sa  part  ponr  le  paiement  des  pensions  de  son   ' 
ami.  Inscription  qu'il  propose  pour  la  prise  d'Heidelberg; 
celle  qui  est  proposée  par  Charpentier  est  inintelligible. 

53.  Au  même.  203 

Nonveaux  remerdements   de   Despréaux   pour  le   canonicat 

4-  43 
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accorde  k  ton  frère,  par  le  crédit  de  madame  de  Maiate- 
non  que  llacine  sut  intéreuer. 

54*  Racine  à  Despréaux.  204 

Il  lin  demande  son  ode,  «ipëralit  U  lire  au  roi,  •t'ttaiM  ^e 
aoo  fils  ne  le  igène  à  Antenilf 

55.  Le  mérhe  eu  même.  2o5 

Selktimi  de  b  bsilallie  ée  NcMitinie;  Il  le  plié  de  k  eMÉMMni- 
quer  à  Fabbë  Renaudot,  jonmaliste.  bvtoS  «ette  {oumée, 
le  duc  de  Ch«rcres,  le  f>rince  de  Gonii,  M.  Lé  Duc,  etc., 
signalent  leur  valeur.  Le  niarëchal  de  Luxembourg,  après 
avoir  déterminé  la  victoire  par  des  efiForts  prodj^eux ,  o^ite 
les  ennemis  blessés  avec  une  humanité  qu'ils  admirent.  Parole 
mémorable  du  comte  de  Solms  à  ce  sujet. 

56.  Le  même  au  même,  213 

Observations  relatives  aux  III*  et  IX*  Réflexions  critiques  sur 
quelques  passades  du  rhéteur  Longin. 

57.  Antoine  Amauldy  docteur  de  Sorbonne, 

à  Charles  Perrault,  (  1694*)  a  16 

Il  combat  les  reproches  graves  que,  dans  sa  préface -Âe  Cépo- 
logie  desftmmes,  Perrauk  fait  à  Despréaux.  Il  démontre  que 
celui-ci,  au  lieu  de  les  mériter,  a  servi  également  la  cause 
des  mceurs  et  celle  du  go6t.  Il  voudroit  pouvoir  réconcilier 
deux  adversaires  qui  lui  témoignent  de  rattachement. 

58.  Au  docteur  Antoine  Amauld.  aSo 

Despréaux  ne  sauroit  trop  le  remercier  d'avoir  ^prit  sa  défiame. 
Il  ne  craint  point  de  manifester  aux  jésmtes  son  admiration 
pour  ses  vertus  et  pour  son  génie ,  ainsi  que  pour  les  lettres 
de  Pascal.  Railleries  sur  les  ouvrages  de  Perrault,  dont  il 
donne  la  liste.  S'il  obtient  la  permission  de  faire  imprimer 
son  apologie  par  Arnauld ,  il  se  soumet  dTavance  à  tout  ce 
qu'on  lui  prescrira  pour  parvenir  Si  une  réconciliation  avec 
«on  adversaire,  même  à4ire  entièrement  le  poème  ^dc  Smn»- 
Pauiih. 

59.  Racine  à  Despréaux.  367 

Il  le  consulte  sur  un  cantique  composé  pour  Te  roi,  et  le  prie 
de  vouloir  bien  exhorter  son  fih  au  travail.  Tonrreil  offre 
le  dictionnaire  de  racadlmie  frmçtflte  li  la  co«r,  ^enméme 
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teapt  ^œ  Ltfen,  libraire  boUandoii,  y  fftéuskte  une  «oa- 
veUe  édicioii  de  celui  de  FsretÀère.  Racine  wttoàAe  donaer  la 
luréSéreoce  mi  dernier. 

60.  Le  même  an  tnéme.  !i6i 

l\  répond  aux  remWqoea  de  Deaprëaua  aur  «on  cantiqQe ,  et 
lui  conuiuBifoe  ks  okaiBfeiDeiitt  «lu'il  y  a  htu.  Le  discoura 
de  réception  de  i'abbé  ftoileau  k  Tacadéaic  françoiae  est 
tcouYé  mauvais. 

61.  Â  Maucroix.  {\6gS»)  167 

Péaicence  de  La  Fontawe.  Caaaandre  meurt  dana  des  dîqpotf- 
tioos  bien  difféventes.  Aenuurtiues  aur  le  Dialogue  des  ora- 
teurs,  traduit  par  Maucroiz.  Jugement  sur  Godeau,  Mal- 
herbe et  Racan.  Les  deux  vers  de  Despréaux  ^e  La  Fon- 
uine  estimoit  le  plus.  Homère,  Horace  et  Virgile  excellent 
3i  rendre  noblement  les  petites  choses.  Despréanx  ambitionne 
ce  genre  de  mérite ,  particulièrement  dans  sa  X*  épitre.  Du- 
bois, de  facadémie  Françoise ,  traducteur  des  Sermons  de 
saint  Augustin ,  réfuté  par  le  docteur  Arnaiild.  Épigrammes 
contre  Facadémie. 

62.  Racine  à  Despréaux.  180 

Ordonnances  pour  le  paiement  des  pensions  de  Racine  et  de 
Despréaux.  La  tragédie  de  Judith,  par  Boyer,  ne  résiste  pas 
h  l'épreuve  de  f  impression. 

63.  Réponse  ée  Maucroix  à  Despréaux.  282 

11  téftre  k  toutes  ses  remarq[ucs ,  k  tous  ses  jugements. 

64*  Bacine  à  Despréaux.  (  1696.  )  289 

gon  indulgence  envers  un  jésuite,  qui  avoit  prononcé  une  ha- 
rangue contre  lui  au  coDège  de  Lonia4e-Grand. 

65 .  An  comte  eTÉriceyra.  (  1697.  )  ^9^ 

Detpréaux  Aonore  de  ses  éloges  et  de  sa  traduction  en  vers 
portugais  de  YJlrt  poétique. 

66.  Â  Racine.  396 

Despréanx  rend  viaite  aux  pères  de  La  Chaise  et  Gaillard , 
confesseur  et  prédicateur  du  roi  ;  il  leur  récite  son  Épitre 
sur  Vamour  de  Dieu,  qu'ils  approuvent  beaucoup  l'un  et 
rautre. 

67.  Maâne  à  Ihspréaux.  3o4 

H  recowMNidt  an  ainiMre  Barbeiieux  le  beau-frère  de  Des- 

43. 
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prëaiu,  M.  Manchon ,  conanÏMaire  dei  f  nerret.  Mandenent 
de  larcbcTéque  de  ReimB  Le  TcUicr  contre  les  jémitefl. 
Arrivée  du  prince  de  Gonti  en  Polo^e.  Ménoire  de  Racine 
pour  les  religieuses  de  Port-Royal  des  champs.  Sa  seconde 
fiUe  prend  l'habit  an  couvent  de  Meiim. 

68.  Le  même  au  mime*  (  1698.  )  3io 

Sa  tante  Racine,  ahbesse  de  Port-Roya],  est  charmée  dea 
trois  dernières  épitres  de  Desprëaux.  Fënélon  juge  fsvonhle- 
ment  \  Cambrai  le  jenne  Racine. 

69.  La  marquise  de  FilteHe,  petite^fiUe  de  Thomas 

Comeilk{f^T  s^  mère) ^  \  Desprëaux,  3ii 

EHe  lui  envoie  un  quarteau  de  FenouiRetle ,  et  désire  conntrf- 
tre  ses  derniers  ouvrages. 

70.  Réponse.  3i4 

Despréaux  badine  sur  leur  ancienne  tendresse-  A  ses  trois  der- 
nières éptires  il  joint  un  eiemplaire  de  ses  œuvres,  et  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  s'acquitter  qu'en  monnoie  poétique. 

71.  A  M.  de  La  Chapelle.  (  1699.)  3i6 

.  En  répondant  à  des  souhaits  de  bonne  année ,  il  le  prie  de 
lui  écrire  moins  en  neveu  qu'en  ami ,  et  de  remercier  M.  de 
Maurepas  de  sa  protection. 

ya.  Brossette  à  Despréaux,  3 18 

n  lui  envoie  le  procès*verbal  des  ordonnances  civile  et  crimi- 
nelle ,  ainsi  que  le  Lutrvfot ,  poëme  héroïque  par  Rosne- 
corse.  Empressement  des  Lyonnois  à  voir  le  portrait  de  Des- 
préaui.  Quatrain  de  l'un  d*eux  pour  ce  portrait. 

73.  A  Brossette,  3a  i 

Maladie  alarmante  de  Racine.  Ancienne  sévérité  de  la  viBe  de 
Lyon  contre  les  mauvais  auteurs.  Despréaux  re&it  le  qua- 
train rapporté  dans  la  lettre  précédente. 

74.  Brossette  à  Despréaux,  323 

Son  inquiétude  siv  l'état  de  Racine.  Vers  inscrits  par  Bros- 
sette sur  le  portrait  de  Despréanx.  Épigramme  de  Gacon 
sur  la  bulle  du  pape  Innocent  XII  contre  Vexplioation  des 
mtiximes  des  saints ,  par  Fénélon. 

75.  A  M.  de  Pontchartrain  le  fils,  comte  de  Maurepas,   3^5 

Despréanx  est  pénétré  de  sa  lettre  de  condoléance  snr  la  mort 
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de  Radiie.   On  détigne  Valiocour  pour  la  place  Yacantc  i 
racadémie  françoise. 

76.  A  Brossette,  3^7 

Louis  XIV  sent  tout  ce  qn'il  perd  à  la  mort  de  Racûàe.  La 
famille  de  Despréaoz  eit  maintenue  dans  une  noblesse  de 
quatre  cents  ans. 

77.  Brossette  à  Despréaux.  Sdq 

Projet  d'une  apolo^e  en  forme  des  ouTrages  de  Despréaux. 
Preuves  de  la  noblesse  de  ce  dernier.  Envoi  des  poèmes  du 
père  Fellon ,  jésuite»  sur  ratifiant  et  sur  le  cafi. 

78.  A  Brossette,  334 

Railleries  de  Desprëaux  sur  un  LyonAois  ridicule,  nommé 
Perrachon.  H  pense  que  des  remarques  sur  ses  ouvrages  se- 
roient  préférables  à  une  apologie ,  et  n'estime  que  médiocre- 
ment les  poètes  latins  modernes. 

79.  jiu  même.  33^ 

Embarras  qu'un  déménagement  cause  à  Despréani.  Représailles 
dont  il  menace  d'user,  si  Brossette  lui  envoie  un  ouvrage 
de  M.  Perrachon. 

80.  A  M,  de  Pontchartrain  le  fils,  comte  de  Maurepas,  34o 

Despréaui  le  félicite  sur  rélévation  de  son  père,  et  Ini  de- 
mande s'il  trouvera  dans  le  61s  d'un  cbanrelier  ce  même 
ami  qu'il  trouvoit  dans  le  fils  d'un  contrôleur-général. 

81.  Réponse.  34^ 

M.  de  Maurepas  lui  promet  les  mêmes  sentiments  ;  Auteuil 
sera  son  refuge  contre  l'ennui  des  grandeurs. 

83.  A  M.  de  La  CiuipeUe,  343 

11  lui  adresse  un  placet  pour  le  ministre  de  la  marine.  S^éiant 
fiit  beaucoup  d'ennemis  sur  b  lenre ,  il  veut  se  fsire  des 
amis  sur  la  mer ,  qui  est  du  département  de  M.  de  Mau- 
repas. 

83.  A  Brossette.  344. 

Jugement  trop  sévère  sur  les  Aventures  de  Tétémaque.  Plai- 
santeries qui  semblent  déplacées  à  l'égard  de  Fénélon. 

84.  EL  yi.  de  La  Chapelle.  (1700.)  347 

Réponse  à  un  souhait  de  bonne  année.  Compliment  du  comé- 
dien Baron  au  comte  d'Ayen ,  trouvé  fort  spirituel. 
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85.  A  BrMsette.  349 

An  sujet  de  la  douleur  que  loi  cause  la  mort  de  sa  mère ,  De»- 
prëaux  lui  donne  de%  conseils  dirtës  par  une  piété  ëdairée 
et  tovcliante. 

86.  RëpOBse.  35 1 

Ces  conseils  produisent  leur  effet  naturel,  gwjtt  àe  fAmte 
que  Bonnecorse  préttnd:  arroîr  reçu  dft  DM|»réaas.  Édaircis- 
•eDMnt  demandé  aiv  «b  fiMt  que  Boursault  rapporte  (hni  set 
leilra»,  i  l'égard  dfun  abbé  fpi  a^roi%  oooiMciKé  par  s^éfterer 
contre  la  plaralité  des  bénéfices,  et  «fui  vroit  fini  per  b  «on- 
▼er  fort  agréable. 

87.  A  Brossette.  354 

Observations  de  Despréaux  sur  le  LuUigoU  tt  ne  se  rappelle 
pas  atoir  tenu  contre  Bonnecorse  le  propos  que  lui  atlnbue 
celui-ci.  L'anecdote  rapportée  par  Bouxsault  ceoceme  fabbé 
de  Dangeau. 

88.  j^u  même.  357 

La  noblesse  est  contestée  aux  avocats  de  Lyon.  Despréanx 
vante  Tacadémie  de  cette  ville.  Il  parle  avec  bumeur  de  l'a- 
cadémie françoise ,  dont  il  bUme  également  et  les  opinions 
sur  les  anciens ,  et  le  travail  sur  VAristippe  de  Balxac. 

89.  Au  même*  359 

N'ayant  jamais  été  beureux  à  la  loterie,  il  ne  vent  pbu  y 
mettre.  Nouveau  trait  d'bumeur  contre  Tacadémie  Françoise , 
qui  abandonne  l'examen  de  ÏAristmpe  de  Baisse  Jugement 
sur  cet  auteur. 

90.  Au  même,  36a 

Despréaux  consent  h  mettre  à  la  loterie  de  Lyon  qmatre  on 
cinq  pistoles ,  qu'il  regarde  comme  donnéct  h  Dieu  et  à  th^ 
pital.  L*abbé  Regoier-Desmarais,  ^ptmr  laire  admirer  Ho- 
mère ,  traduit. en  vers  lirançois  le  premier  livre  de  fHbde,  et 
s'aveugle  sur  l'extrême  platitude  de  sa  traduction. 

91*  Au  même.  365 

Laconisme  ordinaire  des  lettres  de  Detprémt.  Il  s'occupe  d'une 
nouvelle  édition  de  B9ê  ouvrages. 

9^    I  Au  même.  366 

Sa  rcconnoissanee  pour  la  viHe  de  Ly«n ,  dont  il  se  legarde 
comme  un  babitant.  11  ne  tait' pas  eneere  de  quels  ouvrages 
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se  comptera  aa  nov^eHe  ë«tttion.  Les  Ters  éb  Begnier-Des^ 
narait  rappeUent  ceiu  de  Perrin,  tradoeietir  de  l'^ëïde» 
et  ceui  de  la  Pucellc. 

93.  "       Brossett»  à  Despréaux,  870 

ObserratioDs  judicieuses  sur  les  plaaches  des  édiaons  prëcé- 
dentea  de  set  «avrcs.  Vers  de  Chapelain  et  de  Penin  cites. 
Smwoi  àvm  poëne  absurde ,  intitule  La  Mtydeleme. 

94.  A  Brossette,  873 

Utae  mahdie  dont  ii  n'est  pas  guéri,  et  Toecupation  que  lui 
donnent  deux  éditions  de  ses  ouvrages ,  imprimées  à-la-fois , 
ont  causé  son  long  silence. 

95.  A  Chartes  Perrault^  de  Pacadéinie  Françoise.       375 

Despréaui  trouve  convenable  d'instruire  le  lecteur  de  sa  ré- 
concJiation  avec  Cbarles  Perrault.  Il  demande  à  ce  dernier 
quel  motif  a  pu  le  faire  écrire  depuis  si  long-temps  contre 
tous  les  auteurs  de  l'antiquité ,  sur  lesquels  se  sont  formés 
nos  plus  illustres  modernes.  Après  avoir  chercbé  ce  motif, 
il  croit  Fapercevoir  dans  un  juste  dédain  pour  les  faux  sa- 
vants, qui  n'estiment  les  anciens  que  parcequ'ils  sont  an- 
ciens ,  et  dont  Fadmirati^n  exclusive  est  si  peu  raisonnée 
qu'on'  ne  peut  se  résoudre  h  la  partager.  A  bien  des  égards 
il  reconnoit  la  supériorité  du  siècle  de  Louis  XIV  sur  celui 
dT Auguste ,  en  c<iniparant  les  hommes  e«4^bres  de  ces  deux 
grandes  époques.  Enfin  il  regrette  de  ne  ponvoir  pins  adbu- 
cir  ses  réflexions  «critiques  suf  Longin,  trop  répandues  pour 
être  corrigées  avec  utilité  ;.  et  son  honneur  lui  parott  exiger 
que  la  lettre  du  docteur  Arnaakl ,  relative  à  sa  X*  satire ,  soie 
imprimée  dans  l'édiâon  qu'il  pvklie. 

96.  A  Bwsseîte,  (1701.)  399 

L'académie  frant^oise  est  indécise  sur  le  dioix  des  locutions 
suivantes  :  Il  a  extrêmement  des  prit,  ou  H  a  extrêmement  de 
Fesprit.  Despréaux  trouve  que  l'académie  de  Lyon  s'occupe 
plus  solidement.  11  remercie  Brossette  de  Tantorité  qu'il  lui  a 
fournie  po«r  b  méumorphose  de  la  pkuue  du  roi  en  astre , 
dans  Pode  vu  la  prise  de  Mamar. 

97.  AU  même.  4^' 

n  le  prie  d'employer  avec  lui  des  termes  moins  respectueux. 
Sa  santé  ne  kii  peruiet  d'écrire  qu'un  mot. 
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98.  L'abbë  Paul  TaUemant  à  Despréaux.  4<» 

Il  te  plaint  avec  modéraiion  de  deux  traici  aatiriquei  ajouta 
dans  l'édition  de  1701 ,  Tan  contre  le  poète  Boyer,  Tantre 
contre  l'abbë  François  TaUemant,  traducteor  de  IHntarqiie. 

99.  A  Brassette.  1^06 

Në^gence  de  Despréaux  à  écrire  des  lettres.  Phisir  ^*il  res- 
sent de  la  réception  faite  aux  ducs  de  Bcnirgognc  et  de  Berri 
par  la  ville  de  Lyon.  Trait  humeur  contre  le  dictionnaire 
de  Facadémie  irançoisc.  Succès  de  la  dernière  édition  de  ses 
oeuvres. 

100.  jiu  même.  \og 

n  ne  sauroit  juger  la  traduction  portugaise  de  son  jtrt  poétiquey 
par  le  comte  d'Ériceyra ,  dont  il  ne  connoit  pas  la  langue. 
Éloge  du  goût  de  ce  seigneur  et  de  celui  de  s»  mère. 

loi.  A  Fabbë  BignoUj  conseiller  d'état  l^ii 

II  dboisit  Bourdelin  pour  son  élève  ^  Facadémie  des  Inscrip- 
tions et  Médailles.  Ne  pouvant  assister  exactement  aux  séan- 
ces» il  renonce  aux  droits  pécuniaires  de  sa  place. 

loa.  A  M.  de  Pontcliartrain  le  fils,  comte  deMawrepas,  \i^ 

Première  séance  de  Xacadénùe  des  Insertions  et  Médaiiles, 
tenue  en  vertu  du  règlement  du  16  juillet  1701. 

io3.  A  Brossette.  ^iS 

Despréanx  rembourse  trois  pistoles  mises  pour  lui  à  la  loterie 
de  Lyon.  L'abbé  Vitiemant  se  charge  de  présenter  en  Es- 
pagne un  exempbire  de  ses  œuvres  au  roi  Philippe  V. 

io4«  ^  même.  ^li 

Les  vers  françois  du  comte  d'Ériceyra  ne  tont  pas  assex  bons 
pour  être  publiés;  ils  annoncent  beaucoup  d'esprit,  mais 
une  connoissance  imparfaite  de  notre  langue.  Peut-tm  tnen 
écrire  dans  une  Imngue  morte?  Despréaux  propose  à  Facadé- 
mie de  Lyon  cette  question  sur  laquelle,  dans  sa  jeunesse, 
il  avoit  commencé  un  dialogue  plaisant. 

ïo5.  jiu  même.  4^' 

Jugement  sur  Gueudeville.  Éclaircissements  Mr  la  parodie  de 
quelques  scènes  du  Cid ,  intitulée  Chapelain  décoiffé.  L'a- 
cadémie des  Inscriptions  décide  unanimement  que  l'on  ne 
connoit  pas  la  prononciation  du  Utin.  Despréaux  n'y  tondie 
aucun  traitement. 
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io6.  Au  même.  '  4^^ 

Explication  forcée  d'un  vers  (THomère.  Témoignage  de  Loois- 
le-6raod  cité  connre  celui  de  Charles  Perrault. 

107.  AU  même.  {  l'joi,)  4^8 

Éclaircissements  siur  deux  épigrammes  latines  et  sur  nne  épi- 
gramme  fran<;oise ,  faites  dans  la  jeuneue  de  l'auteur.  Les 
explications  de  Bochart  comparées  ^  celles  de  Darier.  Éloge 
de  deux  petites  pièces  de  vers  latins ,  Pune  par  le  père  Dau- 
gière,  jésuite,  l'autre  par  Coffin,  régent  au  collège  de 
Beauvais. 

108.  Au  comte  de  Revel^  lieutenant-général  des 

armées  du  roi.  4^^ 

Despréau  le  remercie  de  sa  relation  du  combat  de  Crémone, 
loi  donne  des  louanges  délicates,  et  lui  rappelle  leur  an- 
cienne femiHarité. 

109.  A  Brossette.  4^8 

Éclaircissements  sur  un  sonnet,  sur  une  épigramme  et  sur 
une  chanson  de  Tantenr. 

iio.  Jlu  même,  44^ 

Bfademoîselle  de  Scudéri,  dans  son  roman  de  Clélie,  a  peint 
des  François  sous  des  noms  antiques.  Quinault,  dans  ses 
tragédies,  a  commis  la  même  faute. 

m.  Au  même,  44^ 

Pour  le  remercier  dignement  des  fromages  et  du  jambon  qu'il 
a  reçus  de  sa  part,  il  auroit  besoin  de  recourir  aux  hyper- 
boles de  Balxac. 

I  la.    L'abbé  BoileaUy  frère  de  Despréaux,  à  Brossetie,    447 

Éclaircissements  sur  le  procès  relatif  au  Lutrin ,  chanté  par 
Despréaux,  sur  la  réunion  de  l'abhaye  de  Saini-Nicaise  de 
Reims  li  la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  etc. 

Il 3.  A  Brossette,  (  1703.)  4^o 

Narration  qui  amène  un  Ters  de  l'Anthologie  sur  Homère.  Re- 
marques sur  un  quatrain  de  Charpentier  ponr  ce  même  vert. 
\a  correspondaaee  de  Racine  et  de  Despréanz  ne  peut  être 
confiée  li  un  tiers,  sans  qu'on  la  retouehe. 

ii4*  A  M.  de  JLa  Chapelle.  4^4 

Despréauz  lui  renvoie  un  projet  d'ordonnance  royale  après  y 
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avoir  fait  les  corrections  dcsirëet,  et  le  prie  en  revandie  cle 
recomounder  le  fili  «f  au  de  lei  amii  à  M.  de  Pnntdkartrain. 

11 5.  Brossette  à  Despréaujç,  4^7 

Obseirationt  sur  la  na.r;^tiiui  de  Dctprëam  rebtÎTe  à  im  rers 
d'Homère ,  et  sur  un  paitage  de  ton  Épttre  IV. 

116.  A  Brossette*  4^ 

Ces  obserratioos  sont  peu  fondées.  NouTcUe  pri^«  de  faù 
écrire  avec  des  formes  plus  amicales* 

117.  Brossette  à  Desp féaux.  Ifib 

U  passe  condamnation  sor  ses  critiques ,  et  fait  des  oktemoons 
sur  h  f«épo,  relativcvscni  à  un  ver*  da  lAuri». 

118.  A  BfQssette.  4^9 

L'opinion  gënëraU  est  une  anAoriié  siitfwnte  pour  un  poète. 

119.  Au  même*  .  47^ 

Chagrin  que  cause  2k  Despréaux  la  mort  de  •••  «nciea  «ni 
Félix ,  premier  chirurgien  du  roi.  L'académie  Françoise  rem- 
place Ourles  Perrank  par  le  préaident  de  LauMiignon ,  qni 
n'accepte  pas  cet  honneur.  Solécisme  qui ,  dans  XAHpnitifme^ 
échappe  à  la  critique  pendant  trente  ans.  Despréaux  mécon- 
tent de  ce  que  son  style  est  associé  par  Biossette  à  cehai  de 
Charpentier. 

120.  Au  même.  47^ 

Patru  étoû  un  critique  d'une  exces&ive  sévérité.  Despréaux  ftit 
\  plusieurs  remarques  de  Brossette  une  réponse  |i«u  ména- 
gée ,  qu'il  termine  par  un  léger  correctif.  Les  motifs  du  pré- 
sident de  Lamoignon  pour  refuser  une  place  à  Facadémie 
françoise  lui  sont  inconnus.  Envoi  de  quelques  vers  françois 
de  Boivin. 

121.  Au  même.  4^7 

Il  tranqnilltse  Brossette  qui  craignoit  de  l'avoir  Uessé  par  ses 
critiques ,  et  il  lui  envoie  une  énigme. 

C22.  Au  même.  .^91 

Épigramroes  de  De«préanx  contre  les  jonmaiistes  4e  Trévoux, 
qui  l'avoîent  attaqué  ainsi  que  son  frère  le  docteur  de  Sor- 
bonne.  11  se  décbre  également  Tami  d*Amanld  et  des  écri- 
vains de  l'école  d'Ignare. 

123.  A  M.  ***  49^ 

Ses  épigrammes  sont  critiquées;  mais  il  ne  reconnoit  une  cri- 
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tiqne  pour  bonne  que  Ignqa'tVe  Taluque  par  l'endroit  dont 
Use  défie. 

ia4-  A  BmsseÈtB.  4l^ 

Dans  Ict  coatrfVYertet  me  k  Gtace,  Detprëau  ne  prenoit  aa- 
c«D  p«ii.  Son  epinaun  tor  U  manière  de  prononcer  le  mot 
TréfotÊX. 

laS.  A  M.  JLe  Verrier.  5oi 

Élégie  de  celui-ci ,  corrif^^e  on  pluldt  refaite  par  une  complai- 
aance  dont  afacenae  Detpréaux, 

ia6.  A  Brossette.  5o5 

Reproches  obligeancf  sor  ton  ailence  (  1704  )• 

127.  Au  même.  Soj 

Le  dialogue  sur  Les  héros  de  roman  imprimé  sans  Taveu  de 
l'auteur,  à  aui  00  l'avott  entendu  réciter.  La  querelle  tur 
Jbns^nina  est  ane  Traie  diipate  de  mots. 

1^8.  JecmrBaptiste Rousseau^  Despréaxtx.  5 10 

H  lui  envoie  une  copie  de  son  dialogue  sur  Les  héros  de  roman, 
imprimé  en  Hollande,  et  l'engage  à  le  publier  lui-même. 

129.  A  Brossette.  5il 

Despréaux  est  consterné  de  la  suppression  des  greffiers  de  la 
grand'chambre  du  parlement.  Son  opinion  sur  les  miracles 
dn  Jésuite  Romeville.  Le  traité  sur  les  Lois  civiles,  par  Do- 
mat  ,  lui  fait  voir  dans  la  jurisprudence  une  raison  qu'il  étoit 
loin  d'y  trouver  auparavant. 

i3o.  AM.  de  La  Chapelle*  5i6 

La  guerre  occasionne  beaucoup  de  reurd  dans  le  paiement 
des  pensions. 

i3i.       Épitre  adressée  à  Despréaux  par  Hamilton 

qui  ne  s'étoit  point  nommé.  5i8 

An  nom  de  la  société  do  comte  de  Grammont ,  il  le  prie  de 
laisser  pendant  quelifiiet  jonri  ta  retraite  d'Aoteuil ,  et  s'ex- 
cMc  d^oter  lui  ikrif  e  en  vcn  »  an  aUéguaot  ka  ordres  de 
cette  société. 

i3a.  Au  comte  de  Grammont.  52) 

Detpréaux  répond  à  une  lettre  qui  aecompagnoit  l*ép(lre*  pré- 
cédente, dont  il  feint  de  ne  pas  coÉnottre  Tautenr. 
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i33.  A  Brassette.  SaS 

U  le  prie  de  remercier  M.  de  Pu^et  de  set  obtertaocmt  sur 
b  ^t'pe ,  qui  prouvent  la  justesse  d'une  comparaison  em- 
ployée dans  Le  Lutrin,  Ouvrage  de  Brossette  sur  Les  titres  du 
droit  civil  et  du  droit  canonique.  Épigranme  de  Deqpréaux 
sur  un  amateur  d'horloges.  Compliment  du  même  à  M.  Le 
Verrier. 

i34.  ^u  même.  (  i  yoS.  )  53o 

Enroi  de  son  portrait,  gravé  par  Drevet.  Quatrain  pour  un 
autre  portrait ,  où  l'artiste  lui  avoit  donné  un  air  maussade. 

i35.  Au  comte  Hamiiian.  533 

Eloge  de  YEpître  adressée  par  celui-ci  au  comte  de  Grammtmt. 
Vers  de  Despréauz  sur  l'heureuse  vieillesse  du  dernier. 

i36.  A  Brossette.  535 

Silence  causé  par  un  rhume  violent.  Nouveaui  remerciemenit 
à  M.  de  Puget.  Le  quatrain  pour  le  portrait  peint  par  Dre- 
▼et  est  de  la  plus  grande  justesse  ;  le  style  direct  le  rend 
plus  animé.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  Tépigramme  sur  un  ama- 
teur d'horloges.  Monument  antique  découvert  à  Lyon.  L'abbé 
de  Messabarba ,  dans  sa  traduction  italienne  de  Yode  sur  la 
prise  de  Namur,  a  mieux  saisi  l'esprit  de  Pindare  que  Tao- 
teur  lai-mônie. 

137.  jiu  même,  54^ 

Despréaux  est  flatté  de  la  manière  dont  Brossette  a  disposé 
des  estampes  {^rari'es  par  Drrvet.  Quatrain  où  M.  de  Puget 
le  compare  à  Pascal.  Inscription  pour  le  passage  des  peiits- 
fils  de  Louis  XIV  à  Lyon  ;  motifs  qui  doivent  la  faire  écrire 
en  btin. 

i38.  jéu  même,  546 

n  vient  de  terminer  un  ouvrage  (  sur  Céquivoque  ).  Accneil  qu'il 
feit  à  M.  Dugas,  jeune  magistrat  de  Lyon. 

139.  Ju  même  (  1706.)  5^9 

Déchaînement  des  jésuites  contre  b  satire  sur  Téquivoqae. 
L'archevêque  de  Paris  et  le  ihaiicelier  offrent  à  Despréaaz 
b  permission  de  la  faire  imprimer.  Sa  réponse  &  un  mot 
piquant  de  Bourilaloue.  Il  ne  se  rappelle  pas  le  nom  de 
l'auteur  d'un  rondeau  très  connu ,  fait  contre  les  Afétamorw 
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photês  ttOvide ,  mises  en  rondeaux  par  Benserade.  Son  mé- 
prit poor  la  vie  de  Molière,  par  Grimarett.  U  ne  s'expLque 
pas  sur  les  odes  de  La  Motte. 

i4o.  >/u  même.  555 

Forcé  d'excuser  toujours  sa  négligence  à  lui  répondre,  la  crainte 
de  se  répéter  Tempéche  soufrent  d'écrire.  Son  opinion  »ur  un 
nouvel  ouvrage  de  M.  de  Puget,  sur  la  défe  te  du  maréchal 
de  ViUeroi  &  RamiUies»  sur  le  mariage  de  Brossette. 

i4i*  Au  duc  de  Noailles*  SSg 

Despréaux  lui  parle  de  la  satire  sur  r«qiiivoque ,  et  le  fiéBcite 
sur  sa  belle  conduite  au  siège  de  Barcelonne. 

1^2.  M.  Le  Verrier  au  même.  563 

Louis  XIV  envoie  des  fonds  en  Espagne  au  maréchal  de  Ber- 
wick.  Le  prince  Eugène  passe  le  Pô.  Madame  de  Croissy 
fait  élire  à  Tacadémie  françoise  le  marquis  de  Saint- Aulaire , 
&  qui  Despréaux  donne  une  bovde  noire,  h' ^nti-lMcrèc e  de 
Tabbé  de  Polignac  obtient  les  suffrages  les  plus  honorables. 

i43«  Au  marquis  de  Mimeure,  Sy^ 

Despréaux  lui  rend  compte  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  pour  que 
l'académie  françoise  ne  lui  préférât  pas  le  marquis  de  Sain^ 
Aulaire. 

i44-  A  Brossette.  58 1 

Jugement  sur  François  Lamy,  bénédictin.  M.  de  Ptiget  n'a  pas 
saisi  le  sens  d'une  ode  d'Horace.  Fourberie  de  Jacques  Ay- 
mard ,  surnommé  t homme  à  la  baguette. 

i45.  jéu  même.  585 

Quelques  unes  des  reparties  de  Despréauz  à  Lou's  XIV. 

i46.  j^u  mène.  (  1707.)  588 

Une  chute  sur  son  escalier  lui  eause  une  entorse  très  dotdou- 
reuse,  etc. 

i47«  ^u  même.  589 

Une  mauvaise  satire  contre  les  jésuites  lui  est  faussement  at- 
tribuée, dans  un  ouvrage  fait  ii  l'occasion  de  »eê  démêlés  avec 
les  journalistes  de  Trévoux.  Épigramme  détestable  contre 
M.  et  madame  Dacier.  Vers  du  petit  de  BeaochÂteau. 

i4B.  jiu  même.  Sgl^ 

Remarques  sur  une  inscription  faite  pour  le  monument  décou- 
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vert  i  Lyon.  Li  «tire  oewte  r<éq«i«Ofnf  ^it^Mh»  loate 
■ppareAce ,  é^  iasérée  «Uns  ww  ttowcUe  édiàOB  des  eni- 
vres de  l'aateur. 

149.  ^  même.  5^6 

Les  mêmes  sajets  que  dans  U  lettre  précédente. 

i5o.  A  M,  de  Losme  de  MimchesHoi.  5^9 

Hesprësnft  ne  -oonfiond  |>as  la  comëéie  avec  aea  jktn.  Poor 
dëmoBtMr  Finfliicnoe  saliiuire  que  peut  avoir  le  tliéàtre, 
U  rapporte  l'exemple  de  Louis  XIV  réSttcmé  par  des  vers  de 
Britannicua. 

i5i.  À  Brossette.  6o5 

Opinion  de  Despréauz  sur  le  médecin  Falconnet.  Au  sortir  du 
collège  il  compose  un  sonnet  sur  la  mort  il'une  nièce.  Motif 
pour  lequel  trente  ans  après  11  en  Fait  un  autre  sur  le  même 
sujet. 

iS^.  Au  même.  610 

Fromages  de  Brossette  préférés  aux  Parmesans  par  M.  Le 
Terrier.  Flnsieors  ommges  de  Despréaox  traduits  en  vers 
latins.  Son  jn^femeiit  «ur  ie  nyle  d'Hosaot. 

i53.  A  DesUmches,  6i3 

Conseils  mr  un  ouvrage  oà  «e  tronvoiem  des  tiiains  et  lia  ri- 
mes négligées. 

i54-  A  Brùssefte.  (1708.)  €t6 

Helvétios,  médecin  hoUandois ,  le  gné^  êtwae  *hjârapm* 

i55.  -^hi  même.  617 

Pour  h&ter  sa  parfaite  guérison,  Despréauz  engage  Brossette  à 
venir  le  voir. 

i56.  Brossette  à  Despréaux.  620 

n  se  propose  de  répondre  ^  wam  isRitatiim.  La  ville  de  Lyon , 
SBCABcée  par  le  duc  de  Sa^te,  est  défendue  par  le  oMuré- 
chal  de  Vilbrs. 

167.  A  Brossette.  6a3 

HcWétiitt  lui  défend  d'écrire.  La  satire  sor  les  «nbairas  de 
Paria  c«t  b  première  qu'il  ait  conifXMée.  On  b  traduit  en 
vers  btim ,  ainsi  que  la  plupofrt  de  ses  ouvrages.  Plaisir  que 
lui  cause  la  mraite  du  duc  de  Savoie. 

1S8.  jàu  même.  €a6 

Pour  traduire  ces  n«u  de  mtmsris  wutwms,  cmpi^yé»  par 
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Samuel  Werenlels  y  il  »«roat  l>6Miiii  de  lire  le^traité  dont  ils 
foTA^Bt  le  titre. 

159.  J^u  éiéme,  (  1709.  ;  629 

L/  TieiUcMe  l'aR^eable  de  tous  cdtës.  11  veut  pourtant  fktre  en- 
core le  jeune ,  eu  répondant  mu-  Ad  paaM|;e  du  Traité  du 
SubUmê,  «or  un  l^ra  de  l'Art  poétique,  *ir  «ine  (piettion 
rckti¥e  «nx  ^MHirdi  et  aiu  aveugles. 

i6o.  >^u  même*  634 

Son  afFaiaseroent  auguettte.  La  famine  eat  générale  et  les  plai- 
■irs  to'cn  sont  paft  moins  tifis.  JugaMcnt  sur  le  lÎTre  intitulé 
de  meteoris  ormtianis. 

161.  jéu  même*  637 

tl  lui  témoigne  la  ireconnoissance ,  ainsi  qu'aux  membres  du 
consulat  de  Lyon ,  relativement  à  hi  rente  que  cette  tille 
lui  doit. 

162.  Brossette  à  Despréaux.  638 

Pour  honorer  Despréaux ,  la  ville  de  Lyon  ne  lui  £ut  aucune 
réduction  sur  sa  rente.  \ei%  où  Brossette  lui  rappelle  l'ori- 
gine de  leurs  rapports.        , 

i63.        Le  père  Le  Tetlier  au  père  Thoulier{ïahbé 

d'Olivet.)  642 

Il  pense  que  Despréaux  doit  un  désaveu  public  des  vers  faits 
sous  son  nom  contre  les  jésuites. 

164  Le  père  Tkoulier  h.  Despréaux.  644 

11  lui  transmet  en  substance  la  réponse  du  père  Le  Tellier. 

i65.  Réponse  au  père  ThauUer.  647 

Despréaux  manifeste  eon  mépris  pour  Tépltre  'fiiite  contre  les 
jésuites,  et  pour  ceux  qui  la  lui  attribuent. 

166.  Épitre  648 

Adressée  âi  Despréaux  contre  les  jésuites. 

167  Épi^amme  662 

Adressée  à  Despréaux. 

168.  .   Réponse  653 

Faussement  attribuée  li  Despreauz. 

169.  A  Brossette.  655 

A  peine  convalescent  d'une  longue  maladie.  Despréaux  le  re- 
mercie des  vers  qu'il  a  faits. en  son  honneur. 
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170.  Au  même.  656 

U  cnûit  que  la  lettre  précédente  ne  Im  toit  pas  parrem». 

171.  Au  père  Thoulier  iVMié  d'Oliyet.)  65S 

Detpréaaz  e«  sensible  i  l'attention  de  hii  avoir  conmnniqâë , 
avant  de  le  publier,  roriçinal  de  sa  lettre  ^  Maocroix,  ëctitt 
en  1695.  U  désire  avoir  sor  la  nonrelle  édition  de  ses  «en- 
vrei  nn  entretien  avec  le  père  Thonlier ,  qu'il  place  au  rang 
des  meilleurs  amis  qu'il  ait  eus  chcs  les  jésuites. 

i^a.  Au  même.  (1710.)  660 

Peu  lui  importe  que  ses  eorrectioos ,  rétives  à  sa  lettre  à 
Maucrois,  soient  arrivées  trop  tard  pour  être  suiries.  Il 
n'oubliera  jamais  que  le  père  Thoulier  a  contribué  puissam* 
ment  il  déiromper  ceux  qui  le  croyoient  Tauteor  du  libelle 
le  plus  plat  et  le  plus  monstrueux. 

173.  A  Brossette.  661 

Les  infirmités  l'accablent  de  plus  en  |dus.  Ék>§e  «Tune  é^opic 
latine  du  père  Bimet,  jésuite.  ' 

174.  L'abbé  Boileau  au  même,  (1711.)  664 

Mort  de  Despréaux.  Son  frère  promet  à  Brossetsc  de  loî 
Toyer  les  papiers  qu'il  deôre. 


FIN. 
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